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CONTES ARABES, 

EN DIALECTE DE LA HAUTE-ÉGYPTE, 
PAU 

M. H. DULAC. 


AVANT-PROPOS. 

Les quatre contes (jui suivent ont été recueillis par moi , 
à Louxor, au mois de mars i884* Les trois premiers sem- 
bleront sans doute assez insignifiants, ils n’ont guère eu 
effet d’autre intérêt que quelques particularités dialectales. 
Ils m’ont été contés par un petit ânier, enfant de douze à 
treize ans. Le conteur est novice encore. On s’en aperçoit de 
reste à la brièveté excessive et à la sécheresse du récit , au 
manque d’expressions pittoresques et piquantes, aux transi- 
tions d’une monotonie maladroite. 

Le dernier de ces petits récits paraîtra peut-être à la fois 
plus intéressant et mieux conté. Je le tiens d’un , bouf- 

fon et conteur de profession. Sans^me faire grande illusion 
sur la* valeur de ces récits, je serais heureux que les ama- 
teurs de littérature populaire, si nombreux aujourd’hui, 
trouvassent quelque plaisir à les lire. Quant aux arabisants, 
peut-être y pourront-ils rencontrer quelques mots et quelques 
expressions vulgaires qui n’avaient pas encore été signalés. 
C’est du moins dans cet espoir que je me hasarde à ofl’rir 
<e petit travail au public. J’aurais pu beaucoup multiplier 




« JtN^ïElR 

; 

ie» notes si j’âWiiii voillil m^éteodre stir ^u* vntgaxiilxies 
qui se rencoutüent au cours de • ces contes , mais cette be- 
sogne m*a semblé coipplètement inotiie. 

Je n'ai voulu signaler en note que les mots et les manières 
de dire propres à la Haute-Égypte. Pour ce qui est commun 
à la Haute-Égypte et au Caire , je dois me borner à renvoyer 
.le lecteur aux excellents ouvrages du regretté docteur Spitta. 

H. D. 
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w . 

|tfw! KS^yA^ OyA «xlj^ yJjS 

oujL:^ L« 3 b’ oüLo 4>s^ 

vs>Li,j A^UJ! 

fi 

1^1 jlj} A«.X.ijifcii ^JdLmnXI odli AiXalfc \y «Xl^ ^jL^LmSiJI 

<î 

liXjtJ jWaX> ^ ^^«XJ fi(^^ 4!^ ‘ 

fi ^ fi 

A»J C1}>1 * AilgliS»» «XjU^I ^J èâ hi I 0-i» iX^ ^Jd^UikJl 

K jLÜy^ /ui ^jXjC vILm!^ ô^i JIa» a! cxlli 

y- #5 

AjJbush»^ C.:^y.;w <xy.aVia )«Xju XXJ^i> X^uXmJÎ (JlC 

P \tt '*' » 

p>lal ^ ^ÿ «Xaj^U ^ 

fi U» fi fi fi 

c:JU (Sy^^ x\yA] L» oJU 

' «Xf^b «bois à bn'iler»'. Ne se dit que du menu bois, des brous- 
•ailles et aussi des debns de paille, de la lientc dessechée , enfin de 
tout ce qui sert à allumer le feu et à chauffer le four. 

* • s*en revint à la maison ». Très fréquent au Caire aussi bien 
(^'en haute Egypte. 

^ ot>U «elle alluma». Vuig. pour u:o^. 

* «où». Vuig. souvent signalé. A^i Caire on clit 
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coNTfîsr 

1 a m aX:II ^JL 0 

kXÆ> OM4JI oUdÛh^ oukilo 

ti^^t Ait * AiyAjk. Ut A^ jAOi^ Lb^^t 

C Xwi lJ Ij 0^(3^^4911^1 Iji^^t à\y 0 >o CL^pt;:^ 

t«X«iu^ 0 l»ÂÉ.»>Jt oüüi jLel A^ u^îo* 4 dJIï 51 oJU xLill 


^jUui* O^éJL» U oJtf A^UMjJt ^ t^J^t «X^t (^Uo 

^ y P ^ 

caJLa J I i^tj-Xt oA^Ldl Ailjt^ Ut cxxJl oJU (Jo 

^aâ^lo^kklt^U <Xx^ ^U.> jfrinjtit c:)4XxJ 

iLaÇ*^ ^C&fj IO^JU Lo ^Uw fj,s> Ajda:^^ XkàA^^ aJo 

c x - fftf Swj çtymJ J ..A. fe tju! Osju AaLiL. t<Xjo AÂMâk^^Ju LX li&^jâw.t 

^ ^p P P P ^ 

^4jwCî^i> Ut JU ^^^À«û£> 


et outre ces deux formes, on emploie parfois en haute Égypte 
la forme 

^ o4id «elle trouva». On prononce bien distinctement, en haute 
Égypte, îéffiet (prononcez le g dur et faites sonner le t); au Caire, 
on dirait la’at. Les verbes et sont devenus au Caire et 

^jSj; au contraire, au Caire comme dans la haute Égypte, on dit 
rédi , rédiet , rédit ... « il a consenti , elle a consenti , j’ai consenti ...» 

* nüyJk.. Le verbe jji. s’emploie continuellement en haute Égypte 
pour «connaître, reconnaître». Au Caire, on dirait Oyc. 

«(se mit) à trier et à rassembler». Ces deux mots m’ont 
semblé nécessaires pour rendre JJ, qui signifie «piendre», mais en 
faisant un choix, un triage. On dit a quelqu’un, en lui offrant le 
choix entre plusieurs objets, c’est-à-dire, «choisis et prends te 
qui l’aura plû». 

* ^j2kaw^) «l’oiseau vert». Cet oiseau vert qui abonde daqs 
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jlîi)) U J* Af pJU i kÎAï ' 4^*3 

JS 

a! oJlï ty*i6i Xjj^ ^ye- ^^asvil ju 

^ «*aSVi liliSuà. Jlï Jï U J«» 

^1 aJ Jlï L Jji »yj\ aÎ Jli oüL# çL (j«II:ÿi l^J 
caL* ■’ 1^ u-LIa^ aJ a«>î«*. ^ ^1 Ulj ’ dUîii. 

i AjJ.ji^t ;jyÂ*a*]l JL Uj ^î yU 

l-« ‘^j-a-3 (iL-i' A;ii>t A>?ij J^l ^ 

A«! A:^^ iM U^î i)^ P i)j 

li ctclit [une fbisj un Iiomme (jui, de se fenin>e, 
avait eu [deux enfants], un garçon et une, fille. Le 

la plaine de Tlic.hes, est de la grosseur d’un moineau, mais de 
JoiTOe er d’allures plus «ll^ganles. Ce n’est ni un sansonnet , ni une 
grive. 

' «ma ptilc soeur». Je no trouve pas le mol Î^L dans les 

diclzonnaiics mais M. Doiy donne la forme mascnlim; , diminutif de 
jl. Au Caire, ^ s’emploie asscs souvent en s’adressant àquelcpi’un 
avee une nuance de familiarité dédaigneuse, de la même manière 
que, en rraueais, JVxpessiou «mon cher», 

” lihachcaneK «ta Ivouclie. (voir ce ipie dit Üozy, d’après 

Lanc). Ce mol est particulier à la haute, Égypte. Au Caire, on em- 
ploie le mot ^ ( prononcez Jbimun), et surtout SSii^ haïuika. ’ 

’ P « U" petit pa(|uei de poison ». Le mol s’emploie 

^ur designer les morceaux tic pajiier roules, les • cornets» où les 
éiiiciers cl les droguistes mettent leurs denrees. 

* ^ «il s’envolait», yî «s'enfuir, est tlevenu, en haute É'ryple 
absolument synonyme de jU». et signifie . tolfr. et «s’en- 

VOlOi' », 
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garçon s’appelait Mohammed T Avisé. Peu de temps 
après [lui avoir donné naissance] sa mère mourut. 
Leur père se remaria. Sa seconde femme ne lui 
donna ni fils ni filles et, pour cetle raison, elle prit 
en haine Mohammed f Avisé et sa sœur. Alors elle 
dit un jour à Mohammed et à sa sœur : « Allez-vous-, 
en dans la campagne, [et] rapportez [en] du bois à 
brûler. Celui qui [re]viendra le premier, je. lui 
donnerai un œuf. » Et puis voilà que Mohammed 
TA visé volait à sa sœur le bois [qu elle avait rassem- 
blé], il remplit [ainsi] son panier et s’en revint à la 
maison, lui [seul]. [Sa belle-mère] lui donna fœuf 
[quelle avait promis], il le mangea, [puis] elle lui 
dit : U Viens, que je voie ta tête, il y a peut-être des 
poux. )) Elle le fit coucher sur sa hanche et, prenant 
le couteau, l’égorgea. Puis elle le coupa en morceaux 
et le mit dans la marmite et elle alluma (sur lui) le 
feu avec le bois qu’il avait apporté, Sa sœur vint de 
la campagne [et] dit : < Femme de mon père, où est 
mon frère? — Il s’en est allé à l’école, dit [l’autre], 
allume, loi, le feu sous la marmite, le temps pour 
moi d’aller remplir la cruche et de revenir, mais ne 
dckîouvre pas la marmite. — Bien, dit la fille. » Elle 
la laissa franchir la porte et découvrit la marmite : 
elle y trouva le petit doigt de son frère, lequel petit 
doigt portait une bague. En reconnaissant que c’était 
là son frère, elle se mit à pleurer, sa belle-mère re- 
vint de la rivière et lui dit : « Fille, tu as découvert 
la marmite ! — Non , dit-elle. — Eh ! bien . pourquoi 
donc* pleures-tu, reprit l’autre? — C’est la fumée 
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qui me fait pleurer. » (Puis) l’enfant cuisit, [lorsqujil 
fut euit à point, ils versèrent [le contenu de la 
marmite dans un plat et le] mangèrent à leur souper. 
«Fille, viens et mange, dit la belle-mère. — - J’ai 
mangé, dit la fille.» La femme et son mari man- 
gèrent. La fille se mit à trier et à rassembler les os 
de son frère. Lorsqu’ils eûrent mangé, elle ramassa 
tous les os, elle les torréfia et les mil dans une petite 
boîte quelle «avait, pour que, plus tard, elle pût au 
moins respirer f odeur de son frère lorsqu’elle en 
ressentirait trop vivement l'absence. Puis elle mit la 
boîte de côté. Après douze Jours écoulés, elle l’ou^ 
vrit. Un oiseau en sortit. Il dit : «Je suis l’oiseau 
vert, la femme de mon père m’a égorgé et mon 
père mange mes chairs tandis que ma petite sœur 
rassemble mes os. — Parle, oiseau, lui dit [la fille]. 
Il lui dit : Ouvre ton giron.» Elle l’ouvrit, il lui 
jeta de l’or. «Parle, oiseau, parle, lui dit la femme 
‘de son père.» Il lui dit : «Ouvre la bouche.» Elle 
[lui] ouvrit sa bouche, il lui jeta un petit paquet de 
poison, elle mourut. «Parle, oiseau, lui dit son 
père. — Il lui dit : Ouvre la bouche el je parlerai. » 
«[L’homme] ouvrit sa bouche, il lui jeta un pa- 
quet de poison, il mourut parce qu’il avait mangé 
[ia chair de son fils] sans s’enquérir [de ce qu’on lui 
servait]. L’oiseau continua [ainsi] à venir voir sa 
sœur le jour et la nuit el puis il s’envolait. Ils vécurent 
ainsi coritents, mais, une nuit, le frère de sa bellè- 
mèr^ le saisit et lui coupa le cou, et sa sœur demeura 
à:,pl!çurer et elle élait bien triste, elle navlait [plus] 
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ni mère, ni père, ni frère, elle n’avait plus que (le 
visage de) Dieu. 

II 


0-^4XJ^ o^À-Aâi. liSyA <iui 

P 

5)yX^ ^ 

' w .■*=*« 

^,.A..,3 L jc-Jl pTsIâ^ l^Jûo^ (S*^ 

^ Oté 

5jiLJ] t^4Xfik.L> (S*^ 

Ljo L.âw«I ^ 

iS*^ (iX*^ oôl^ 

C:AjiLLjCJ7 cu^tj ôijt! J^Xxlî ^yJ j6^ \yxx^y 

ù ✓..✓ ^ * 

!«Xjt.o 


P J» ^ 

^bü ^t>o 

^ U Oy Z' 

dUlyk^l ^ «>J^ L oJU îtxjî ^i> U 

cyAi '.y^ L- g iJ ^ i^A^U v«âàw 

\ ^ P z' ^ 


' JiXxi! i (chaque jour) «cela marchait ainsi, c’était 

réglé ainsi». Joow est là à peu près comme un synonyme de 4^'yj. 

’ «tout chétifs». JUaS, en Égypte, veut dire «mauvai?», 

et aussi «qui chôme, en vacances». mXLS a un sens bien distipct, il 
signifie «faible, chétif, exténué de fatigue». odIxS «je me suis fati- 
g^Jé (et je le sqis encore), je suis rompu ou exténué». 

^ «affamés». J’ai égeit ainsi, suivait la prononciation, 

Po»r , 

* t^éé^ laksan,^ Se rend bien ei^ français pfr « parce que , car » , et 
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Lâj^ U ' LU i^ .{Jî lî? y 

L^J yU^ 5yuiJ t^Sl Î^Kjo Lâ b Jb 


OujU»- (V^ Ciôl^ U Llo! b 

l^^XJjÿ caJUjI 0»*J Ailxbo 

^->Lb» UX^î U L^J JU i ajî ly^f 


Ljo oô! «Xxjl iXJ^XÎ oJlï ^bJt <-->5XCJ) 

w 

Î^U i^<X*ï OvSfc.!^ db-âii^î Ji». 

^^xLg» CuJU LLAibc> P(^ <i^-^ b» (XSïkbhi. bx:^ ci^ b i Vl . r w! b 
LjVi..x.A«^ iyb b tfyixXJ ^^pAaII ^jî^pâN.Î b 

t^N-L^l-!> ]yij^ buXft oôl^ U Lv»i 


nu.ssi, très aoiivciiil, par «de j eur (jue» tiL-v«Xc 

«prends garde (ju’ii ue te niarclie dessus. ti CI. Spilia, Granim. d, 

iirab, Vuf(jiirdi(decl(fS von Æ^yjftfn ,$ KSy 19. 

1 ÜJL^ J1 «si nous nous procurons», ou, plus liuéralenient , «si 
nous apportons». U. cet emploi de J1 , employé rdisoiumcnl comme 
la conjonction C’est un provincialisme, me dit-on, non pas par- 
ticulier à la liante Égypte, mais commun à tous les fellalis. 

*** y^yJsz «du gâteau». Je n’ai pas d’idée. l>iea nette de ce genre de 
gâteau^ (jui, s’il est connu au Caire, ne l’est pas sous ce nom. On me 
dit f[ue, la pâte une fois faite, on la coupe en morceaux larges de 
Jeux doigts environ. On fait frire ces morceaux de pâte ri ans le beiirre; 
lorsqu’ils sont cuits, on ver.se dessus du jus de canne à sucre ou du 
mid. 

® 1^445* prononcez hégioû, suivant la prononciation de la haute 
Egypte qui fait du un g dur, tandis que les Cairotes le suppriment 
et le remplacent par une petite pause assez semblable à un hamza: 
haoà, ce qui est plus conforme la forme littérale l>iS. 
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SM SM *** 

L^l oJU ^Js> ‘ OuUJl^ 

S^ f- P 

«..ks® (£>^y^ tiUwî Lo <X^ oJli p^\al ^ AjjÎ 

ajuL^ m^l Lo 

SS y P P 4^p 

u,A.x.Jo U! JLc) cAji^ ^ oJU (3^^ 

^ U/ P w 

JU pl^s^Aw 5^Jb Hùsj^ ^ ^ 

CuX$ i^Ult ÿyiljt i^\ P^\ lüi \ js^ iiU J^l LgJ 

JU l^pt^^ JU cjLJ\ 

PP 

pi3^«4w aùss.^ L&p1^^ jU Axix^l b!^ Jj^ lf5j^:^ ^ 

^ J. .y s 

UaKaJ^ JU 

P P 

ft4X.MA«XJ\ tfl^JL! IjLjyü 4X)o U.^ L 1,5*^^ 

cK-^^ jOÆ^i ‘Jjp^ oaXS"^ 

<XJL^ ^ 2^^l2âk>^ SyJsOL:^^ ^lôjJi 

’ . . , Jia^’ «faisait tonihor de la noiirriUirc sur ses vêtements». 

, J U A y c’est mander gloutonnement et malproprcmenl , en laissant 
tomber de sa bouche s'ur soi une partie des aliments. 

“ j**^Ja.c «toute noire, sans aucune tache». Cet emploi de 

est resüvdnt à la couieur noire. On ne dirait pas d’une vache 
toute blanche quVdlc est j***hic Je dois celte observation , et 

bien -d’aulres, à M. Ali éfendi Bahgat, mon savant maître et ami. 

= J^ ...jy «se jetèrent sur la viande. . . >» J5l est là pour SVS^Ï» 
/ i « les mirent dans le zîr ». Le zîr est un grand vais- 

seau de terre où l’on met la provision d’eau du ménage, [iiovisioii 
qu’on est ai e chercher dans des pots ou jarres, dont les formes dil- 
fèrenl suivant les localités, mais dont les plus usités sont la sJ.?- et le 
(joi^S. Le couleur, à une ({uestion qnu je Ini fis, me dil (|ne souvent 
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<rn4iiiiAiiikiinj>^ jyixJÜ) a*jfi 

W M 

t^4>s..Ajî^ X..4- lg> 0^1^ AÜ^I 

w« P 

iuJ«^ 0.A. l l *^ «AAi * ^ 

Il était [ une fois] un homme qui avait une femme , 
elle. mil au monde deux enfants et mourut. L’homme 
se remaria, il eût de cette seconde femme un gar- 
çon et une fille. Ces gens-là avaient une vache La 
femme donr»ait à son fils et à sa fille de très bonne 
nourriture et les deux autres enfants, qui n’étaient 
pas ses enfants à elle, elle leur donnait du pain des 
chiens. Les enfants prenaient la vache et la menaient 
paître et ils donnaient le pain à la vache et lui disaient : 

« ô vache , sois bonne pour nous comme notre mère 
était bonne pour nous! « Et la \ache leur donnait de 
bonne nourriture et ils mangeaient et ils se rassa- 
siaient, et tous les jours cela marchait de même et la 
femme regardait ses enfants et les trouvait tout ché- 
tifs et elle trouvait que les autres enfants étaient bien 
portants. Alors elle se mit à donner du pain des 
chiens à ses enfants à elle pensant qu’ils allaient de- 
venir comme leurs frères, mais cela ne réussit pas 
du tout, alors elle dit [à son fils] : «Enfant, va-t’en 
avec ton frère et (a sœur, vois ce qu’ils mangent dans 
les champs. — 11 dit : C’est bien. » Il alla aux champs 
arec son frère et sa sœur. !-es enfants s’assirent affamés 

on emplissait cie teriv. un lîr hors d'uHage, pour s’amuser à % faire 
pousser qucdtjue plante d'agrément. 
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mais ils avaient peur de leur frère, craignant qu’il lïe 
les dénonçât. Ils lui dirent : «Petit frère, si nous 
[nous] procurons quelque chose, ne nous dénonce 
pas. — 11 dit : Bien , mes frères. » Alors ils donnèrent 
leur pain à la vache et lui dirent : « ô vache , sois 
bonne pour nous comme notre mère était bonne 
pour nous.)) [La vache] leur donna un gâteau 
plein de lait. Ils mangèrent et, rassasiés, s en retour- 
nèrent au logis. La femme vint à la rencontre de 
son fils , elle lui dit : « Qu’est-ce que vous avez mangé 
dans la campagne? — Nous n’avons rien mangé du 
tout, lui dit-il, si ce n’est ce pain qu’on donne aux 
chiens, » Le jour suivant elle dit au garçon : « Reste, 
toi, n’[y] vas pas, laisse aller ta sœur.» Leur sœur 
s’en alla [en efï'et] avec eux. Ils s'assirent, ils avaient 
bien faim. Ils dirent à leur sœur (mot à mot ils lui 
dirent) : «Sœur, si nous [nous] procurons quelque 
chose [à manger], ne nous dénonce pas. » Elle leur 
dit : «Bien, mes frères. » Us donnèrent le pain à la 
vache en lui disant : «O vache, sois bonne pour 
nous comme notre mère était bonne pour nous. » La 
vache leur donna du gâteau. Us se mirent à manger 
et la fille faisait tomber de la nourriture sur ses 
vêtements. Elle s’en retourna à la maison. Sa mère 
lui dit : «Qu’est-ce que vous avez mangé dans les 
champs? — Interroge mon vêtement, dit la fille, 
avant de m’interroger, interroge mon burnous! Vois, 
nous avons mangé du gâteau , c’est la vache qui nous 
l’a procuré». » La femme avait un amant , elle lui dit : 
«Je ferai semblant d’être malade, moi, et toi viens et 
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dis ; Je suis le médecin qui .soigne les malades, je 
suis celui qui les guérit! Il n’y a de remède pour 
cette femme que le foie d’une vache toute noire. » — 
Il lui dit : « Je ferai cela [tour toi. Quand je viendrai , 
dis : Faitesde entrer!» Elle fit la malade, on intro- 
duisit le prétendu médecin (mot à mot on Tamena à 
l’intérieur de la porte). Le mari lui demanda son 
avis, il dit : u Le remède qu’il lui faut n’est pas près 
d’ici! — Dis [seulement] ce que c’est, dit le mari, 
et j’irai le chercher. — Le remède qu’il lui faut, 
reprit l’autre, c’est le foie d’une vache toute noire, 
sans aucune tache d’autre couleur. — La vache [qu’il 
faut] est chez nous, dit le mari.» On amena la 
vache, on l’égorgea et les enfants pleuraient et di- 
saienl : «O combien nous voilà orjdielins mainte- 
nant que nous n’avons plus notre vache [qui nous 
tenait lieu de mère! J» La /‘emnie mangea le foie 
et fit semblant d’étre guérie, son mari et son amant 
se jetèrent sur la viande et la dévorèrent tandis que 
les enfants rassemblaient les os, puis ils les calci- 
nèrent et les placèrent dans le zîr, un aloès [y] poussa 
et les enfants se tenaient sous l’arbre et ils mangeaient 
et ils buvaient [ce que leur procurait l’aloès] et 
[ainsi] l’arbre leur tenait lieu de la mère qui les avait 
élevés et de la vache qui les avait nourris, et ils de- 
meurèrent [à vivre] contents à la grâce de Dieu. 







riï 

t^l iÆ» H Àkiÿ Mm i^JtAàm MA 

2*»^^ ^jj^sSha-^jj ^tîâJLMiiJt 

UJft^ «>wçjtâJt Ju^ 2 ^Xld 4X1^ ^IdUÜt 01!^ $ô] 

t» 

^ i X i AffgS *»» uuj^t ^ iùi>^ «X^ jldLilÜt ^ /iC»«XXl «XjkjuM 

j» i.i^t CXiA-^t i <iX^^JbUiJî Oui^U <i 

/ ^ * 

4>oçk«im ^AJot* \y> Pi^ ^ «X^^JUW 

A»..,^:^^ oJUi aJL« cuX-a^m. c:>»l^ «Xji^ ^jL^LiMit |i»t 21^ 
A^ l .,.A,j& osAJ I ^ ^ ^ pIâX^ 4^ «Xajum 

■':^ ^1 Âi A . , À ,i, :^ ^IkLil^ 0JI5 

^L*w XbyjG Ailfit^ C 3 lft aIoaÎ^ 


^ j*ljJi s barbouilla de san^», proprement «se roula 

dans le sang pour sim souiller». M. Ali Bahgat préférerait qtïe j’écri- 
>isse ,^^*1* 

^ « rlle le lava et le nettoya ». Ces deux verbes sont néces- 

saires pour rendre tout le sens ^u verbe ^aw » qui veut dire « faire la 
toilette de qüelqu’un». 

tt 

’ «UÛ* « . , . quelque part bien loin ». Il n'y a aucun doute sur 
le sôn* du m!t»t. Le conteur et les personnes qui se trouvaient pré- 
sentes lorsque j'ai recueilli ce conte, m’ont très clairement expliqué 
que ^UjU est un endroit perdu, un endroit bien loin dans les dé- 
serts. Le mot me semMe peu connu au Cabre.. 

* 4 tje désire (ou j’ai envie) que lu m’apportes». Il 

serait plu» ordinaire de dire <| vhï^’ 

V. . f , a 


llirnUMM« •âTIAMI.K. 
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j0^ 4^0k 4!> iU^JL^l ^RiAÀI^ A»Ia}I_3 

«X«XM!wvt ^ * A êi fXWy 4XiVN.I^ ta>jf 3^4 

V i< 0 ^ Hj |iii 4 1 # iKjl^ ^ioUwil Aa^Lm ^ÜWjAJ 

^ Ml 

ij^LibJt aJ oüBiàj^ jfiûyàté^ ^làlg y fcli ^^MkM 

AL^ 1s ^ «p V ^JlAw oJU ^ 4>sji^ 

a} ^t^4>JI liULwA^ Lt^ 4^t> Ail^ JU 

^pjtjLu jbt^À 

<J i::»Üft yiaL& aI oJU p^k^ 0 ^ Sc^ jkijüiJI 

p!«>M«» dji AmL^^Sw# ^l*M^ ^ aIa^ pL* 

wfXüXXl c:aéaj Üt «XûmÎ ^ 0Mi’^i ^llaÀiAMJi Oi^ 

, ÿl) ^ C:)^^ ^ 

<jJ*K..jRU», ; IS tMAjÇtAÜJt «Xâm. a} t^U aLu^L pU 

yéim 4,AÎb> ^ JU JU^ ^î Coî^ wiUyik* 

<.;;A<tfUj| (Joy^ ij=!^ i ‘Nw c|J 

aJ oJU Osjif Amwa^ ovàj JJ yaÂ3i i ^Jllo A^ a] 


* Mkp^ *Xi.t «... s*eïi alla vite». Sur cotte* éxpreaste^qai signifie 
« s*6n «lier, «e m^tre eiî route , partir » , voir Spilta , ûit , S 1 4 g , b, 
J’ai cru pouvoir ajouter « vite » , parce qu’il me semble que, souvent^ 
aA«^ SjlÎ indique « un départ précipité, une fuite». 

* ^ «jeune liomme ». Un est ttn garçon jeune^ alcrtf» 
H bjen portant. Les mots «gaillard» et « luron» Ir l'mdcnt bien. 
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îtf 

f 

^ s>U (4) JU 1^ 

yif w 

aIUh» a] 

U *I UMÀ»} (j Üli o J t UMi^ A«Â 2*tj) 

» MT 

U Uo^ JU aJîIja «^USt y^u# 

iJ SjÿkA^ ^Lü <1 |^ 4 >Mit Uyii^ 

P 

0<>wiiMl OHç^Jt j A^iâuu «X^! i>Ul aI iyij> 

P W / ' 

<^<4y Ciidll U os y ^ cxiw 

P 

A-^ JjLj X^M «Xj^JUiw ^Ikuâ^ c^Uit 

J^ 4 Xj «^«^aXî jU‘i xJ 4J^t Jbvju 4^ a1 c:aJU 

Xf^t Ut V^ljot Ut ;^t U XjCxÏ^ ^ 

ÿjJiy L^yiù ci^t^ xiUM#tj^ jU* 4^S J^t iyit 
^l^Lciü!^ xJL<» 0ûXs^j^ x»w>i i > 0^ 

xtt Isuh» ^xjJâ «iLbl Ul I4J JU JuJL 4I xy jft ft ^ Xi0>5^l ^ dÜ^ 
Ue dLjL^t Jü» ^ jü xy.ktfc. jJÜüt Ul a) oJU 


r^ t pUk» 4S.AJUM l^ 3 U^ c:aJU p^^ 


^ dÜL4tL;û^ i>m iA «tiens, voilà ton eau». Au lieu de hâ, on dit 
très fréquemment akô pour dire «voici, voÜà». J’ai à peine besoin 
de dire qu’en haute Égypte se prononce maya (et quelquefois 
mojru et moyé); il est certains vulgarismes si Connus, que je crois 
inutile de les signaler une fois de plus à l’attention des arabi- 
sants. ’ 

* jcdo «elle de làcba ». (Jet emploi de JS est particulier à la haute 
Egypte. Au Caire, on dirait l o u^. 
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4M X ^ 

0JU ifjieùt O^ yaliiJI ' (j»î^ *>4^ 

>^^>wUaJî y^? i i 

U tiUlî 0l^3 ^cOaj *>î^yc>UJ! 6^ i|t ^llali-Jt 

tyiAlp !^.acSjb:^ C^ *xX Jt ^ ^tikj 

jpjjj[|Jl c:M^ysCSÎI i (J^ 

^ #1 
-i>Ai..t Ul <*iJlji Jsoi^t Lî oJU 

AN*Sy^ ^UOfLwJt Oub |^^*>JUsÜ1 

pLf aJ c%JaL>> 1^ 0^ Aiuîld jbUiJI !i> c:JU 

C2xiXt AAiyf ^mX^I o<Xâ La lil czaJIj Ag\*» Æi i> ^ 

Oi-dP* ^HS-* ô*^ oJli ^ S Jtï iJ 4_J 

Si ^ 

l4;»;fliS ^ c:>U^ 1^ jkl A^ ^ yaüJ! 

o«JL« aJ oJ^j A^l yâ^JI Ov^' 2^00 ! Jo Jj^ 

cikî l^^KWb A j aJ JU jfcUfc, iSAXMf pjy^y 0»i^4>Ô^ 

...xjtli» ^EJa.»«il coupa l«i lèLc de Mohammed dhm 

coup qui la fendit en deux moitié^». 11 faut voir dans iUlaJi un mas- 
dar. J’ai mis tieux points sur le a |>our qu’on ne lui ])as lüLUa. D’ail- 
leurs je ne surmonte le a marboûla de ses deux pointa tjue lorsque 
la prononciation vulgaire lui a laissé le son d’un i:». 

S J-5l «que ferai-jeî» Cet emploi de ^ kî est particulier à la 
haute Egypte? au Caire, on emploie presque toujours <^!, et f}uel 
quefois Ce S est, sans doute, un déduis de U^. 

® «des bracelets». Les explications du conlcur et surtout le 
geste dont il les accompagnait, ne peuvent laisser aucun doute sur 
le sens de ce mot incopnu au Caire. , ^ ‘ 

* dl‘>l «des hracelcls jolis». Cet emploi de est particu- 



tïA» l ( ^ 4 ^3^ i^iXm 

f^Uj^ ^1 4>^ yoUJÎ i^|ia4aMi ij 

oU^^ ^UaXifcJl oaÀj jjJjÿS't «i 

Il était une fois un roi qui avait un fils nommé 
Mohammed l’ Avisé. Le roi mourut. Mohammed prit 
sa mère et partit avec elle. Il alla dans une ville et 
tua tous les gens qui s y trouvaient à l’c^^ception d’un 
seul , un esclave noir nommé Egrlm Sa îd , qui se 
barbouilla de sang et fit le mort. Mohammed T Avisé 
s en fût à la chasse. Quant à Egrîm Saîd, la mère 
de Mohammed l’Avisé le prit et le conduisit chez 
elle ; elle le lava et le nettoya et le mit dans une 
chambre. Si Mohammed restait au logis» Egrîm 
Sa îd ne sortait pas de la chambre , si Mohammed 
était dehors , Egrîm Sa’îd allait trouver la mère de 
Mohammed. Il advint qu elle devint enceinte de ses ‘ 
œuvres. Elle lui dit : « Il faut que nous l’envoyions 
([uelque part bien loin d’où il ne revienne pas. » Elle 
fit semblant d’être malade et dit à son fils : o Je dé- 
sire que tu m’apportes des oranges du jardin de 
Garamoûn le juif » Or un serpent mâle et un ser- 
pent femelle étaient les gardiens de ce jardin. Mo- 
hammed monta sur sa chamelle et partit, Il avait 
avec lui un peu de fouri’age auquel il avait mêlé du 

lier à la haut^ Egypte. On s’en sert continuellement dans des cas 
où , an Caire „on dirait « doux » , et , par exterigion , « joli , gentil , 
beau», et «beau*. Le mot reste invariable. 
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poison. Arrivé au jardiu, il monta sur un arbre. Le 
serpent et^sa femelle sortirent du jardin; trouvant 
ie fourrage , ils le mangèrent et moururent* 11 entra 
dans le jardin , emplit un panier et s’en alla vite. Ï1 
revint dans son pays et rentra chez lui avec son panier. 
Sa mère Je vit et le salua, Mohammed lui rendit le 
salut et lui remit les oranges. Elle fit semblant d’être 
contente et le combla de bénédictions. Le jour sui- 
vant, Mohammed l’ Avisé sortit dans la campagne. 
iSa mère dit à Egrîm Sa’id : « Qu’est-co- nous 
pourrions bien lui faire? — 11 lui dit : Fais encore 
une fois la malade et lorsqu’il te demandera quel 
remède il te faut, dis lui : 11 n’y a de remède qui 
puisse m’être bon que l’eau de la vie. \ a me chercher 
l’eau de la vie ou bien je mourrai certainement!» 
Mohammed l’Âvisé revint des champs. Elle lui dit : 
«Va, Mohammed, [va] me chercher l’eau de la vie. 
— Il lui dit : « C’esl bien. » Il monta [sa chamelle] et 
partit. H entra dans une ville, descendit devant la 
maison du roi [et] y entra; il n y trouva personne 
que la fille du roi avec la fille du vizir. Elles lui 
dirent : «Où vas-tu, jeune homme? — H [leur] dit: 
«Ma mère est malade, je vais lui chercher l’eau de 
la vie. — Elles lui dirent : Prends cette baguette , elle 
t’aidera à [pai-venir à] ce que tu désires, mais, à 
ton retour, ne manque pas de venir nous trouver. 

Il leur dit : Bien, » Il continua son voyage et ren- 
contra enfin un château au loin , au milieu d’un lac 
de poison. H frappa le lac de sa baguette et un che- 
min s’ouvrit devant lui (motàmof pour lui*), il pénétra 
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daws Ji^ xhateiiu ^ U y trouva me bol|^ (lUe. Il 
auprès deUe, elle lui dit ; « Que veux-tu? ~ Il dit : 
Je veux l’eau qui fait vivre, *> Elle lui [eu] emplit 
deux bouteilles» il les prit (d’elle) et elle lui douua 
une échelle qu’elle jeta en travers du lac de poison* 
En marchant sur cette échelle ^ il franchit [le lac] et 
partit, il se rendit au château où étaieut la fille du 
roi et la fille du vizir. Elles dirent : « Mohammed 
l’Avisé, ta mère a un amant. Il dit : Dans notre 
pays il n’y a personne. >> Elles lui prirent les bouteilles, 
les vidèrent (chez elles) dans [d’autres] fioles et les 
lui remplirent d’eau de ia rivière, elles lui dirent : 
«Tiens, voilà ton eau. » Il s’en alla et s’en retourna 
chez lui. Sa mère prit les bouteilles , qu’elle [les] ait 
bues ou quelle ne les ait pas bues, elle n’en fit pas 
moins semblant d’être guérie. Le jour suivant, Mo- 
hammed s’en alla à la chasse. Egrîm Sa’îd dit à sa 
mère [à la mère de Mohammed] : «Qu’est-ce que 
nous allons lui faire.^ — Elle dit : J’attacherai (pour 
lui) une corde dans la chambre. Et puis je lui dirai : 
Viens que nous nous amusions. 11 viendra, je lui 
mettrai la corde au cou, il dira : Ma mère, je suis 
ton fils, lâche moi; je le lâcherai la première fois. 
Nous recommencerons ’ et je le tiendrai étranglé et 
tu viendras lui couper la tête sans qu’il puisse se 
défendre et nous serons débarrassés de lui. » Elle 
entra avec Mohammed l’Avisé dans la chambre, elle 
lui mit le cou (niot à mot elle le mit) dans la corde. 
U lui dit: «Je suis ton fils. «Elle le lâcha. Il passa la 
corde au cou de sa mère. Elle lui dit : «Je suis ta 
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mère. » Il k lâcha. Elle lui mit une seconde fois la 
corde au cou. Il dit ; « [Je suis] ton fils. » Elle ne 
voulut pas le lâcher. Elle dit : « Viens , Egrîin Sa id. » 
Ëgrîm Sa'îd vint^ il coupa la tete de Mohammed 
d*un coup qui la fendit en deux [moitiés]. [Puis] ils 
le mirent dans un cofl're etle jetèrent dans la rivière. 
Quelques jours après, le coffre alla [aborder] au 
pied du palais du sultan avec |a fille de qui Moham- 
med avait fait connaissance. Or le roi avait fait imô 
déf/inse [en* ces termes :] «Que personne l: sorte 
de la ville, ma fille, et la fille du vizir veulent aller 
se promener. » Les deux filles sortirent et allèrent à 
la rivière. Elles trouvèrent un cofl’re dans l’eau. La 
fille du vizir dit : «Moi, je prends le colfrc, » et la 
fille du roi dit : « Moi, je prends ce qu il y a dedans. » 
Elles prirent le colfre et s’en allèrent à la maison. 
Elles ouvrirent le coffre. J^a fille du roi reconnut 
Mohammed (mol à mot le reconnut) et dit : «C’est 
Mohammed l’Avisé, » Elle lotira du coffre , elle lui mit 
feau de la vie dans la bouche. 11 n'ssuscita. Elle [lui] 
dit : « Ne f ai-je pas dit que la mère avait un amant? 
Et toi tu me disais : Non. — Que ferai-je, dit-il? — 
Elle [lui] dit : Prends une l)osac<' dans laquelle il y 
ait des bracelets et des parfums et va [le mettre] au 
pied du palais où vit la mère a^e(’ son amant et dis : 
«Des bracelets, 6 filles!» Il suivit son conseil, il fit 
ainsi quelle avait dit. Il cria [: Des bracelets, ô filles!] 
au pied du palais de sa mère. Elle descendit vers 
lui. Elle lui dit : «Mets-moi des bracelets», et elle 
appela Egrîm Sa’îd. Il vint et dit h Mohammed l’A- 
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visé : Mets-lai des bracelets jolis. Mets ta tête 
dans le sac [répondit Mohammed] et rapportes [en] 
ce qui lui fera plaisir, ù II mit la tète dans le sac. 
Mohammed la lui coupa et ^ saisissant sa mère, f égor- 
gea. Et il les jeta à l’eau et il alla épouser la fille du 
roi et la fille du vizir. 


IV 

li^i^ <J^ 

^ oJU dlôs.âk.b^ 

aJ oJU^ j&Iaaw 4Xab..[p CI^JU ^Uw 

y ^ >tt \M ^ 

oyUfc. Lolj cuaaJI pîob» pL# ^yAXjjs 

P 

4XjC*i^ SOsAj y à!^ Lui U^tXâk.! 

pL^ HyÀjy^ aj>^IxLI ^L;>LmiJI <xXj 0^ AiL^Xl 

^,Ca 0 \j^ ^j^lxJtl ^UaX^w y **^ Lui 

0w« Osj^^lï^LâJl ^y^ ^yJ yM!* S > Lui 4^ 


^ 0-* «sous la porte», où, plus conformément au sens 

de à l’intérieur die' la porte, c’est-à-dire, non pas dans la rue, 
non pas devant la porte, mais en deçà du seuil, de manière pour- 
tant à être \ue*, la porte restant ouverte. 
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ni 

u»«>utA liULw 

A#^U1I JiÀm pU. j•^4XA lÀ^\ fji^ 

j-*î d jldUJt b p!^!! ^j«w U 

)t>wjtJ3 aÎ cyjAjil. ^ x#!5^ 

j; A Â léM. J l XijC^ (Jjt 

iXj*NpXJ> ^AÂîîüt AÂj^xXt 4^ 

owî aJ <*:;JIj^ aj AâUaJ! c^La 

Jî ÜLift ^ cx>t L ^1 

P ^ * ^j> 

A— x.Jl*w^ (^*s.Ajij^ ^^Aâx# tikî ^iL*^4Xi^ 

^y,„A. ,Â>;»„„:> aJ cxJLj a ju^ ci^ ^ 
pi .0 a! «oiJLj ^^j) itU J^i 

A^JC«aJI A.«keikJt 4,^— M a] oJÜL» ci^jCsk^ p^xkj^ 

\^ymXmXmJ b ^JHh S H^ ^ W^ijÙ& l jÜ 


^ <.^Lm^I JL-xs «il frappa à la porK*». Cet ctnpioi du mot 

c^OoiS est particulier à la haute Égypte. Xu Caire, on dit k ; , v . 

“ «et commença son \oYage», cm plutôt «et se mit à 

voyager avec continuité», ou «il monta sa chamelle [partit] et con- 
tinua [ainsi] à voyager». Pour cet emploi df3 ^Jo, . . . , voyez 

Spitta, op, ait, S 157, b. C'est d'ailleurs une expression beaucoup 
moins employée en liante hjgypte tpi au Caire, 

» mAa «une baraque, une hutte». (Voyez Dozy, Suppl, aux Dic- 
tionnmre.'i arabes.) On dit aussi, en haut.' Éigyptc, jour désigner une 
butte tout 11 («it misérable, 
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^Lsîl vAKii î(jJ i£j 3 tilUl 

^ ^ * -fi 

jl; j*)^ 4U Jji} Sf^ÿ 

c:aJU aJ c:a. 1U L# <X^ jibLiüt 

<X c,*A.ii îo AjLaw «Xa^^ viriXxjU «X^tj a] 

LftJ Jlï A^LiJ Jjÿ Oûl^ yljj ^ ji^à 

a:»%» i)^^ (S^ 

À I0 cj«>J^ AJîLâJI^ ^ «Xaj Aa^ A^UJt AÂmJ! 

l^» A iJ C i . A.i 4 » < C:»«xJ^ U^Ui li& 4 X«li^ 

uxJdiç? ftUi (jâuj Joai^t ladSL 

P ^, P 

1^1 ^U ^^ü*t> A^^LâIÎ »jim OsJO 

P PP 

/cjûmam AâldMwJLt ^ï^ i i iA j 

A->çXjg CU-În.^ Oe^ (S^^ ^b p^^ 

oüU AaUw i (4} JU ji^ ^ crAiA.*^. A^U^ 
AJiUUw ^I^âJI aA^I tiüj* aI:»^ Ai4>fflL «Cs^mmI «■;xffi»fl^ 

4 >sx^^ )a^ p4^ p4^^^ A 3 Î ^1 A««t^ A-$^ 

c:A.-aw b ommwaJ i^^pUwI ^ 

^ P 

c:a la .», ■k JwuâJt ^ l^j caJLw i^lXlt oa^ 

P M 

b h’^yjfi>J\ oJU pJU «iJClMjt 1^ oJio i^Uit ^J^ 
p^ ^ U <xAj ^ bt A^^ cyS^ bl (^jiXs 
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^ IM 

intf ^ oJlÿ * ^ il * 

L4J 2>«Xaj ^ ij^ dl.43 AjM 

W • " JP 

CMXjti olJl I4Î Ci<aC^ OOyJt Cl^lji i 

fi, ^ 

ii^ JUj oJlï^ UC^ iS>às^ 

^ m w' .. 

x!iLî^ ^ c:>*Xx» ov^^Xj 

i 

3*^^* U A0Jt^ 1^ oJU L iMan. 

^^LjLj Lj O^jM fJJi\ Ijt^ oJU (Xa^.!^ ^ CSiii^ 

Si ^ 

Lu^ Li-ôyiü ciU;> 

XjLgJÜi ^ ocLiïi^ 

5 jj^^.-i*XJl tylii^^ iSy** LgAÂft c:A.Cng ^ 

jjiij— « L^J Jli (jbjill y^UJi OkiUi Loy 

A' 

^ d ^ {^ «j^ i‘i patrie, ni famille». 

Ce sens est certain, les commentaires du routeur et des assistants 
ne laiss ‘ni place h aucun doute. Mais quelle est l’orig^ine de cette ex- 
pression? Que veulent dire ces mots , ^3^ et Je ne sais. Cette 

expression n’est pas Cairote. 

^ c^Ujtft. Ce mot veut dire «suie». On introduit assez, souvent ce 
mot ou le mot «boue», ou un autre encore, dans les r(‘ponses 
qu’on lait à des questionneurs im[)ortuus. 

» «... continua à la flatter [ainsi] ». L’expression 

^3^1 jd littéralement «frotter le drap à quelqu'un», s’emploie 
familièrement pour «amadouer quelqu’un, s'emparer de son esprit, 
gagner sa faveur» par de douces paroles. 

* UJrt «dès que», n'est pas mentionne dans Spittu;,mais cf. Dozy, 
op. c.sub., \p. Peut-être est-ce, en elfel , Ui^ qu’il faudrait écrire. 
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LjJ tS Ç*Jlï U; 4 )tl U 

JJ-3P ^ 

liLijLSï t<XS ^ (^*Kj 

JP 4 m * 

CiJU ji||iâX! LX X$]yù\ 

*^3*^ ^ ^UaJJ y^ i ^(jg&ijt «Xata.! ^ a! 

Jj -3 4jüLi «i (J^ ybUJt ià;i AjU 

iX'ÿ’ ^-lôLàüt JU^ \^’ÿ^ 2f<»âàyi 

iX-A-AâJt 0JO «iLm AXiuÜ L> L> ^Jlit 

Ail> ^334^ (^t ^ «lyil JJ U 

^!^-aaÎ! «Xâ» ^ <X^ jlcdUül ÿjXzi Afrbû 

iX^yoLûJi aJ pU wiiAii jjjj i^j U 

C ’ A , Â-aÜ I î *X>— X^J>3 AISnA^W^ aXÎ^ ^^JIoIàmJ ^ J^Î Lm 

^jxiî t::^ 4 XcLM 9 CaJIS' Î^Xwa^ Lt^ ij^ oJôlibl 

^ ax!^^^Uü1 

c3/)r^^ ^UJî uaIa:^ 

.. ’ w * * 

xJ J^ÜLS C^aJpaJ!^ aX.^^ ^jJoUiJi plÀSAi OvJuJt 

*X4^ ^ULmJI JaSsâ î^b U pLÂj *iU4tf?3 

(if^y ^ '-^3î? 3' l»byt Ja^ JsîUîV 

« 

* ...c^oo (jl 5 ^ üj «cst-ce que j’aurais voulu vivre loin de 
loi?» Pour cet emploi adverbial de (J^.^ fréquent surtout dans les 
phrases *int(‘n’ogatives, ^bii• Spitla, op, <?., S 8G, 7. 

* ":iS^a y* «est-ce que pei'sonne marche ?,» yû A»»* 

oîin «levenu une sorle d’adverhe interrogatif. 
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P 

L^ 4;««JJCJ) ^ iü c:JU ^U y^l 

i^Ji^ JUAjLft L» l^J JU jyilî kili ;J.^t (:r^ Ü 

<,^.^^i.*iL iXJ^t SaSLAo jijjlLt ouuJI oJolxj't cxÂj b 

P P 

0^ AjLata.^ bpt OiAlt^ aXj^ y^lâJt 0^ ftijlt c:AiL^ A^wt^ 

^ W« / ^ ^ 

bi^ ^üdjti U Jd aJ oJU^ c:>3^ 

odiâ* ^ C»l L* Jij Aa<>a 0ii^ ÎS 

{«Xm^ Am S^ l.i ffc » P^^^iw 4^^ lii ,1 > Lo A3 ^Xj AxAXs^^ 0i»^nAM;^ 

|i^<XJLo d 0 AmI« 0xai^l )«Sju «Xoh»^ 

UH}^.h U i^ju aIo^ 0* «K^ y^uüi Ja^j 

^ w ^ 

|»n ^É,J OV-dwt^ t ÀJÛAW ii> 0A ^ cuÀ.^^ iJoi 

é M P 

A^^Um.. cH|/* •*‘{^ b ovCaÀwU| 

j A-Uj Iwlaa^î yôbt)! 1 Ôo 

PP w 

i^Li^ A^UCiiJl aJ aXsC ^ aJ 

P ^ P ^p 

p^ÿkr (aXkakpt L» C^iA^AJLk» Ut Lotj^ JU ÇAAAwJt |Jk4» 

L^JL^ |^,juAa^ AA^jle» J^ 0d 43 s:w^ K»^ 

« 

JU# ptjLÿ AJLste. ^ 

* «lève-toi», sans doute pour Voir Dozy, op.*c. .î. r. 
Cét emploi de ^b, pU, est tout à fait particulier à 

îa haute Egypte. 
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0„.^i.J»i, oUiJ} ^.i^êÜLJ U Jtl 

î** fl w 4 

<ÿ4.4,^ (jjr4i 

^ »“ 4»i^ 

«^cJL^ ^4Xxi (^1^ ptiSiS dis ^ 

^iSlflfc Ul a] Ltÿ oJU ^ U a A i W sii^ L4 

aAx^ «jiL34Xii.l t^b b «x^m! JU * 

w 

oÜLj 4^t3vJ» -^C^ 043sd^L4w U 

. ^ 

^J.1.^ ^ *x ^ ..4wl «JL* (iLu» 0dMwu»te.l if'y^ 

J|^3)l ^ |•2tAClb 

[ l a Âii n ÀM^ L.id^ wC ^1 iÜMWwJt 1$ l^ Ag )4Xjl.>j^ 


^ 1yâ-ii> «écoutez, prêtez f oreille». N’est pas usité au Caire. Voir 
Dozy, op. c. s. V, JaJLam. 

® (J’écris ainsi, suivant la prononciation.) «d'un inv- 

bécile comme toi?» Le sens n’est pas douteux, mais je ne sais com- 
ment rendre compte de l’expression. Faut-il entendre «(je n*ai pas 
peur) de ion bonnet», manière insultante de^dire «jé n'ai pas peur 
de toi»? (Voir Dozy, op. cit , à Tarticie oh il est dit qu'en 

Egypte, dans les villes, on méprisait les Bédouins porteurs de 
^^^). Au Caire, le peuple appelle «un imbécile, un ni- 

gaud » , qui n est bon à faire ni bien , ni mal , et dont il n’y a à tenir 
compta d^aucuUa sorte. Il faut remarquer, d'ailleurs * que chez les 
Égyptiens le sens de «bonnet», attribué au mot (c’est ainsi 

qu’on prononce, et non n’est pas entièrement perdu. J’ai en- 

tendu appeler • ainsi le haut bonnet des derviches, qu’on appelle 
tûutiefois jdus sauvent du mot turc ylJjU. 
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H était une fois un homme qui sappeîait Mo^ 
haiumed fÀvîsé. H épousa la fille de son oncle. 11 
avait beaucoup d’argent. Il dit à sa femme î te II faut 
que j’aille au Caire , j en rapporterai quelques mar- 
chandises et nous [nous] ouvrirons une boutique 
qui nous fera vivre , mais ne sors pas , car le roi des 
Maugrabins doit venir ces jours-ci faire une incur- 
sion dans notre pays et il te prendrait. — C’est bien, 
Ipi dit-elle. » Il partit pour son voyage. Et tout de 
suite elle envoya chercher un porteur d’eau. Cliç lui 
donna deux pièces d’pr er lui dit : « Verse deux outres 
d’eau devant la maison.» Ij’homme arrosa et, quant 
à elle, elle apporta une chaise et, changeant [les 
vêlements qu’elle avait] pour des vêtements propres 
elle s’assit sous la porte. Le roi des Maugrabins vint, 
la prit et s’en fut. Son voyage dura douze jours [au 
bout desquels] il arriva à son pays et s’installa avec 
elle. Or le trajet entre le pays de Mohammed l’Avisé 
et le pays des Maugrabins était (rime armée entière, 
douze mois. Mais le roi des Maugrabins montait un 
dromadaire très rapide qui fianclûl cet espace en 
douze jours. Peu après, Mohammed l’Avisé revint 
du Caire, il frappa h la porto, la servante vint lui 
ouvrir, il lui demanda où clair sa maîtresse. Elle dit : 
«Ma maîtresse est une femme de mauvaise vie, elle 
ta laisse partir et puL elle s’esl assise sous ta porte 
et s’est revêtue de beaux habits. Le toi des Maugra- 
bins est venu, l’a prise et s’en est allé [avec elle]»; à 
ces paroles > l’esprit de Mohammed s’envola. Tout 
de suite, iî commanda à ta servante de hii préparer 
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des provisions et de lui faire du pain, elle lui en fit, 
puis, sellant sa chamelle, lamenta et commença son 
voyage. Au bftut d'un an , il arriva au pays des Mau- 
grabins. 11 se promena dans la ville et trouva une 
baraque et une vieille assise sur le pas de la porte de 
la baraque. IHa salua, elle lui fit un compliment de 
bien venue. Elle lui dit : «D’où es-tu, mon fils? A 
mon avis, tu n’es pas d’ici. A te voir et à voir tes 
habits, on dirait que tu es un homme du Caire ou 
de Haute-Egypte, o El elle lui demanda ce qu’il dési- 
rait. Il lui raconta toute son histoire. «Va, lui 
dit-elle, acheter deux moutons et puis je te dirai [ce 
que tu auras h faire]. » Il alla chercher les deux mou- 
tons, «Egorge-les, lui dit-elle.» II les égorgea et 
les coupa en morceaux. Puis elle lui dit : <( Charge 
toi de cette viande et, prenant ta chamelle, entre avec 
elle dans cette cour qui est là-bas, tu y trouveras 
deux ogres qui gardent le dromadaire du roi; à l’un 
(mot à mot d celui-ci), tn jetteras la moitié de la viande 
et à l’autre tu jetteras la viande de l’autre mouton, 
ils s’occuperont à [ramasser et à dévorer] la viande, 
et toi , tu feras entrer la chamelle auprès du droma- 
daire, il la saillira et puis tu l’emmeneras (m. à m. 
ta la tireras) et tu reviendras me trouver; je te dirai 
ce qu’il faudra que tu fasses. » Mohammed l’ Avisé 
s’en alla; il fit tout à lait comme le lui avait dit la 
vieille et s’en revint la trouver en ramenant la cha- 
melle. La vieille lui dit : « Maintenant tu vas prendre 
ta chamelle et t’en retourner dans Ion pays. Au bout 
d’un an, si elle met bas un mâle, reviens ici me 
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trouver» si c’est une femelle garde toi de revenir, - — 
Il lui dit : C’est bien. » Il prit congé d’elle et le voilà 
qui s’en retourne chez lui. 11 voyagéh jusqu à ce 
qu’il arriva chez lui au bout de la seconde annee. 
11 entra dans sa maison et il s’y était installé depuis 
quelques jours lorsque la chamelle mit bas. Vite, il 
se rendit auprès d’elle, il la trouva qui venait d ac- 
coucher d’un male. Il attendit encore deux ans jus- 
qu’à ce que le dromadaire fut grand. Alors il le sella 
et .sauta sur son dos. 11 regarda et vit qu’il dé’, '^rait 
l’espace. Au bout de six jours il parvint au pays des 
Mnugrabins; c’est-à-dire que [le jeune dromadaire] 
surpassa de beaucoup sou père, car son père fran- 
chissait l’espace en douze jours, mais lui en six jours 
seulement. Mohammed l’Avisé s’en fut tout droit 
chez la vieille. Il la salua, elle le salua : c^En com- 
bien de jours es-tu venu, lui demanda-ldlo? — En 
.six jours, dit-il.» Elle lui dit : « Bravo!» et s’en 
alla acheter de la viande, [ils soupèrent] et elle 
passa cette nuit-là avec lui. Le jour venu, elle le 
questionna au sujet de .son père, de son oncle, 
de .sa mère, du père de .sa femme et de leur fa- 
mille à eux tous en détail. Et, lorsqu’elle sut leurs 
noms et leur condition, elle s’habilla et s’en alla 
tout droit au palais du roi. Elle demanda d’abord où 
il était (mot à mot elle- fit des questions à son sujet). 
On lui dit qu’il était à la cliasse. Elle frappa à la 
porte, la feuime regarda par la fenêtre et dit : «Qui 
est là? — Ma fille, dit la vieille, je suis la grand’ 
mère. — Je n’ai ni patrie, ni famille , ni grand’mère, 
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ni rien répondit 1 autre, — Ma fille, reprit la vieille , 
n es-tu pas une telle, fille d’un tel, et ton pnole 
n etaitdl pas%n tel et ta mère une telle? » La dame 
descendit, lui ouvrit la porte et’ ia fit monter dans 
les appartements du haut. Elle se mit à causer un 
instant avec la vieille et lui dit : «Viens, vois ma 
tête s’il n’y a pas de poux. » La vieille s’avança et se 
mit à lui chercher dans la tête de ci, de là, et elle 
bavardait et disait : «En venant, j’ai rencontré deux 
oiseaux, l’un d’or, l’autre d’argent, je* les ai pris et 
je les ai mis dans une cage chez nous. En vérité, ma 
fille, ils sont dignes de toi. — Va donc m’en cher- 
cher un, lui dit la reine. — La vieille lui dit : Fais- 
moi seulement le plaisir, ma fille , de te lever et de 
venir avec moi. Honore-nous de ta présence et illu- 
mine noire maison en y demeurant un moment et 
tu prendras les deux oiseaux, [tu les prendras] tous 
les deux. »> Et la vieille continua à la flatter [ainsi], ^ 
Enlîn elle finit par en faire sa dupe et elle la fit lever 
et elles sortirent ensemble. Elles entrèrent chez la 
vieille; dès quelle vit Mohammed f Avisé, elle baissa 
les yeux : «Ce n’est pas la peine, dit-il, allons! en 
route! — - Par Dieu, dit-elle, tout cela a eu lieu 
malgré moi. Est-ce que j’aurais voulu vivre loin de 
toi? » Mohammed donna à la vieille plein un bonnet 
d’or, puis, montant sur son dromadaire, il plaça sa 
femme derrière lui et voyagea ainsi jusqu’au milieu 
du jour. Sa femme lui dit : «Est-ce que personne 
voyage comme cela par la plus forte chaleur? Des- 
cends donc que nous fassions la sieste et que nous 
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mangions un morceau. « Mohammed TAvisé remar- 
qua que c’était là une ruse de sa part et que [en disant 
cela] elle pensait au Maugrabin. 11 descâhdit tout de 
même et la fit descendre, et ils s’assirent se reposant 
de la chaleur. Mohammed l’Avisé dit [en lui-même ] : 
«Ce serait une honte pour moi de le fuir, ou il me 
tuera ou je le tuerai! » Peu après [que Mohammed 
et sa femme curent quitté la ville] le roi rentra de 
la chasse. Il ne trouva pas sa femme, il comprit que 
son mari était'venu et l’avait prise. 11 monta sur 
dromadaire et partit. Mpliammed le vit qui venait, 
il lui dit : «D<‘scends, luüons, on lu me tueras ou 
je te tuerai.» Le roi mit pied à terre, Mohammed 
.se leva [pour lui] et ils s’empoignèrent. Mohammed 
l’Avisé l’enleva du sol et deux fois h' terrassa, puis 
ensuite la fille, en colère [de la défaite] du Maugra- 
bin, lorsqu’ils [se] saisirent pour la troisième fois, 
aida le Maugrabin contre Mohammed l’Avisé. A 
eux d’eux, ils le firent tomber et le garrottèrent. Et 
puis, apportant des brancliages et du bois, ils allu- 
mèrent du feu et .sc mirent à manger. Et puis le 
Maugrabin saisissant la fille, s’ébattit a\ee elfi' en pré- 
sence de Mohammed r\visé,<'l la fille disait à celui- 
ci : ((Qu’est-cp qui te ferait parvenir a mes faveurs.^» 
La chose faite, ils s’endormirent. Mohammed l’Avisé 
se mit à faire tout son possible pour se débarmsser de 
ses liens et à ramper si bien qn’il s’approcha du feu , il 
y brûla les cordes [qui l'attachaient] et, tirant son 
épée contre le Maugrabin, il lui coupa le cou. Puis 
il réveilla sa femme et lui tlit : «Lève toi* ô filfe de 
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mon oncle, voilà que Je Maugrabin dort, lève-toi 
que nous potions. — Va, fils de chien, lui dit-elle, 
va maq . . , , de peur que je ne réveille le Maugrabin 
qui te châtiera (mot à mot de peur que je ne fasses 
lever pour toi le Maugrabin). — Cela ne fait rien, 
lui dit-il, lève-toi, fille de mon oncle. » La fille en 
colère secoua bien fort le Maugrabin, la tête de 
celui-ci s’en alla rouler au loin. La fille eut peur de 
Mohammed TA visé. Elle fit semblant de se réjouir de 
la mort de l’autre et lui dit : «Tout ce queje t’ai fait 
et tout ce que j’ai dit contre toi n’était qu’un elfet de 
la crainte qu’il m’inspirait.» Il lui dit : «Cela ne 
fait rien. » Mais elle demeura à pleurer et à lui baiser 
les mains, et elle obtint de lui le serment qu’il ne 
dirait rien de tout cela à personne. Puis ils montèrent 
sur leur dromadaire et les voilà qui voyagent jusqu’à 
ce qu’ils rentrèrent dans leur pays. Mohammed 
l’ Avisé, plein de ressentiment contre sa femme, ne 
lui parlait ni ne l’approchait jamais. Elle en prit de 
l’ennui. Elle avait six frères; elle alla se plaindre à 
eux de la négligence de son mari u il fallait qu’il eût 
une maîtresse ou quelque chose comme cela. . , » 
Les frères fort en colère résolurent de le tuer. Ils 
s’en fûrent le trouver dans feridroit où il était et lui 
racontèrent les plaintes que leur sœur leur avait faites 
de lui. Ils lui demandèrent la cause [de tout cela]. 
«La cause, leur dit-il, j’ai juré de ne la dire à 
personne, mais nous allons faire en sorte que vous 
l’entendiez d’elle-même. »I1 [les prit et] s’en alla avec 
eux, il les fit entrer dans la maison. Il les plaça dans 
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un p«tit endroit derrière la porte et leur dit : 
U Écoutez ! » Il entra auprès de sa fenjpie. Elle lui 
dit : « Ah! tu as eu peur de mes frères et tu es venu. 
— Ma cousine, lui dit-il, ne t avais-je pas défendu 
douvrir la porte de peur que le Maugrabin ne te 
prenne , et toi tu m’as laissé partir et tu as envoyé 
chercher le porteur d’eau à qui tu as donné deux 
pièces d’or et il a arrosé (pour toi) devant la porte 
et tu t’es assise auprès du pas de la porte , et lorsque 
le roi des Maugrabins est venu, il .t’a prise? — Et 
pourquoi pas, dit-elle? Est-ce que j’ai peur d’un im- 
bécile comme toi? — Sois témoin, ô porte, dit Mo^ 
hammed.» [B continua :] «et lorsque la vieille t’eût 
prise par ruse, n’as-tu pas aidé le Maugrabin contre 
moi et n’avez vous pas pris vos ébats devant moi êl 
ne m’as-tu pas insulté? — Bien sûr, dit-elle, le Mau- 
grabin ne valait-il pas mieux que toi ? — Sois témoin , 
6 porte, dit Mohammed. » Et il continua à la faire 
ainsi tomber [dans le piège qu’il lui avait tendu] en 
la faisant parler, si bien que ses six frères entendirent 
toute l’histoire du commencement è la fin. Et puis 
ils entrèrent tous les six [vers elle] et la saisirent et 
la prenant chacun d’un bout tirèrent si bien qu’ils 
la mirent en pièces. 
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INSCRiPTIOlVS SYRIAQUES 

DE 

SALAMÀS, EN PERSE, 

PAR 

M. RUBENS DUVAL. 


Lorsque nous préparions la pubJication des textes 
que nous avions recueillis dans les deux dialectes néo- 
araméens parlés actuellement dans le district de Sala- 
mâs, en Perse, au nord-ouest du lac Ourmia, nous 
avions été frappé de la divergence des traditions lo- 
cales relatives à l’origine des populations araméennes 
établies entre le versant oriental des monts du Kur- 
distan et la rive occidentale du lac Ourmia. Nous 
Croyons utile de rapporter ici ce que nous disions 
dans Tintroduction de nos Dialectes néo-araméetis de 
Salamâsy publiés l’année dernière, p. iii-iv : «Les 
Chaldéens de Salarnâs sont de même origine que 
les Chaldéens et les Nestoriens d’Ourmia; la com- 
paraison de leurs dialectes ne laisse guère de place 
au doute. Le fond de la langue est le même; il y a 
peu de vocables qui ne soient communs aux uns et 
aux autres, les principales différences portent sur la 
phonétiqite et s’expliquent par la situation géogra- 
phique de ces populations. Le district de Salamâs 
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appartient à la région montagneuse, son dialecte est 
plus chargé de sons aspirés et gutturaux , les élisions 
et les contractions .de syllabes y abondent. 

U H est cependant surprenant que les traditions 
locales sur les origines de ces clirétiens soient aussi 
divergentes. « Les Nesloriens d’Ourmia , dit Perkins 
n[l\endence, p* 9)1 ont une tradition générale que 
H leurs ancêtres immédiats descendirent des mon- 
u tagnes pour vivre dans la plaine i'i une époque non 
«(Connue an juste, mais qui remonte à environ cinq 
« ou six siècles. » Cette tradition est pai faitement 
conforme aux éclaircissements qu’on peut tirer de 
rhistoire, si pauvre quelle soit^ 

«Les Chaldéens de Chosrâva, dans le district de 
Salamas se croient, au contraire, indigènes dans le 
pays^, vX font remonter leur conversion au christia- 
nisme aux premiers siècles de notre ère. Chosrâva 
n a jamais été qu un village, mais il aurait été l’em- 
placement d’un camp de Chosroès Nouschirvan qui 
lui aurait donné son nom. Chosrava, en efiét, est 
abrégé du persan Kkosro âbad fondation de Chosroès. 
Mais ces difiérentes données se concilient facile- 
ment, si on admet que les migrations des Nesloriens 
A Chosrâva ont précédé de plusieurs siècles le départ 
des familles qui sont venues se fixer dans la plaine 
d’Ourmia, Ces dernières ont pu garder le souvenir 

* Comp. Nœldekc, GrammatiK der neu-syr. Sprache; Emleiluug 
p. XXI et XMir. La première mention d’évéques nesloriens à Onrmia 
est de l’an ï 1 1 1 , Assemâni , Bihl. Or. , Il , p. 449. 

* Voir Smith and Dwight, Misnonarj Besearches , p. 35 a. 
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de leur ancien séjour dans le Kurdistan turc, tandis 
que les Chaldéens de Salainâs n ont plus conscience 
de leur origine primitive. L etablissement des Nesto- 
riens à Ourmia ne peut guère être reculé plus loin 
que le xif siècle; il paraît, au contraire, que le ci- 
metière de Chosrâva renferme des inscriptions tu- 
mulaires d’une époque beaucoup plus ancienne. 
L’une d’elles notamment, en bel estranghelâ et à la 
mémoire de l’étudiant Chosroès, Khosrô eskoalâyâ, 
serait datée du vif siècle. Ce n’est cependant qu’au 
xiii" siècle que l’bistoire mentionne les évêques de 
Salamâs. En i a 8 1 , Joseph , évêque de Sa! amas , assiste 
à la consécration du patriarche Yaballaha. C’est en 
iSyô que Chosrâva figure comme le siège d’un ar- 
chevêché; auparavant, ce diocèse relevait d’abord 
du métropolitain d’Arbèie et ensuite du métropoli- 
tain de l’Adherbeidjàn ayant son siège à Ourmia, 
voir Assemâni, B, O., III, ii, 42 3 et 773.» 

Nous ajoutions que les juifs de Salamâs avaient, 
de leur côté, une tradition qui leur était commune 
avec les juifs d’Ourmia, et d’après laquelle leurs an- 
cêtres seraient venus du Kuixlistan turc s’établir sur 
le territoire qu’ils occupent actuellement, tradition 
confirmée, du reste, par la similitude du dialecte 
araméen de ces juifs et de l’idiome parlé par leurs 
coreligionnaires de Bourdouk dans le district de 
Gawar (Kurdistan turc). 

Le renseignement concernant les inscriptions tu- 
mulaires du Timetière de Chosrâva nous avait été 
fourni par le Père Bedjan, prêtre de la Mission, 
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originaire de Chosrâva. Comprenant l’importance 
de ce renseignement, s’il pouvait en donner la 
preuve matérielle, il pria, à notre demande, ses 
confrères de la mission de Chosrâva de visiter les 
cimetières et les églises de la localité et des environs, 
de rechercher les inscriptions les plus anciennes qui 
s’y trouveraient et d’en prendre des estampages 
exacts. C’est à ces recherches que sont dues les huit 
inscriptions que nous publions ici et dont M. Bedjan 
a bien voulu nous remettre les estampages, en les 
accornpiagnant de judicieuses observations. Les trois 
premières e[ la dernière ont été relevées par le 
prêtre Isaac, professeur au séminaire de la Mission 
et curé de Patavour, village près de Chosrâva; mal- 
heureusement ce digne prêtre a été frappé d’insola- 
tion pendant ce travail et succombait quelques jours 
après, à Tâge de trente-sept ans. Les deux premières 
proviennent du cimetière de Chosrâva, la troisième 
a été prise dans 5e cimetière de Sarna, près de 
l’église de Mar-Yohanna, à six ou sept kilomètres 
au sud de Chosrâva, la dernière a été recueillie 
dans le cimetière situé au pied de la colline de Saint- 
Jean, près l’ancienne ville de Salamâs, à quatre ki- 
lomètres au nord-ouest de Chosrâva. Ces cimetières 
ont certainement contenu un grand nombre de 
monuments anciens, mais le prix élevé de la pierre 
de taille est cause que l’on utilise à des constructions 
modernes des pierres anciennes dont on fait sauter 
au ciseau les inscriptions généralemoTit gravées en 
relief. Ce fait s’est présenté notamment pour le ci* 
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metière de Chosrâva doii ron tira, en i8à5, un 
grand nombre de pierres de taille pour la recons^ 
trnction de la cathédrale. Pour Tintelligence de la 
disposition de ces épitaphes, nous rapporterons les 
renseignements suivants que nous devons à Tobli^ 
geance de M. Bedjan : les monuments funéraires 
alFectent ordinairement trois formes : Forme 

d’un berceau oriental avec toit, appelé durgûUâ, tel 
quon représente chez nous l’arche de Noé; les in- 
scriptions sont gravées sur les côtés; 2 *^ Forme d’un 
bélier debout sur ses quatre pattes, dakhrâ, avec in- 
scriptions sur le dos aplati; 3° Forme oblongue et 
rectangulaire du monument, appelé 
(( coffre funéraire » mesurant en général un mètre 
cinquante centimètres de long sur un mètre de haut 
et cinquante centimètres de large; la pierre d’un 
seul bloc repose sur une dalle, appelée s^vîtâ «lit», 
qui dépasse de chaque côté; inscriptions sur les 
côtés. 

Les quatre autres inscriptions, n*’" 4, 5, 6 et y, 
ont été recueillies, après la mort du prêtre Isaac, 
par ses confrères , savoir : n” 4 dans l’église de Tchara , 
village situé dans la montagne, à vingt kilomètres 
environ à l’ouest de Chosrâva; et les n°’ 5 , 6 et y dans 
l’église de l’ancienne ville de Salamâs, aujourd’hui 
Kiœhna-.^aher ou Qasaba. Quoique cette ville ne ren- 
ferme plus aujourd’hui de Nestoriens, mais seule- 
ment des Juifs et des Musulmans, cependant on y 
vénèr-e encdfWéglise consacrée à MarKuriakos, re- 
gardée comme un lieu saint même par les musul- 
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mans et visitée en pèlerinage par les chrétiens des 

environs* 

Nous joignons à notre transcription des reproduc- 
lions des estampages; les deux premières inscrip- 
tions ont été reproduites par M. Dujardin et figure- 
ront dans le Corpus inscriptionam serniticcu'um. Les 
contours des lettres ont été repassés à Tencre sur 
les estampages par les personnes qui ont pris ces 
estampages. 


, L 

CIMETIÈRE DE CHOSRAVA. 

Cette inscription est celle dont M. Bedjan avait 
gardé le souvenir et à laquelle il est lait allusion 
dans le passage rapporté ci-dessus de Tintroduction 
de nos Dialectes néo-araméens. Elle provient d’un 
tombeau en forme de ber(‘eau et se compose de 
deux parties gravées chacune sur un côté du rnoftu- 
ment. 

Premier côté : 

n^Cb dus >C]OClèvit< cuco 
a'ifloÆk no f<>vj03 

Deuxième côté : 

Jvuo C!Ù ^CUaâJ 
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Ceci e«t le Ueu tle repos 
de Téludiant Soleimân , 
le bienheureux, fils de Khosrô. 


Il est décédé dans le mois de Kânûn , ’ 

Que le Seigneur lui accorde [le repos] , dans Tannée 
mil neuf des Grecs (décembre 697 de J.-C.). 


Il y a redondance dans 


>Cpoà>ar< CUÇD pour 


>CpCiaUrf rCiCP ou simplement CUCp . 

I.a mention du titre du défunt a son importance, 
car elle montre qu’au vu® siècle il existait déjà à 
Chosrâva un étabüssement plus ou moins important 
d’Araméens. Cet établissement se bornait-il simple- 
ment à une mission de quelques prêti‘es envoyés 
par le patriarche des Nestorieris pour convertir les 
indigènes du pays, comme on en trouve de nombreux 
exemples à cette époque, entre autres la mission en 
Chine de Tan 636 dont parle le monument syi o-chinois 
de Si-gnan-fiiP 11 est difficile de se prononcer avec cer- 
titude sur ce [)oint important; mais il y a de grandes 
probabilités qu’à cette épocjue déjà une population 
araméenne était établie à Salamâs. La tradition d’après 
laquelle les Araméens seraient indigènes dans le 
pays, prouve en faveur de l’âge très ancien des 
premières migrations des populations du Kurdistan 
turc vers Test, ainsi que nous l’avons dit plus haut. 
La mention de l’écolier Soleimân dénote Texistence 
d’un monastère, car, chez les Nestoriens, Técole dé- 
pendait généralement d’un monastère; peut-être 
même le monastère de Saint-Georges à Chosrâva, où 
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résidait le patriarche Siméon au xvi* siècle (B, O. , III , 
1, 62 a), existait-il déjà. Tout doute disparaîtrait si cette 
inscription et les suivantes étaient rédigées dans le dia- 
lecte araméen parlé, encore aujourd’hui dans le pays; 
mais il n’en pouvait être ainsi , car le^sy riacjue classique 
était seul usité dans les écrits et c’est aux missionnaires 
américains que revient l’honneur d’avoir appris aux 
Nestorîens à se servir pour leur dialecte des anciens 
caractères syriaques. Les Nestoriens d’Ourmia s’ha- 
bituent même, depuis quelques années, à composer 
des inscriptions tumulaires dans leur dialecte vul- 
gaire. 

Le nom de Soleirnân est un indice qu’au vn® siècle 
déjà les cfirétiens adoptaient des noms arabes. Le 
nom de Khosro, si fréquent à Cliosràva et qui se 
trouve encore dans l’inscription suivante , ne suffit 
pas à prouver l’établissement d’Araméens dans celte 
localité à l’époque des Sassanidcs, car il était éga- 
lement répandu dans les provinces voisines du 
Tigre. 

Le mois de Kànûn sans autre désignation doit 
s’entendre de Kànûn I correspondant à notre mois 
de décembre (cornp. dans la Pe^îtta Nehem. i et 
Zach, vu, 1 avec Esther ii, 16). Les Néo-syriens 
suivent l’ancien calendrier syriaque qui a deux mois 
de Kànûn, voir Ncu-syr, yrafrun. p. j 56 note 1. 11 
n’y a donc pas lieu de songer ici à l’ancien calen- 
drier qui n’avait qu’un mois de Kànûn et que les 
Palmyriens et les Mandéens avaient encore con- 
servé. 
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Après CWll '^IClciâLi, ligne 5, le mot que 

portent les autres inscriptions, a été omis. 

rCîî^àl se rapportant à un féminin est incor- 
rect, régulièrement on devrait lire 

L absence de croix au milieu des rosaces de cette 


inscription et de la dernière inscription s’explique 
par la répulsion que ce signe inspire aux Musulmans 
qui, en Perse, encore aujoiu'd’hui, le proscrivent 
ou l’outragent. 

Les caractères ne sont pas de l’eslranghelâ pur, 
mais ils appartiennent au type hestorien que l’on 
croyait jusqu’à ce jour beaucoup plus moderne. On 
comparera avec ce dernier les formes du hé, du 
dâlalhy du risch, de quelques alef et de quelques taiK 
Le (fof et le mim sont, au contraire, anciens. Le vav 
est joint à la lettre suivante comme dans les manu- 
scrits de la meme époque. Les points du risch et du 
Jâlaih sont les seuls signes diacritiques. 


II. 

CIMETIÈRE DE CHOSRAVA. 


Cette inscription est également divisée en deux 
parties, gravées probablement sur les deux côtés d’un 
monument de forme oblongue, un sanduqâ. 

Premier côté : 

èuD >€3oa^rf rCâÇO 

ftXftAO iui 


ontùcux 
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Deuxième côté : 

Cfù ‘rioosu ^ TUas 
^muX 3''3 ax rfh)<Jlsr(Q rCtrCOk 
^ClA rCksA) Sklr^ À\iab rCsi*Xi 

Ceci est le lieu de repos du diacre 
‘^Amlad le bienheureux, 

lils du prêtre Khosrô- 

Qiie notre Seigneur lui accorde le repos avec les Justes et 
les Pères. II est décède dans le mois de Nîsân , l’an mil neuf 
des Grecs (avril 698 de J.-C.). Ainsi soit-il. 


Le nom (FAmlad ne semble pas connu d’ailleurs. 
Il vaudrait peut-être mieux lire ‘Imâd, ^U.c, nom 
arabe répandu en Syrie. Même observation sur 

r^Jfcàl que pour l’inscription précédente , à laquelle 
celle-ci n’est poslérioure que de tiois mois; carac- 
tères semblables; pas d’autres points diacritiques que 
ceux du pluriel, du risch et du dâlaih. 

Le prêtre Khosrô était marié , suivant 1 usage 
établi par Bar Saumâ au v"* siècle. 


in 

r.ïMEnÈRE DE SAUNA. 

Cette inscription paraît être gravée sur. un mo- 
nurnem étroit, une pierre verticale ou un dos de 



Eile'Vë compote aussi 4e 4eux parties qui 
paraissent se suivre ]• 

cM^K mm 
nSsiCis 
rrtsajo’l 

*ÎL3 flÛL-ftI 
rOtrf tUu^ 
ceClSkS'il 
^ T LSO 
03^ 

èuJO 

t ^aâ9r^ ^ 


Ceci est 
ic iieu de repos 
et le tombeau 
du serviteur 
Zei^a» fils de 
Çüb**^, frère de 
Bacchus ; 

que notre Seigneur lui accorde 
le repoa dans le royaume [des cieiipc}* 
"En Tannée 1098 

des Grecs (avril 787 de J.-C ). Amen, 
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rfh^h) ^ Mai 
cna 

11 est décédé du 
monde dan3 ie moi? • 
de Nisân , le trois 
du mois. 

Sur Cl^rfCUCp, même observation que pour 
le n® 1 ; est I abrêvialicTiuisiudJe de >OTClAuf<. 

Au lieu de , 1, 3 , ou s attendrait à r^* îno CI , 

comp. Insc. VIIl, 1. i , rülCU dvoQ r^'înxs. 

Zeiâ qui, à notre connaissance, ne se rencontre 
pas dans la littérature syriaque, est un nom très ré- 
pandu chex les Nesloriens actuels. L’église de Djélû 
est consacrée à Mar Zcià; le nom palronymique du 
précédent patriarche des Chaldécns était Zeiâ. 

ÿlib^ûf paraît être une forme étrange, 

quand on compare le nom syriaqtu* bien connu de 
Slîb’Vi, n g a.iA^ , et, au premier abord, on est tenté 
de voir dans le vav final une orthographe fautive ou 
une erreur du lapicide. Mais M. Bedjan, auquel 
nous fîmes paît de nos scrupules, nous confirma 
l'exactitude de la forme qui est le nom vul- 

gaire encore usité aujourd’hui, tandis que- 
est le nom dont on sc sert pour designer des per- 
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sonnes vénérées, telles qii’un saint ou un évéque. 
Cette obsèrvation nous rappelle que dans le dialecte 
néo-araméen parlé par les chrétiens de ce pays , lès 
noms de par'ehté donnés par amitié à un voisin ont 
le ^enS d’un diminutif èt la désinence â, ainsi : pour 
bâbâ c( père » , nânâ a mère » , halâ « oncle » , hcdiâ 
« tante » , etc. , on dit en pareil cas : bâbû « petit-père » , 
nânâ « petite-mère » , halâ « petit-oncle » , fuiltâ « petite- 
tante», voir Les dialectes néo-araméens de Salamâs, 
p. 9 , 1. 3 et suiv. La terminaison â s’explique dans 
ces mots par le suffixe du diminutif araméen un, 
dont le noun est tombé, comme il arrive fréquem- 
ment au noun final dans les dialectes ai^méens. II 
est à remarquer que cet affixe apocopé sert égale- 
ment pour le masculin et le féminin. SlîbHl signifie 
donc le petit Slîb^â 

Le nom de Bacchus qui vient ensuite est très ré- 
pandu chez les Syriens. 

Le mot qui termine la ligne 9 paraît être effacé 
en partie, il était probablem entrent O , abré- 

* Mâniû « petit oücle paternel » est le titre honorifique donné par 
les Nestoriens à leurs évéques et répond au titre de Jlfonj^^n^ur. 
voir Les Dialectes néo-araméen^ , 9 traduction, note 1 . 

Nous avions cru voir le même suffixe dans les noms nahatéens, 
palmyréniens et édesséniens terminés par cette désinence, tels que 
'Abdà, Malkû, Bakrù, etc.; on le trouve également avec des noms 
féminins comme nSo HMa. Cependant on s’étonnerait dans cette 
hypothèse de lé rencontrer non seulement dans les noms de |>ëuples , 
comme 11533, mais aussi dans des noms de divinités, comme 
de Vosûé,, 5yri<f centrale, p. io3, Hobal et IDI^D se= oU-# , 
Inscr, Doaghty, n® 3 , où le vav pàraît pliitèt i*èpré8enter ïa pronon- 
ciation ôbsèure d’n long. 
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via lion de dans le royaume (des deux). 

Umnée est indiquée par les lettres ; le ?âdé 
ne poïjant pas de point diacritique, pn pourrait hé- 
siter entre la lecture 1 098 et celle 1908. Mais cette 
dernière date nous ferait descendre trop bas, elle 
nous conduirait au xvn* siècle de notre ère; or, 
nous voyons, par la dernière inscription, qu’à cette 
époque on ne se servait plus du caractère nestorien , 
mais qu’on était revenu au pur estranghelâ. Nous 
croyons donc qu’on devra s’en tenir à la première 
qui nous reporte au vuf siècle, un siècle après la 
date des deux inscriptions précédentes, et cet espace 
de temps explique suffisainment les différences que 
l’on remarque dans la forme des lettres. Cette date 
a une réelle importance, car, si elle est acceptée, 
noire inscription serait un nouveau témoignage en 
faveur de rétablissement ancien d’Araméens à Chos- 
ràva. Le défunt est un laïque, (ils et neveu de 
laïques, qui sortent du cercle étroit d’une mission 
de prêtres, ^ 

On remarquera les deux points du zaugâ dont 
l’invention remonte au vi" siècle. 

IV. 

kgij.se de tchara. 

Inscription cornmémomtive de la construction de 
l’église de Tchara. Caractères neslorieiis dénotant 
une époque plus basse que ceux de l’inscription 
précédente, qui est de cinq siècles plus ancienne. 
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r^ûM^O xxr3r^f< 
r^aLj*’liXa CJ9 

Aâk. cp^ci^^ 
n£Oaicn::93 
dvi4ts 
>'ijB.âu3 _ cu\ 


>*0^3 

O rrt-lt^ 

rN*i*\i n ^ Ci arf 

çja rtf’TL^eu.'ïi 

A été construit ce temple 
saint 

de Mar Gîwargîs , 
ses prières soient sur 
les fidèles, 
en Tannée 1672 

des Grecs au mois de Teàri-Qadîm 

par les soins de Màr 

Slib^’â. 

Ecrit par lé pécheur 
Ab*‘ûn, le Kankàyà 
de cette église 
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Ligne est ime écriture fautive pour 

rAfiuào est le terme ancien pour église, 
fexpression moderne que l’on trouve à la dernière 
ligne est , 

L. 2 et ult, ro est l’abréviation de nliCP . 

L. 1 1 . Le nom Ab**ûn, ^as>f<, est synonyme de 
, Eugène. C’est un usage chez les Nestoriens 
de pi'dncncer ab^ûn le nom qu ils rencon- 

trent dans les homélies ou les hymnes. 

Kankâyâ, est le tilre^ donné au clerc chargé du 
service et de la garde du sanctuaire ou de la partie 
voûtée du temple, K6y)(tf, 

La date de l’inscription nous reporte au mois 
d’octobre de l’année i36o de notre ère. 

V. 

ÉGLISE DE LA VILLE DE SAL VMÀS. 

Inscription commémorative de la fondation de 
l’église de la ville de Salamâs, connue sous le vocable 
de Mar Kuriakos. 

è\£t>Ot< rCiCP rtui3 

3fiPuClX€IJU 

Le constructeur de cette église est le martre-maçon 'Ab^da. 
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On a consü*uit aussi l’église des Arméniens k même année , 
Màr Jesuyab étant métropolitain de Saiamâs. 

Ligne i . e*st abYëgë^ dû* p^f s^Rn . 

L,i ». Les deux points du pluriel manquent sur 

L. h. SïCJÛbCl^Ctt» est* une écriture fautîvè, le 
deuxième vav est superflu. 

Il est difficile de h date de cette inscription. 
Le nom de Jésuyab a été porté par plusieurs métro- 
politains de Saiamâs; il n’existe pas, du reste, d’ar- 
chives à l’archevêché qui penn^ttfc de suivre la série 
de ces prélats. Le caractère nestorien de cette in- 
scription ne diffère pas beaucoup de celui de la 
suivante également sans date, mais il s’éloigne de 
de la Vil” qui est en estranghelâ. Celle-ci est datée de 
l’an 1770 de notre ère. D’autre part, la création de 
l’archevêché de Saiamâs ne remonte pas plus Haut 
que la seconde moitié du xvi” siècle. C’est donc 
après cette époque que se placerait la fondation de 
l’église de Mar Kuriakos; si on la fixe un siècle avant 
les deux reconstructions dont parlent les deux in- 
scriptions suivaiïles, ce serait vers le milieu du 
XVII® siècle qu’aurait été gravée notre inscription; 
mais on peut remonter encore plüs haüt , car nfous 
voyons par l’inscription Vlït*, qüVh' î6^â2'oh nè se 
servait plus |>our ces inscriptions du camctère rieisto- 
rien , mais de i’estranghelâ. 
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VI. 

ÉGLISE, DE LA VILLE DE SALAMAs. 

Inscription commémorative' d’nne reconstruction 
de l’église de Mâr Kuriakos, sans date, mais peut- 
être postérieure d’un demi siècle à celle qui pré- 
cède. 


nj<p tpàièxn 
>Tio •issrf'st rf 

A reconstruit cette église , la femme d’Amer. Que le Sei* 
gneur lui donne le repos 1 

Ligne 1 . CpÀlèv5l est pour . 

L. 2 , >*1230 est pour 


VII. 

ÉGLISE DE LA VILLE DE SALAMAs. 

Inscription commémorative d’une autre recon- 
struction de la même église. Le caractère nVst plus 
le nestorien mais l’estranghelà , comme dans iinscrip- 
tion ^suivante qui lui est antérieure de plus d’un 
siècle. 
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rCsuTLfi rtfJCO 

*îs 

rûuxaa ^asdaCY^ 
éujo 


A reconstrnit cette église sainte, le sieur Kerman, (ils de 
Dumseq et le prêtre Davîdâ en l’année 1770. 


Ligne 

mèML^ 


CD^Àv^l est par assimilation pour 


L. 3. est le persan 

L, 5. est une forme du nom de David 

encore usitée aujourd’hui. 


VIII. 

CIMETIÈRE PRÈS DE LA VILLE DE SALAMÂS. 

Inscription magnifique, mais moderne, composée 
de deux parties, gravées sans aucun doute sur les 
deux côtés d’un sanduqa. Elle est remarquable par 
la beauté des caractères qui sont du pur estranghelâ; 
le type nestorien qui servait pour les inscriptions 
antérieures, semble ne plus avoir été employé à 
cette époque , xvif siècle. 



Premier côté : 
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Ceci est le toi^beau et le lieu de repos de Nà^ekliâtûn , 
servante du Christ , qui est décédée 

au mois de Tâmuz! Que le Seigrtéur lui accorde le repos 
'parmi les pieuses I 

Nàzekhâtûn, femme bénie, 

qui nourrissait des orphelins 

et des veuves ; elle laissa des fils 

et des filles et les quitta 

dans le deuil. Elle est décédée Tan 

mil six cent 

quaraote-deux. 

Elle fut parfaite dans ce monde , sans péclié et sans faute ; 
elle s’est évanouie 

à l’instar d’un songe. Que le Seigneur lui donne le repos, 
lors de la résurrection , 
au terme fixé. Elle a laissé 
de l’affliction dans ce monde 
et un deuil sans lin. 

Ceci est la pierre gravée de Nâzekhàtùn 
fille d’Aumig de Salamas 
le glorieux, femme de Mas^oud 
fils de Denkha, le noble. 


La défunte a un nom persan « gracieuse 

dame»; son père Aumig porte sans doute un nom 
turc; en tous cas, le suffixe dans est 

turc; son mari a iin nom arabe, le' père de 

celui-ci a un nom syriaque très connu, 
èTttCpdvtos. Ce mélange donne une idée de ce quest 
le néo-syriaque parlé aujourd’hui dans le pays, si 
on ajoute encore uqe certaine quantité de mots 
kurdes. 

On remcirquer/ï les poi»tSr voyelles- et, les points 
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de la ponctuation qui sont rares dans les autres in- 
scriptions. La ponctuation 1- >o, au lieu 

«*** M!*\v est conforme à l'iisagc des Nestoriens 
d’abréger la voyelle longue dans une syllabe fermée. 
Le mot aCtàt, 1. a et 8, paraît être pris dans le sens 


comp. n” 1, 1. 4. L écriture r^àlrcîjrCû» , 1. 2 , 
est une orthographe singulière, le deuxième alef 
indique la voyelle longue du pluriel et remplace les 
deux points du ribai; en outre, la préposition 
a été omise devant ce mot, comp, 2,1. 4. 

Le deuxième mot de la ligne 7 est fautif : lire 

au lieu de rcàlHnlACI. Le cinquième 
mot de la ligne 8 doit être lu 01 ju) 1 j 44; le manque 
d’un des deux nân est peut-être imputable au lapi- 
cide, mais le suffixe masculin au lieu du féminin 
est une faute de l’auteur de l’inscription. Ce mol 
répond à l’expression ; CJO^ *siCVaLSLJ , dans les 


inscriptions qui précèdent. 

L. 9, au lieu de rfàlTM»jaj l’auteur de 

l’inscription n’avail-il pas écrit rtüSknlîi 

« pierre précieuse )> ? 

L’inscription renferme dans chacune de ses parties 
un petit panégyrique en vers beplasyllabiques. 

La première partie, 1. 3 et suiv. , a quatre vers. 


r<Âvfiu*ÎLn 
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r^àvcuÎLâo dvâajbCl 

La deuxième partie, 1. 7 et suiv. , en a six. 

rOalLa. rc'àvièvÂ^ àtaos 
t^ClL nd% 

reral^ ^0^*33 saèf) 

rC^XMÇUa C]ât.>V.U.J rC>V.jJt^ 

rg^On lOin 

rgrnlL rCjLÂt èvâa&a 

rï’àteUTÂO 

Le premier vers de la deuxième partie ii’a que 
six pieds, peut etre faut-il lire à la fin r^*îry\<i 
comme dans l’avant-dernier vers. 

Le mot rc!^Clcia€iflLt3 qui se trouve à la ligne 9 
de l’inscription est un synonyme du mot rOio^ClLra 
et demeure en dehors du vers. 

Autour de la rosace de la première partie court, 
de droite à gauche, une inscription en persan, qui 
donne le nom du graveur de l’inscription : 

Œuvie (lu maître-ouvrier Kbosrô Ezzed-Dîn (?), qui fait 
des vœux pour les hommes*. 


Nou§ devons à l’obligeaitce d'* M. Barbier de Meynard la lec- 
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Le sin. est marqué de deux points comme dans 
lés gloses arabes de certains manuscrits des lexiqug? 
de Bar ‘Alî et de Bar Bahlul. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


MISCELLANÉES CHINOIS, 


PAU 

M. Camillk IMBAULT-HUART. 

(suite.) 

(Voir Vir série , tomes XVI , XVlll cl XÎX ; VIll* série , tomes II et ïïl. ) 


ï. tF. pilLERT^AGE DE T.A MONTAGNE Dü PIC MYSTÉRIEUX PRÉS DK PÉKING. 

— II. LA VP.TR DE LA MI-AUTOMNE FT LE MYTHE DU LAPIN LUNAIRE. 

— III. DE I.A CONDITION DU PAYSAN DANS l,E NORD DE LA CHINE. 


t. I,E PÈLEBINAGE DR LA MONTAGNE DD PIC MYSTERIEUX, 
PRÈS DR PKKING. 

La va.ste plaine de Péking a pour rivage, au nord-ouest, 
une chaîne de montagnes, ou plutôt un massif montagneux, 
qui porte le nom de Yang-chau. Ces hauteurs sont presque 
nues, et, à part quelques îiols de verdure d’oii émergent, çà 

ture de cette inscription. LV.stampa{^c doit mal reproduire le qua- 
trième mot, ’yjt (?). 
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ti ià , àm teinipleft à toits âm tuites vernissées ou des pagodes 
à Luit ou neuf étages , dies n'offrent presque rien de pi^<v 
Ifesque à TceU du touriste. C est dans eettc région alpestre; 
dont le oaractèrê grandiose et sauvage «ne laisse pas que de 
charmer, que se trouve située la célèbre Miai^oung'-chm» 
« montagne du Pic mystérieux » , objet , deux fois par an , d’un 
pèlerinage renommé. Ce voyage dévot, que nous pourrions 
comparer à celui de Notre-Dkame de Lourdes, en FraWKîe, at- 
tire, du 1**“ au 17 ou 18 du quatrième mors (mars)^ du 
au 7 ou 8 du septième (juin); un immense conco)Ors de po- 
pulation. 

Oa \ ient, au T^im-chien-mimg-niang • temple des Fées » , qui 
couix)nnc le Pic mystérieux, non seulement des vilteges et 
tîes hameaux voisins, des villes de la plaine et de la capitale, 
mais même des cités plus éloignées, telles que Paô-ting-fou 
et T’ien-tsin. Toutes les classes de la sociélé chinoise s’y 
donnent en quelque sorte rendez-vous : mandarins, lettrés 
ou commerçanls, tous arrivent s’agenouiller devant Ja statué 
(lu Bouddha, et demander nu saint des saints qui, de l’avan- 
cement, qui, des honneurs littéraires, qui , des richeîises , qui , 
la guérisonde maladies déclarées incurables par les médecins. 
Tous y brûlent des parfums devant l’autel sacré, depuis les 
princes du sang et les plus hauts dignitaires de la Cour, 
jusqu’aux derniers chiffonniers ou taniiseurs de poussière 
sur la route. 

C’est principalement au quatrième mois (mars), que la 
fête du Midô^foung-chon a le plus d’écht. Ce mois est en 
quelque soiie, aux yeux des bouddhistes, le plus saint de 
l’année : dès les premiers jours, en effet, tous les temples des 
environs de Péking ouvrent leurs portes aux iidèles, Le 8, 
une céiémonie importante, nous allions dire nécessaire, a 
lieu dans ces édifices : les hô-chang ou bonzes font respectueu- 
sement prendre des bains a toutes les statues ou statuettes du 
Bouddha, et procèdent, en marmottant des kyrielles d’d-m/- 
tô-fo (Amidha Bouddha), à l’opération délicate de nettoyer 
ces sairii<>s images avec de l’eau pure ou des parfums. 



Mi&iil' ^*i^mâ domestiqcè. «embf^ ^ 
^hêigi^ 4» Aord $fe|lt Incité imn dit)^ i m ^ l^liP 
ldéi^f»oii«sftfile Mlÿitiv^rbkl^ , à tiiü lildti 

fmmü 

iMMiddfikte ne doit pat^ tmtinif&er d’aller an teiîi|ÿte 
4lil ^ém Mi ixmifii une fols Tan , que oe soit au |iritiliR«nps Uu 
peu impcwple. H faut qu’il aîHewe prosterner aux 
|Medb du i^uddha et lui demander la réaltsailun de ses désirs 
Ifeè plus çhers.^Parmi les dévots, le Bouddha du Pic mysté- 
rieux passé pour être et il a la réputation d’acOUrder 

Késiàntietiitfit ce qu'on lui demande; aussi ne faotdl pa» 
bétonner de voir une sî grande foule de fidèles accourir pour 
«hréler les parfums de la tranquillité » {ckaé p*ing-an chmig ) , 
car ainsi s'appelle cette cérémonie 

Au printemps passé, nous eûmes la curiosité d’accomplir 
nous^même , en touriste et en savant ce pèlerinage tant vanté 
En vérité, la vue de celte foire locale du Pic mystérieux, ou 
lè sacré se mêle au profane , ou la mysticité coudoie le réa- 
lisme^ nûii s dédommagea amplement des fatigues d'une jour 
née employer a trotter ou a galopper sur des routes poussié- 
rtuaeS sillonnées d’ornières, et d’une mut presque blanche, 
passée dans une auberge clunoisc de Yang-fang\ au milieu 
de la fumée asphyxiante d’un brasero mal éteint * et d’une 
population d'inscctcs acharnée à sa proie 

ba première chose que nous Mines au pied de la montagne 
fut une station , si l’on peut l’appelei ainsi de chaises k por- 
teurs nommées p^â^chan-^hooreal, « tigre qui rampe la 
montagne » , nom asserstnguliei pour ce mode de locomotion, 
fies lipret SC composent à une chaise oïdinaire k laquelle m\ 

* La viUfi de ^ang-fang e«i «iiuec a JcjtlréiiMté aiie*l de la pt|tae de 

a» pied de* preaneni coatt^orts des Ym^-^kntu 

* Chi tdf qde les uifiisom chiniïiseï noal pm de çHemiaée on ne peut 

sè dbns k nord, quV 1 aide de hrattmif au charbon de how ou du 

, lit hnquéa g énéfokineiii instolie au fond de la jùéce ^ qui est «n 
«OMstue au four sans ^«minée 
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attache de chaque colé un long bambou, cl sont généralement 
portés par deux hommes, l’un devant, l’autre derrière. Il y a 
•ependant des tigres k trois et quatre porteurs pour les per- 
sonnes d’une taille au-dessus de la ino,yenne et pour celles 
qui « émettent du bonheur {fâ-Jou) » \ comme on dit en chi- 
nois. Il n’en coûte que quelques s.'ïpèques pour se faire porter 
par ses semblables jusqu’à la porte du temple : comme la 
route étaitpassablemcnt rocailleuse et quele soleil commençait 
à darder fortement ses rayons, nous adoptâmes ce moyen de 
transport. 

Le long de la loulc, qui est suspendue au liane de la mon- 
tagne et se déroule comme un serpent sur un lit de verdure, 
on trouve, de distance en distance, des tclni-p’oang ou débits 
de tiré, où les pèlerins ])eiivent se rafraîchir et se repostr 
gratis : on y boit de l’eau de riz et du thé. Ces débits sont 
installés pour l’usage spécial des fidèles hitigués ou altérés , par 
des braves gensrjul, selon l’expression chinoise , « mettent en 
pratique la vertu » cl espèrent obtenir dans l’antre monde le 
rembourseraent de leurs charitables dépenses d’ici-bas. Au- 
près de CCS débits de thé sont des 'àoMci, réunions ou sortes de 
foires : il y a la foire des nattiers, la foire dos cordonniers, 
la foire des fleuristes , etc. Ce n’est pas le coté le moins curieux 
de ce pèlerinage bouddhiste. 

Tous les marchands de nattes et <lc paillassons de la capi- 
tale sont accoutumés à venir assister à cette fêle : ils 
étendent des nattes dans tous les débits de thé, devant les 
bouddhas du temple des Fées, partout enfin où l’on brûle des 
parfums et oû l’on s’agenouille. Leurs confrères les cordon- 
niers et les réparateurs de chaussures ambulants font mieux 
encore : ils viennent s’installer sur la roule, à la porte des 
débits, avec leurs outils et leur établi mobile. Tout pèlerin 
qui a une chaussure détériorée n’a qu’à faire un salut à un de 
ces cordonniers et lui adresser quelque bonne parole ou sou- 
hait de bonheur et de prospérité , aussitôt le disciple de 

' Expression qui signifie être gras , être rcplel. Aux yrux flos Chinois les 
personnes fortes sont plus lieurcuses que les maigres. 
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saint Crépi n répare ce qui doit être réparé, recoud ce qui 
doit être recousu, et tout cela pourraniour du Bouddha. Les 
clients n’ont point besoin de délier leur bourse. Nous vîméS 
les cordonniers si occupés et si entoures que la pensée nous 
vint que les pèlerins pouvaient bien avoir pris, pour la cir- 
constance, leurs plus mauvaises chaussures. Ils ne sauraient 
oublier qu’avant d’être bouddhistes ils sontCliinois, et que le 
talent, pour ne pas dire le premier devoir, d’un habitant du 
Céleste Empire, est toujours de proliter d’une occasion ou 
d’uue bonne aubaine qui s’offre à lui. 

La corporation des fleuristes ne saurait inanquei* une cir- 
constance aussi favorable d’étaler leurs produits si gn.v.:eux 
et de faire briller leur savoir-faire de pépiniéristes; aussi 
vîmes-nous loutes les fleurs du printemps, sans en oublier 
les diverses espèces de roses, telles que le ts'eu-mcï-^liouâ et 
le mou-chiang~%ouâ , aux pétales carminées, à la douce sen- 
teur, rivalisant d’éclat et de beau le. Celte foire porte le titre 
quelque peu pompeux de Cltiang-^lionâ-konjig-^houeï • Réunion 
générale des fleurs parfumées». Mais, en réalité, les fleurs 
chinoises ont peu ou point de parfum. A. ce sujet, un tou- 
riste de nos amis écrivait sur son calepin , comme impres- 
sion de voyage : «Dans rExtrêinc Orient, les fleurs et les 
fruits n’ont ni oiloui* ni saveur, et les femmes en ont trop. » 
Chose curieuse , le Chinois, poêle à ses heur(*s, encore que 
terrihlement prosateur dans la vie de tous les jours, aime 
passioriuément les fleurs ; naturellement la poésie les a ad- 
mises de toute antiquité dans son domaine, mais la ména- 
gère chinoise les voit avec plaisir au-dessus de sa marmite 
qui chaule ou au pied de son bouddha enfumé, et le lettré 
les regarde avec délices suspendues au-dessus des grimoires 
indéchiffrables de Confucius et de Mencius. 

Nos porteurs allaient bon pas et semblaient devorer le 
terrain, quoique la montée ne laisse pas que d’êire nn peu 
raide. Après cinq h de rnarclic, c’est-à-dire quand nous 
fumes à peu prés à mi-chemin du temple, nous ch?passâmcs 
une procession assez curie, usr qui se rendait également àJ’édi- 
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fice sacré , mais , entourée d’une foule compacte , elle ne pou- 
vait avancer qu’à pas comptés. Huit ou dix individus, dégui- 
sés en diables à l’aspect effrayant tenant une fourche à la 
main , avaient pour mission d’ouvrir le chemin : derrière se 
dandinaient majestueusement deux faux lions en carton , de 
couleur jaune et bleue , que deux hommes roulés dans leurs 
flancs faisaient mouvoir en tous sens. Ces «rois de la mon- 
tagne», comme les appellent les Chinois*, gravissaient la 
route , traversaient les cours d’eaux , remuaient la tête , se 
roulaient par terre, au grand ébahissement des populations. 
Venait ensuite une dizaine d’individus habillés à la mode du 
vieux temps, qui nasillaient des chansons campagnardes : 
tous les types y étaient représentés : pêcheurs, bûcherons, 
laboureurs, bergers, lettrés, mandarins civils et militaires. 
Immédiatement après s’avançaient deux hommes déguisés en 
femmes qui frappaient du gong, puis deux autres qui hal- 
taient du tambour : ils précédaient une compagnie de jeunes 
enfants âgés de moins de dix ans qui faisaient résonner de 
petites cymbales, ei cymhaliers devenant jongleurs , faisaient 
mille tours et mille culbutes sans abandonner leurs instru- 
ments. Le cortège était terminé par deux individus, vêtus de 
costumes de rancieii temps, chargés d’une grande caisse pleine 
de cliandclles parfumées et de lingots en papier qu’ils allaient 
offrir dans le temple, en grande pompe et en magnifique 
appareil. Encore que les vêtements dont les acteurs de cette 
scène étaient revêtus ne fussent que des oripeaux fanés ou 
des haillons brodés, prclés peut-être pour la circonstance par 
une troupe de comédiens ambulants, le coup d’œil de ces 
groupes exotiques étagés et échelonnés sur la route n’en était 
pas moins pittoresque et frappait par son étrangeté originale. 

La véritable fête avait lieu sur la place qui s’étale devant, 
le parvis du temple. Dans l’un des angles on avait dressé à 
grands frais un chi-t’aî ou théâtre ; des héros en costumes 
fantastiques s’y démenaient en brandissant des étendards à 


Chang-ouany. Lt* mêmt* nom ést dotmë au tigre. 
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couleurs éelataiiles , en poussant des cris féroces (jui semblaient 
n avoir rit^n dliutnain^ ou clianlatil d’une voix nasillarde aux 
accords d’un orcbestrc bruyant de cymbales fausses, definies 
discordantes et de tambours détendus. 

Vis-à-vis s’élevait un véritable guignol , Karagueuz chinois , 
qu’entourait une multitude d’enfin ts de tout âge et de tout 
sexe, et même de grandes personnes : tous, les yeux grands 
ouverts, la bouche béante, manifestaient leur approbation 
par des bien , bravo , plus ou moins gutturaux. Disons à 
ce propos que les k’oaeï4eï oa marionnettes exislent en Chine 
depuis un temps immémorial : on en fait remonter l’inven- 
tion à l’époque de Mou-Ouang, de la dynastie des T^! éou 
(de 1 001 â 1)40 avant noire ère). Un ancien philosophe taoiste 
qui vivait au iv“ siècle avanl noire ère, Lié Vu-Kéou, a con- 
signé ce fait dans son ouvrage intitulé Lié-lsca : « Au temps 
de Mou Ouang, un homme adroit, nommé Yen-Chc, fit des 
hommes de bois qui pouvaient chanter et danser. Telle a été 
l’origine des niaiionnetles » L 

Au centre de la place, des jongleurs lançaient en l’air, n 
des hauteurs parfois prodigieuses, des cliesô, masses de 
pierre en forme de cadenas chinois, faisaient une pirouelte 
éléganic et les recevaient qui sur la tète, qui sur le nez, qui 
sur le coude ou le poignet : à voir l’aisance et la dextérité de 
ces artistes, on ciil cru que ces poids étaient en carton, ou 
tout au plus en bois, mais en réalité ils pesaient bel et bien 
de vingt à soixante livres, selon leur grosseur. Nous cûrnt’s 
toutes les peines du monde à soulever à deux mains un de ces 
che-sô qu’un des jongleurs venait, debout sur une jambe, de 
tenir à son pied, suspendu en équilibre, pendant cinq bonnes 
minutes. Deux de ces artistes jouaient à la balle avec des 
^houâ'tchouan , briques fleuries, qui sont un peu plus légères 
que les che-so, comme si c’eut été des balles de coton. Ce 
spectacle eut le don de nous étonner profondément : le Chi- 
nois n’a point, à proprement parler, de force musculaire, et 


* Voir à ce sujet Mayers, Chinese reader s Manuaî , 270. 
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il faut souvent quatre ou six hommes , en Chine , pour porter 
un fardeau qu’un fort de la halle, chez nous, soulèverait 
comme une plume. 

Non loin de là , un kang-tse ou trapèze attira nos regards : 
il consistait en un long poteau de bois posé dans toute* sa 
longueur sur deux X à large envergure. Des acrobates s’y li- 
vraient à toutes sortes de tours; nous arrivâmes juste à temps 
pour voirie tour appelé k*oiiâ' kou, « à cheval sur un tambour. » 
Pour exécuter ce chef-d’œuvre d’équilibre, on place trois 
tambours en pyramide sur le trapèze, puis un acrobate saute 
à cheval sur celui qui forme le somniet du monument et 
reste dans cette position pendant un quart d’heure sans que 
l’éclilice vacille un seul instant. 

Enfin, tout autour de la place et sur le parvis même du 
temple se pressaient des marchands de bric-à-brac, de vieux 
vêtements et de fleurs artificielles, des étalagistes à caphar- 
naum ambulant, des confiseurs avec leur boutique portative, 
des pâtissiers poussant leur cuisine roiilanic, etc. 

Comme nous ti aversions la foule grouillante et houleuse 
pour pénétrer dans le temple , nous vîmes de vieilles paysannes, 
courbées par les ans, qui distribuaient des haricots cuits à 
tout passant. C’est là une coutume des gens du nord de la 
Chine que nous n’avons encore vue signalée nulle part. 
Quelques jours avant le 8 du quatrième mois, certaines 
vieilles femmes se rendent aux temples, un panier de hari- 
cots à la main, et là, devant la statue dorée du bouddha, se 
prosternent et crient o-mi-tâ-fo [Amidhâ Bouddha) chaque 
fois qu’elles prennent un haricot dans le panier elle déposent 
à lears genoux. Le 8, elles se lèvent de grand matin, mettent 
les haricots dans une marmite, y ajoutent des carotles et des 
bourgeons d’acajou [chiang-tcK oun) , puis font cuire le tout. 
La cuisson à point, elles transvasent les haricots dans un pa- 
nier et vont s’installer dans les carrefours, sur les routes, là 
où il y a le plus de monde. A chacun elles distribuent quelques 
haricots ên disant : « Vous amassez ainsi du bonheur pour la 
vie future». On aj)peile celle coutume « jeter les haricots du 
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bonheur ». Ces légumes fonl précieusement conservés comm^ 
des amufettes de félicité teirestre et céleste. 

Au sortir de celte cohue nous entrâmes dans le temple des 
Fées : cet édifice n a rien qui le distingue des constructions 
de ICC genre. On y trouve les mêmes bâtiments, les mêmes 
cours , les mêmes bouddhas qu’on voit partout ailleurs. On sait 
en effet, qu’en Chine tout, du petit nu grand, se fait suivant 
de» régies immuables ou rites que tout bon Chinois consi- 
dère comme un devoir sacré de ne jamais enfreindre : ces 
rites, établis de toute antiquité, forment pour ainsi dire un 
code stratifié dont les compatriotes de Confucius, cristallisés 
dans leur vénération pour fanliquité et leur présomptif. ' an- 
tédiluvienne, doivent observer religieusement et respectueu- 
sement les prescriptions. Cette parole de 'Jacile : Vetera 
exloU'mitts, recentium inciiriosi pourrait être, à bôn droit, la 
devise du p(3up]e chinois. La seule chose que nous remar- 
quâmes était la propreté inaccoutumée des statues boud- 
dhiques; nous étions, en effet, au 9 du mois chinois et la 
veille avait eu lieu, en grande pompe, le lavage des idoles. 
Les boTizes eux-mêmes semblaient avoir imité leurs dieux : 
ceux qui gardaient le temple étaient rasés de frais , leurs neuf 
brûlures sur le crâne apparaissaient au vif et leur vêtement 
n’étail pas aussi repoussant que de coutume. 

Le temple était orné de Heurs vraies et artiiicicllcs offertes 
par la corporation des fleuristes de Péking L’habileté de ces 
artistes est si grande et leur dextérité est telle qu il n’est .sou- 
vent pas possible de distinguer, à moins de la toucher, une 
véritable fleur d’une fausse. Ils ont des couleurs d’une vivacité 
étonnante dont la composition , comme la plupart de celles 
(jui constituent l’émail des cloisonnés , e.st un secret de fa- 
mille, transmis de j ère en fils,, et devi iiu un héritage inalié- 
nable. Au pied des bouddhas on voyait, symétriquement 
rangés, tous les [dais qu’une société appelée chien-yen-'^hoiieï 
«réunion du sel offert », venait d’offrir aux bonzes pour leur 
pifunce semestrielle. Ces hâ-chang ne peuvent manger de 
viande : ils sont éternellenient coudarnués aux légumes. Deux 
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fois par an, lors de la fête du Pic mysléri^iux, quelques âmes 
charitables viennent leur apporter des mets salés. 

Devant le brûle-parfums de bronze dressé au pied du prin- 
cipal autel , mille fidèles se précipitaient tour à tour, front 
contre terre, en prononçant leur invocation traditionnelle 
o-mi-tôfô, tandis que les bonzes mettaient le feu anx chan- 
delles parfumées et aux lingots de papier offerts aux dieux 
bouddhiques. Cependant, un autre bonze frappait avec com- 
ponction sur un gros tambour placé à l’entrée de la porfe et 
en tirait des sons sourds et lugubres qui ajoutaient singuliè- 
rement à la majesté du lieu et des cérémonies. 

Tel est Je spectacle curieux que l'on peut voir deux fois par 
an au Miaô-foung-chan : il mérite certes la peine d’être vu , 
d’autant que bien peu d’Européens ont eu l’occasion de 
le contempler, l.a simple esquisse que nous venons d’en 
donner permettra, nous l espérons du moins, de s’en faire 
une idée exacte et engagera peut-être les résidents de la capi- 
tale du Céleste Empire à porter leurs pas , lors de la fête locale 
semestrielle, vers le temple des Fées. 

II. LA FÊTE DE Ï.A JVII-AÜTOMNE ET I.E MVTHK DU LAPIN LLNAIEK. 

La fêle de la lul-automne, qui a lieu le if) du huitième 
mois (vers la fin d’août ou les premiers jours de septembre), 
est certainement l’une des plus grandes fêtes de l’année chi- 
noise. A cette date, tout Chinois doit faire ses comptes et 
payer scs dettes, sinon il pourrait bien ne plus trouver de 
crédit nulle part. 11 arrive souvent à cette époque qu’un débi- 
teur ne pouvant sc procurer d’argent pour satisfaire ses créan- 
ciers , se considère comme déslionoré et va se jeter à l’eau , 
une pierre au cou. 

Ce jour est également en quelque sorte la fête de la lune ; 
cet astre brille alors de son plus vif éclat au milieu des étoiles 
et planètes étincelantes qu’il éclipse totalement. Si, cette nuit 
Là , il est. obscurci par les nuages , les Chinois disent que 
l’année suivante « la neige frappera les lanternes {chué in 
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tm^) » , c’cst-â-dire qu’il tombera beaucoup de neige lors de 
la fête des kntenies {le i5 du premier mois). Sans rappor- 
ter ici les idées chinoises sur la lune , que Ton trouvera dans 
tous les Uvrf s publiés çur les mœurs et les usages de cet étrange 
pays appelé par nous la Chine \ nous ferons seulement re- 
marquer que la lune joue un grand rôle dans la poésie, et 
4’ournit bon nombre d’expressions métaphoriques pour 
[»eindrc les beaut'^s d’une personne aimée. Les poètes chinois 
ont tous eu un certain culte pour la pâle Phœbé ; le célèbre 
Li Taï-pe, le chantre de la dynastie des Tang, si amoureux 
de la dive bouteille, prenait plaisir « à boire du vin au clair 
de la lune >*. D’autres « nourissons des muses » l’ont c’.futée 
dans leurs vers, ou ont exprime les sentiments et les peines 
que son aspect leur inspirait. 

Dans la soirée du i5, les femmes et les enfants se pros- 
ternent à Péking devant la lune et lui font des offrandes. A 
cet elfet on dresse une table sous les rayons de cet astre et on 
y accumule d(f8 yué-pmg ou gâteaux sur lesquels est impri- 
mée l’image de la lune, des haricots germés, des crêtes de 
coq, des lingots en cire parfumée, et une gravure grossière 
qui représente une pleine lune où s’élève un kiosque ou pa- 
villon et un olea fragrans ^ sous lequel un lapin broie des 
drogues dans un mortier \ Les prost< mations et les offrandes 
faites, on brûle la figure du malheureux lapin et on fait bom- 
bance avec les bonnes choses censées offertes à la lune. L^s 
enfants vont quclquelois jusqu’à adorer des bgurines en terre 
cuilc représentant un lapin. 

Voici, d’après un recueil en notre possession, une curieuse 
légende sur la lune, le lapin et l’origine do Topéra chi- 
nois. 

«Sous la dynastie des T’ang vivait un génie (piI était doc- 
teur de la Raison [taô-chc] et avait nom Yé Fâ-cban; l’einpe- 

* Voir, entre outres, Social lije of the Chinese , hy llev. Juslus Doolittîe, 
New- York, ch. Ht, 187G, {>. (>4-0.1. 

® Kn chinois Koaet-'houà. 

f.es (’hlnois thsent yu l*ou toô (tieicipiii de jade broie tes droguis». 
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reur clairvoyant des T^ang* avait la plus grande confiance en 
lui. Une aimée, le iSduhuitièmîîmois*, Tempereur demanda 
à Yé Fâ-chan de le conduire au palais de la lune afin de s’y 
promener et de s’y divertir. Le docteur. Yé dénoua sa cein- 
ture, et, la jetant sur les nuages, la changea en un long pont 
qui donnait directement accès au palais de la lune. Le sou- 
verain et le docteur, accompagnés d’un petit eunuque, pu- 
rent ainsi arriver tout près de cet édifice. L’empereur vit 
qu’il sc composait de constructions en jade et en marbre à 
veines rouges. A l’intérieur se trouvait la déesse TcKang-ô 
(Phœbé)^ et un grand nombre de fées (chietujiiu) , qui fai- 
saient entendre une musique céleste. L’empereur vit égale- 
ment un lapin qui broyait des drogues dans un mortier à 
l'ombre d’un olea fragrans, mais, apercevant un tigre blanc, 
il fut fort effrayé et revint à son palois comme s'il sortait 
d’un rêve. 

«De retour chez lui, fempereur clairvoyant des T’ang 
transcrivit avec le plus grand soin les airs qu’il avait enten- 
dus dans le ciel , et il ordonna à Li Roucï-nien de les faire 
apprendre aux chanteuses d’après sa transcrijition. C’est pour 
cela <|ue ce souverain est devenu le patron [tsou-clie) des 
troupes de théâtre, qui l’adorent sous le nom de La64ang- 
chen \ » 


III. DK LA CO^D^TION DU PAYSAN DANS LE NORD 
DE LA CHINE. 

Les campagnes du nord de la Chine ne présentent pas l’as- 
pect riche cl fécond de celles du sud : dans les unes comme 

* T’any Miny 'houang-ti , ou Chunn tsoany , a régné de 7108 760 de noire 
ère. La dynastie des T’ang , le siècle d’Auguste des Chinois , a gouverné la 
Chine de 618 à 907. 

“ C’est en souvenir de cette légende que l’on a institué à la même date la 
fêle de la lune. 

’ Voir Majrcrs, Chinese reaâer $ Manual, p. 3 o, et Noies and Qaeries on 
China and Japan , t. III , p. 1 2.3. 

* Telle fnl , dit-on , l’origine de l’opéra chinois. Voir Dooliftie, loc. cit. 
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dans les autres on voit bien des champs de sorgho (kaô- 
léang), de maïs, de coton, de riz, de blé, de millet, mais 
dans les provinces septentrionales tout semble mesquin, ra- 
bougri, délaissé; le sol, en effet, y est généralement sablom 
neux et pauvre, et le malheureux paysan ne doit pas épargner 
sa peine pour en tirer quelque chose. Courbés tout le jour, 
en été sous un soleil de feu, en automne sous les rafales 
glaciales du si-peî-foung ou vent du nord-ouest \ souvent en- 
foncés dans Teau ou la boue jusqu’à mi-jambe pour retourner 
le sol ou dépiqueter le riz, ces campagnards travaillent sans 
relâche. A peine s’arrêtent-ils un instant pour avaler leur bol 
de riz, pitance quotidienne que leur femme ou leurs ''ufanls 
viennent leur apporter dans les champs, ou pour tirer quel- 
ques bouffées d’une vieille pipe noircie par la fumée. Ils n’ont 
guère de repos que pendant les mois d’hiver; encore ce re- 
pos ri’csl-ii (jue relatif. Quittant pour un temps le travail de 
la terre, ils s’adonnent alors , pour la plupart, à des travaux 
manuels de diverse nature, confection de iialles, fabrication 
d’outils, filage, etc., dans le dessein d’augmenter autant que 
possible leur modicjue revenu. 

En somme, la condition des paysans, dans le nord de la 
Chine, est bien plus miséralde, bien plus pitoyable que celle 
des nôtres. Ces dcrnic'rs travaillent peu, aidés comme iis sont 
par les dernièies inventions de la science moderne, se plai- 
gnent toujours et bnissent par amasser (pielques gros sous; 
les Chinois travaillent beaucoiq), livrés à leurs propies res- 

’ (Quiconque a habité bï nord de la (dùiic t ouiiuil ce si piâ-fouiuj , \cnt 
du nord-ouest, qui souffle ù'iiilervalles régutiers, tous les huit jtmrs. Trois 
jours durant, ce vent, véritable Ivphoii ou ouragan terrestre, amène du 
fond du dcserl de Châ-mô ou (iobi des nuages de sable ((ui se dissolvent en- 
suite, en quelque sorte, en une pluie sablonneuse, line el pénétrante, des- 
séchant le gosier, brûlant les paupières- Quand on rencontre par malheur 
en route ces tourlûllons de si-pei-Jvunÿ , on est obligé de fermer les )cux, de 
s’enfoncer du mieux possible dans sa houppelande el de laisser sa monture 
marcher à sa guise. Le premier soin , en arrivant à la pi*ochaine halte, devra 
être de demander nn bassin d’eau tiède pour faire les abiutioits nécessaires 
el une tasse de tJic po«ir se bassiner les yeux. 
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sources, ne disent mot, et, tout laborieux qu’ils soient, ne 
s’enricliissent jamais. Ils gagnent à peine cinquante sapèques 
(environ vingt-cinq centimes) par jour; cela leur suffit, véri- 
table prodige d’économie sociale , pour vivre , eux et leur 
famille , femme et enfants ; ceux-ci sont d’ordinaire en grand 
nombre, car le Cliinois est accoutumé à se marier trèwS 
jeune et à mettre sa gloire et son honneur à avoir beau- 
coup d’héritiers. 

Le paysan chinois, avec sa cabane en bambou ou en tor- 
chis pour demeure, un bol de riz pour nourriture, une tasse 
de thé pour boisson, une cliarrue en bois pour labourer son 
c^liamp, quelquefois un buffle pour tourner la noria, s’estime 
heureux si, après avoir payé les taxes et les impôts diis au 
Gouvernement \ et les contributions aux processions des dieux 
lares et du génie du sol, il parvient à joindre les deux bouts 
de l’année. P arvo content us ,i{ ne cherche pas à améliorer son 
sort ni celui de sa famille. Il se contente de vivre au jour le 
jour : l’insouciance du lendemain est le principal trait de son 
caractère. L’un de ces campagnards, un peu plus lettré 
cpie ses confrères ne le sont d’habitude, avec qui, dans une 
de nos excursions équestres aux environs de Péking, nous 
causions de cette vie imprévoyante et peu sage, nous répon- 
dit fort simplement par l’adage suivant: Tçin-t’ien yéoii tsiéou 
için-fien mLjicf-t'ien yéoii tcliéou, ming-t’ien tang. «Aujour- 
d’hui nous avons du vin, buvons-le; si demain nous avons 
quelque sujet de tristesse, nous le supporterons demain.» 
dette parole, qui rappelle un peu le fameux «A demain les 
affaires sérieuses! », peint en quelque sorte au vif la nature 
nonchalante et bornée du paysan chinois. 

Si la récolte est bonne , s’il trouve à bien vendre ses pro- 
duits, imprévoyant et dépensier par nature, il n’aura pas 
l’idée de placer le peu d’argent qu’il a devant lui à gros in- 
térêt dans mie banque ou dans une maison de commerce 


* L’impôt foncier, dans le Tche-li, nest que de vingt-cinq centimes par 
mou. Il est d’un IVanc dans le CKan-loung. 
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bien assise, dans le dessein de sc prémunir contre les mau- 
vais ans. Loin de là : il ne son^e même pas que toute 
médaille a un revers et que la fortune est volage; il se hâte 
de faire grande chère et bon feu, il donne des fêtes, invite 
des amis à boire et a manger, il s’achète de beaux habits , se 
procure quelques bijoux pour sa femme et pour sa fille, et 
va dépenser le reste de ses sapèques dans une fumerie d’o- 
pium ou autres lieux mal famés. La récolte est-elle mauvaise ? 
il ne sait plus où donner de la tête : il court chez ceux qu il 
a hébergés pour leur demander assistance et ne trouve par- 
tout que dédain et mépris ^ ; il ne rencontre pas un usurier 
qui lui prête une petite somme à un intérêt ruineux, H na 
alors d’autre ressource que de porter au tang-f)*ou ou mont-de- 
piété les habits et les bijoux qu’il a aclietcs au temps de sa 
grandeur pour en obtenir le quart de leur valeur et subvenir 
aux besoins du moment. Heureux encore si son manque de 
prévoyance et ses vices coûteux ne l'obligent pas à vendre 
son lopin de terre et à aller implorer sur la route la charité 
des passants. 

Il n’existc en Chine ni grandes exploitations agricoles, ni 
associations pour le travail delà terre, encore moins d’insti- 
tutions de crédit. Chacun donc, s’il n’est l’eniiîer au service 
d’un propriéliiirc , cultive son terrain à sa guise, et ne voit 
personne lui venir en aide dans les temps de mauvaise ré- 
colte ou de disette. ISe croyez pas (|uc le campagnard songe 
à introduire des innovations dans la culture, qu’il cherche 
par exemple à se procurer des in si rnn avrils [>lus commodes 
et plus praii(|ues, (ju’il plante autre rhose qu(^ ce que scs an- 
rêlros ont planté; rien d(î tel n’arrivera; on a toujours fait 
comme il fait, pourquoi cherchera il -il à faiie autrement que 
ses pères ? Ceux-ci lui ont tracé des règles Immuables, dont 

* A ce sujet, les Chinois ont un bien joli dicton ; « IVou kh’â ye’ou tsiéou 
tà chiounÿ-ti, ki^nun'hô nen^ hien \ j^n? Si vous avez du thé et du vin, 
tout le monde sera votre frère; mais un seul viendra- t-il à vous si vous ôtes 
dans la misèrt*?» C’est fécjuivalcnl du célèbre vers d’Ovide : Doncc felix erist 
ntnUos mirnrrabii nmicos 
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Foriginè rejnonle peiU-êlre à Confucius. Or les rites, les rites 
implacables , que l’on voit surgir à chaque instant en Chine 
sous ses défendent de rien changer aux coutumes éta- 
blies du temps de Confucius. Cette époque a été, en effet, 
l’âge d’or de la Chine : plus on s’en rapprochera et plus on 
sera parfait. C’est un modèle qu'on doit toujours avoir devant 
les yeux. Voilà ce que Ton enseigne dans les écoles, voilà ce 
que l’on apprend dans les livres. 

Le paysan , il est vrai , n’est jamais allé dans une école et 
ne sait peut-être pas lire , nous allions dire épeler, un carac- 
tère; mais la tradition, cette force d’inertie pleine de préju- 
gés contre laquelle on se butte à tout moment, la tradition 
austère lui a, dès sa plus tendre enfance, inculqué les prin- 
cipes inaltérables qui ne doivent jamais cesser de le guider 
dans la vie. Cette routine décourageante, écueil de tout essai 
de perfectionnement, il l’a pour ainsi dire sucée avec le lait 
de sa mère. Le Chinois, le vrai Chinois, celui que la civili- 
sation européenne n’a pu encore atteindre, ni par suite tirer 
de sa cristallisation et de sa présomption orgueilleuse, ne 
s’avisera jamais de faire autrement que ses ancêtres, et, à 
moins de cataclysmes qu’on ne peut prévoir, restera, aussi 
bien par la force de sa nature que par celle de ses institutions , 
dans un stuta qao slratilié à perpétuité. On pourrait, à juste 
titre, appliquer à la Chine actuelle ce que Bossuet, dans sou 
magnifique langage , disait de l’ancienne Egypte : « Une cou- 
tume nouvelle était un prodige; tout s’y fiiisait toujours de 
même, et l’exaclitude qu'on y avait à garder les petites choses 
maintenait les grandes. Aussi n’y eut-il jamais de peuple 
qui ait conservé plus longtemps ses usages et ses lois. » 
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NOTICE 

SUR 

LE CHÉIKH 'ADI ET LA SECTE DES YÉZIDIS, 

PAR M. N. SIOUFFI. 


La commission du Joiirnal, eu publiant le second article de 
M. iSioulIi sur lesYézidis, croit devoir renouveler les réserves qu elle 
faisait à propos du premier article» paru dans le cahier d’août-sep- 
tembre 188*1, p. 252 . L’ignorance cl le caractère soupçonneux de 
ces sectaires, tout autant que l’absence chez eux de livres et de tra- 
ditions écrites, laissent planer une grande, incertitude sur l’origine 
de leurs croyances. Néanmoin.s il a paru intéressant de faire con- 
naître, dans toute la naïveté de leur style un peu barbare, les ren- 
seignements recueillis à cel égard par un o]).servateur impartial el 
bien placé [>our voir et pour interroger. B. M. 


1 . 

Lxtrait de Ibu Kballilvàn, Kdition de Boulak , I. 1, p. /j48. 

Le chéikh Adi ben Moussafor ben Isinaii ben Moussa ben 
Marwûn ben el Hassan ben Marwàn (tel est le lignage dicté 
par un de ses parents) el-Hakkari (ou bahiiant de Hakkariya '), 
le serviteur (de Dieu), bon et célèbre, dont la secte 'Adouiya 

iüullall a tiré son nom. 

5a renommée s’esl répandue dans le inonde et b( aucoup 
de gens ont suivi sa doctrine. La confiance illimitée qu’il 

^ Pays de moiitagnes, dépendant du vila\e! de Mossoul. 
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leur a inspirée a été poussée si loin, qu'ils l’ont pris pour la 
kihla vers laquelle ils dirigent leurs prières, et en ont fait 
l'objet de leurs espérances dans la vie future. 

Après avoir fréquenté un grand nombre de chéikhs et de 
personnages célèbres par leurs vertus , tel que Akil el-Man’hi 
Hammâd ed-Dabbâs, Abi’n-Najib, Abd el-Kaderecb- 
Chahrazouri , Abd el-Rader el Jili et Abou ' 1 -Wafa el-Houlwani , 
il se retira dans les montagnes de Hakkariya, dépendant de 
Mossoul , où il se fit construire une cellule. Les habitants de 
toutes les contrées ( voisines ) lui témoignèrent leur respec- 
tueuse sympathie, avec un enthousiasme inconnu dans This- 
toire des ascètes. 

Sa naissance eut lieu dans un village dépendant de Ba'aL 
bek , appelé Béil-fàr, et la naaison où il est né est visitée 
jusqu’à présent (comme un lieu saint). 

Il est mort l’an 557 suivant d’autres) dans le pays 

qu’il habitait à Hakkariya, et il a été enterré dans sa cellule. 
Sa tombe est, pour les habi(anls, un des principaux lieux de 
dévotion, qu’ils visitent avec assiduité. Ses descendants 
occupent jusqu’à nos jours l’endroit qu’il a habité, et où ils 
se font reconnaitre pour être les siens, en imitant ses actions. 
Les gens (les voisins appartenant à d’autres croyances) ont 
conservé pour lui, ainsi que ses partisans eiix-môrnes, la 
même confiance ci. le même respect qu’ils lui avaient voués 
de son vivant. 

En parlant du chéikli Adi dans riiistoire d’Erbil , Abou’l- 
Barakat ben el-lMoustaouli l’a compté au nombre des person- 
nages qui ont visité celte ville. Mouzaflar ed-din , seigneur 
d’Erbil , disait : « J’ai vu , étant enfant, le chéikh Adi ben Mous- 
safer; c’était un vieillard brun, de taille moyenne et dont 
on disait beaucoup de bien. » 

Le chéikli Adi a vécu quatre-vingt-dix ans’. 


^ Voir aussi la Iraduclion de M. de Slane, IHographical Dictionary, 
I. lï, j>. 197.’ 
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Extrait de Thistoire écrite par Mouhauimad-Emiii-eî-'Oumari , iatitdîé 

Od. 88 et suiv. île mon manuscrit. 

‘Adi est représenté, par cet auteur, comme le modèle le 
plus parfait des anachorètes. L’austérité, les privations de tons 
genres, et les mortifications qu’il s’est imposées avaient tel- 
lement agi sur son corps, que lorsqu’il se prosternait (en 
priant), on entendait, d’après cet auteur, le bruit que faisait 
son cerveau, en se heurtant intérieurement contre les parois 
du crâne, et qui ressemblait au bruit produit par dos cailloux 
qu’on remue dans une citrouille desséchée. Plusieurs miracles 
sont attribués à ce saint; les lions elles serpents qui vivaient 
dans son voisinage et le fréquentaient étaient doués d’une 
douceur surnaturelle. 

Le même historien continue ainsi : 

« On dit que le chéildriAdi était un des liabilanls de Ba’aibek , 
(ju’il s’était transporté à Mossoul et, de Là, à Jabal-Lâch 
Ja-sw, dépendant de cette ville, où il résida jusqu’à sa 
mort. On dit aussi qu’il était de Hawrtàn et que 

son lignage remonte jusqu’à Marwàn ben el Hakam*, ainsi 
qu’il suit : Cliaraf ed Din Abou'LFadaïl 'Adi beu Moussafer 
ben Isinaïl ben Moussa ben Marwân ben cl-Ilassan ben Mar- 
wân ])en Moubammad ben Marwàn ben ol-Hakarn, décédé 
Pan 558. Son tombeau, qui est bien connu, est l'objet de 
pieux pèlerinages. 

«Dieu l’a éprouvé d’une calamité à savoir l’apparilion d’uilc 
.secte de renégats Joy® " qu’on appelle les yjzidis, pirce qu’ils 


* Quatrième kliulUo de la (lMiaf.lic <Ies Omaiyades, mort étranglé par sa 
femme, le .'1 ramadan de l’an (iô , à fâge de soixaiile-irois ans, et après un 
ri'gne de neuf mois et dix-luiil jours. 

* Les musulmans considêrrnt lesYéridis comme des renégat s parce 
qu^Us croient qu’ils étaient, dans le principe, mâliomctans. 'fout miisulmau 
qui abjure sa religion est considéré par la loi mabomélane comme impie 

Il est interdit aux partisans <lu Prophète de contracter mariage avec 
les impies, ni de mangiT de la chair d’un animal tué par eux, ni même 
d’avoir des relations commerciales avec eux. Ce qui fait que les musulmans 
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prt^îl^^nfknfc descendre de Yéxld\ Ils adorent le soleil et ren- 
dent un culte au diable. Voiei quelques préceptes de leur 
croyance, que j’ai trouvés dans un petit traité fait par un des 
habitants d’Alep qui a connu leur religion : i® L’adultère de- 
vient licite quand il est commis de consentement (mu- 
tuel) ; 3 ® Ils prétendent que, lorsque le jour ‘du jugement sera 
arrivé , le cliéikh 'Adi les mettra dans un plateau qu’il posera 
sur sa tête, pour les faire entrer dans le Paradis, en disant 
ces paroles dédaigneuses : « Je fais ceci (ou je les fais entrer) 
en contraignant Dieu et malgré lui»; 3® La visite qu’ils font 
au (tombeau du) chélkh est, pour eux, un pèlerinage qu’ils 
accojiiplissenl, quelque lointain que soit le pays qu’ils habi- 
tent et sans se préoccuper des grands frais qu’entraîne le 
voyage. » 


Extrait deriiisloire iiüitu.léc ‘^‘Ul J ^*>J1 

érrîtr par Yassîii « l-Ehalil) el-Onmari pl-Maussili‘\ 

En cetic année (557) ^looiirut le saint chéikh et le pieux 
dévot 'Adi ben Moussafer, qui a opéré des miracles. (Sa mort 
eut lieu) dans la ville de lîakkariya, une des dépendances 
de Mossoiii. Son origine est de Ba’albek qu’il quitta pour se 
rendre à Mossoul, alin de s’y consacrer à Dieu. J1 mena une 
vie solitaire dans les moulagncs et les cavernes, où les lions 
et les ])êtes sauvages le fréquentaient. 

«Ou dit ([u’il descend de la famille des Oniaiyades, et 
voici le lignage qu’il sc donnait : Adi ben Moussafer ben Is- 
mail ben Moussa ben Marwàn ben cl-Hassanben Marwân ben 
el-Hakam ben el-’Ass ben Omaiya. 

« fl était ver.sé dans la connaissance de la loi divine. Dieu 

qui fréquentent les \ézidi8, dans l’intérâl de leur commerce, sont mal vus 
par leur coreligionnaires. 

Yézid r\ second khalife omatyade, qui a régne de l’un 60 à 6/1 de Fhégire. 

* Page i8>demoii manuscrit. 

* La famille de l’auteur qui est encore à Mossoul compte, parmi ses 
membres, plusieurs oulémas et gens de lettres de ma connaissance. 
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Ta éprtmté d’umî «calamité en .suscitant les Yézidis qui pré- 
fendent qtie ce chèikh est Dieu, et qui ont fait de son tom- 
beau le but de leurs pèlerinages. Ils s y rendent tous les ans 
au son des lambourâ, pour s'y livrer aux jeux et à la débau- 
che. » 

Les chrétiens du pays et notamment les partisans des Nes- 
torienssonl loin d’avoir, du cheikh 'Adi, la même idée qii’en 
oui les musulman» ou les Yézidis. Le passage suivant qu’on 
fit dans un manuscrit chaidéen intitulé : Oiiavda \ et que j’ai 
Vu, il y n quelque leuîps, dans l’église de Karamlès \ le 
pro.uve assez. V^)ici la Irnduction de ce passage que j’ai extrait 
d'un ca ni ique composé par un évôque d’Erbil, en riionneur 
de RahbaO Hormez et d’antres saints, et dans lequel railleur 
lait mention de ‘Adi dans ces termes : 

«De grands malheurs. sont venus ensuite fondre sur nous; 
un redoutable ennemi est venu nous lourrnenlcr. Il était des- 
cendant d’Agar, esclave de notre mère. Cet ennemi qui nous 
a rendu la vie malheureuse était un mahométan appelé ^Adi. 
Ü nous a trompés par de vils subterfuges et a fini par s’em- 
parer de nos richesses eide notre couvent qui! a consacré à 
des ehoscs illicites (à nu culte étranger .i*) Une foule innom- 
brable de musulmans se sont attachés à lui et lui ont voué 
une soumission aveugle. La célébrité de son nom, qui est 
chéikh "Adi, .s’est répandue jusqu’à nos jours, dans toutes les 
contrées et toutes les villes. 

«Espérons que le Christ, n(»lrc roi, rendra le calme (t la 
paix aux quatre parties (du monde), et qu'il lirera delà dé- 
tresse tous les Nesloi*icns, partout où ils seront. » 

' Ce manuscrit a clé écril l’iui vooti de Tère (!("« Si'leiicidcs (17/);) de 

- Kuramlès (t’aiiclfunc Gaugamcia ), est un village situé à cjuaire 

heures de Mossoul. Les liahiloiits ne comptent pas plus d'une t|uaranlaine 
de famiJles, appartenant loule.s au rite ehaidceii-entlioJlqin;. 

" C’est pour cette raison <jue beaucoup de chrétiens du pa)s croient que 
l'endroit où se trouve te tombeau du ehéikh 'Adi ('tait autrefois un couvent 
de moines elirétiois. 
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LES FJ^ÈRES DE CHEIKH ADÏ 
ET AUTRES PERSONNAGES INFLUENTS, ^ 

'Adi eut, d'après les Yézidis^ quatre fibres qui sont: chéikh 
Abou-Bekr \ chéikh Abd el-Kader, chéikh îsmifîl et chéikh 
Abd el Azîz. 

Ce dernier observait, comme ses autres frères, le célibat 
et n'avait par conséquent point d^enïants; mais il eut pour- 
tant une postérité par une voie surnaturelle. Il entra un jour 
chez son frère 'Adi, qui n’était pas non plus marié, et vit à 
côté de lui un enfant. « D'diV te vient ce petit enfant ? lui de- 
manda-tdl. — C’est, répondit Taîné, un fils que j’ai créé pour 
toi afin de te donner une postérité par ce moyen. » Cet en- 
fant se maria et ses descendants sont considérés comme for- 
mant la postérité de chéikh Abd el-Azîz. Cette descendance 
compose la [iremière catégorie des chefs spirituels des Yé- 
zidis. Ils ont une seconde catégorie de cliéikhs qui doit son 
origine à quatre autres frères. Ce sont : chéikh Chams-Eddîn, 
chéikh Fakhr-Eddin, chéikh Nâsscr-Eddin et chéikh Sejâa- 
Eddln. La troisième catégorie est celle de. chéikh Sinn, on 
chéikh Hassan el-Bassri que nous avons cité au chapitre de la 
création. Ne s’étant point marié, cè personnage sc créa lui- 
même un enfant qui reçut le nom de Cbaraf-Eddin. Quand 
il fut arrivé à l’Age nubile, celui-ci ne voulut pas se marier. 
Chéikh Sinn créa alors un second fils qu’il nomma Ibrahim. 
Celui-ci prit femme, et sa descendance forma la famille ou 
la tribu aippéïée Tbrahimiya , laquelle sc donne pour premier 
père le chéikh Sinn, parce que c’est à lui qu’fhrahim leur 
père naturel doit l’existence. 

Cette famille, dont le chef principal est actuellement le 
chéikh Mirza de Bahchika, un de mes amis, est la seule à 
laquelle il soit permis d’apprendre à lire et à écrire. Nul, 
parmi les grands personnages que je viens de nommer, ne 

^ Le tombeau de chéikU Abou-Bekr se trouve à côté de Balir-Ziini , vil- 
lage situé prés de Bahchika , à trois heures et demie de Mossoul. 


6 . 
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coîilracla mariage. CependaiJl, ils servirent, comme on le 
voit, d’ancêtres atîx trois catégories précédentes. Ce fait ex 
Iraordinaire s’est effectué par une voie snrnaturcHe, analogue 
à celle qui fut suivie par ‘Adi et Sinii : ils se sont créés, 
chacun pour lui-même, ou les uns pour les autres, des en- 
fants qu’ils I rirent par adoption et dont les descendants leur 
sont attribués comme leur devant une liliation directe. 

Athî do conserver la pureté du lignage et de la race, cha- 
cune de ces trois catégories ne peut contiacler des mariages 
que che^i elle; c’est-à-dire qu’une fanulle apparteitant à une 
catégorie ne peut pas s’allier à uite fapiillc d’une autre catc- 
goi-ie. Bien que les deux premières catégories aient le pas su*i 
la troisième qui est celle d’Ibraliiin ou plutôt de Sinn , celle-ci 
occupe, dans certaines solennités, le premier rang après le 
prince, parce que son chef, qui est le chéikh.Sinn ou Hassan 
el-Bassri , s’incarna dans le premier successeur d 'Adi dont le 
khalifat se prolongea jusqu’au mardi, 1 5 rabi-a\Nal de l’au de 
î’iïégire 645 (1247-1248 del’ère vulgaire) \ 

Après celui-ci, le trône du khalifui fui occupé par chéikh 
Chams-Eddin cU^ concert avec chéikh Fakhr-Eddin , son 
frère. Bien que venant en second lieu, ce dernier avait pour- 
tant la primauté parce qu'il était rainé. La suprématie reli- 
gieuse estr(’-stée dans sa postérité Jusqu’à nos jours , et le cliéikli 
Nasser, chef actuel de celle famille et dont j'ai lait la con- 
naissance étant à Mossoul % est mi de ses dcs(‘endants. Il est 

* Pour honorer les successeurs etc Mdi, les \ ezidis l<Mir donnetU le titre de 
cheikh. D’après une note que j’ai sous les yeux, les ^ezidis placent la mort 
de chéikh ‘Adi en l’an 558 de l’hégirc (n Ga-i i (>8 d<; J. C.); c«! qui fait 
que le 'khalifat de chéikh Sinn dura , suivant les lèzidis, quatre-viugt-s<*pt 
ans. Il doit y avoir là une erreur chix>nologK|ue , attendu que, ainsi qu'on 
l’a vu dans la première note du chapitre de la création , Hassan el-Bassri 
n'ayanl vécu en tout que quatre \ingl-neufans, son ki):difal ne peut pas en 
avoir duré (piatre-vingt-sepl. Les \ézidis cfnnmettcni les erreurs les plus 
g^'ossières lors(.|u'il s’agit de fixer des dates. 

" Vo}ez le chapitre de ma conversation avec le chéikh Nasser, Journal 
août septembre 1882. Quant aux quatre siècles et demi qui sépa- 
rent Hassan el-Bassii de/Adi (puisqiu' le preinif?r est mort en 1 10 et !<• seconrl 
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le cliet suprême de la reUgion» et les Yézidis assimilent ses 
fonctions à celle du pape chez les calholicjues, et du Ghéikii 
ul-islam chez les mahoinélans. 


- H. < - ^ 

'aDI est RÉCpNNU PAR LES lËZlDÏS. 

RÉFORMES INTRODUITES PAR LUI. 

Le pays qui venait d’être choisi pour séjour par le cheikh 
^Adi, était habité par des Yézidis ; mais la religion était tom- 
bée en décadence chez cette population, qui se trouvait 
plongée dans une grande ignorance. Plusieurs préceptes dé, 
haute importance étaient négligés, au point que des marjages 
illicites se contractaient entre le commun du peuple et ses 
chefs ^ Aussitôt qu’il se fut installé dans le couvent, ‘Adi 
convoqua les chefs et notables de sa communauté alin de 
les instruire clans leur religion, et d’introduire au milieu 
d’eux les enseignements nécessaires qui devaient leur servir 
de règle. Cependant, un certain nombre de ces derniers ne 
voulut point reconnaître la suprématie et la sainteté de ce 
personnage. Cettcî réunion risqua de dégénérer en sédition ; 
une division funeste allait se former dans la secte, et l’esprit 
de parti menaçait d’y régner. Le saint personnage prévint ce 
grand malheur. Il tint un langage conciliant et paternel à son 
auditoire; il fit, en présence de tout le monde, des miracles 
qui irappèrent tciutes les imaginations, et établit ainsi son 
autorité qui fut reconnue à runariimité. Le souvenir de cet 
événement (la convocation des Yézidis et l’établissement de la 

en ^58 de l’hégire), les Yézidis i»c sc doutent môme pas de celte grande lacune. 
Lorsque j’en ai fait rohscrvalion à un de leurs principaux chefs spirituels , 
il m’a répondu avec un étonnement môlé de bonhomie : «Est-ce que nous 
savons ces choses-là , nous autres ? C’est la première fois que l’objection que 
vous venez de me faire se présente à moi ! » 

* Ainsi que nous l’avons dit ailleurs, contracter des mariages entre les 
* hefs religieuv et les ouailles est un des crimes les plus odieux chez les éziflis. 
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iupr^ïnalie de ehéikh ‘Adi) s’est perpétué , jusqu’à uos jours , 
par une jféte célébrée tous les ans et qu’ils appellent : 
de la réunion ^ 

11 se mit ensuite à jeur prêcher sa doctrine dont voici les 
points principaux. La question de mariage fut le premier 
sujet de ses prédications. Il fixa les degrés de parenté où 
cette alliance était pennise ou défendue. Il fit revivre la loi 
établissant la prohibition du mariage entre les ouailles et les 
chefs spirituels et entre certaines familles de ces derniers. 11 
posa des règles ayant pour objet de pourvoir à la subsistance 
des diil’crenlés catégories des chefs spirituels dont il fixa les 
droits ’é exercer tarît entre eux que sur le public, et fit cq| 
naître les devoirs des ouailles vis-à-vis de leurs chefs. Trois 
fois par an, le chéikh, ou le pîr®, doit faire une visite à do- 
micile à ses paroissiens. Ceux-ci sont obligés de lui donner, 
chacun suivant sa position et son état de fortune, un secours 
en argent ou en nature, à titre de rétribution pastorale. 
L’importance de ces dons est facultative pour l’administré ; 
mais elle doit, cependant, cire de nature à satisfaire le visi- 
teur, que le paroissien est tenu de congédier avec tous les 
égards dus à son rang, et après s’être assuré de son consen- 
lement. 

Il prescrivit le baptême des enfants des deux sexes*^ ët 
leur enseigna le clioix que tout Yézidi devait faire d’un 
frère ou d’une sœur pour rêternité^ Il leur apprj^ que 
, tout chef spirituel qui attenterait à la [>iKlcur d’une femme 
ou d’une fille de ses paroissiens, ou {|ui lui tiendrait des pro- 
pos licencieux , serait déchu de ses fonctions et passible de la 
peine de mort. Il en est de même pour radministré qui se 
mettrait dans le même cas vis-à-vis d’une personne appar- 
tenant à la famille du chef. La même règle est appliquée aux 

* Voir te cbapili'c des fêtes. 

® Voir pour oe» deux fonctions, le chapitre des chets spîrituelb. 

^ Les frews ou sœurs de l’éternité sont assimilés, par les îésijtlls, an par- 
rain et à la snarraiiic des chrétiens. Cependant l’importance de ces fonctions 
a une toute autre gravité chc« les îenidis. 
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différeai^s catégories des chefs , qui se permettraient eutre 
elles des crimes de ce genre \ 

Il leur défendit ^homicide , le vol et le mensonge qui 

sont aulapt pé^hé^ graves cbea epx. La piété filiale ne fut 
point omise : il leur aj^rfi qpe les enfapts doivent soumis-* 
sien , respect et assistance à leurs parents. 


ill. 

DES CHEFS spirituels. 

Api'ès rÉmii', qui tient la première place dans la hiérarchie 
des Yézidis , viennent trois autres grades religieux qui sont : 
le chéikh, le pîr et le fakir. 

S 1. Des chéikhs. 

Les chéikhs se divisent en cinq familles qui prétendent 
avoir pour premiers pères cinq personnages sacrés, qu’elles 
considèrent comme autant de souches dont elles provien- 
nient. Ces premiers aïeux sont : chéikh Chams-Eddin , chéikh 
Fakhr-Eddin /chéikh Nasser-Eddin , chéikh Chudja’a-Eddin 
et chéikh Sinn ou chéikh Hassan el-Bassri. Pour s’attribuer 
üne origine surnaturelle, les chéikhs yézidis piétendent que 
leurs ancêtres descendent des cinq personnages qui viennent 
d’ètre nommés , qui cependant n’ont pas cessé d’observer le 
célibat et n’ont contracté aucun mariage. Ils ne pouvaient pas , 
en effet, se marier, puisqu’ils étaient d’une nature divine. 
Cependant pour avoir une descendance particulière chacun 
d’eux donna l’être à un enfant du sexe masculin qu’il prit 
en adoption. Ces enfants se marièrent, et c’est du mariage 
de ces créatures sans mères que sont venus les chéikhs. 

* De nos jours même, ceux qui se rendent coupables d’une pareille faule 
sont certains d’être tués par leurs coreligionnaires. On n’ëcbappe au châti- 
ment qu’en renonçant à la foi de ses pères, c’est-à-dire en prenant la fuite 
pour aller, éh pays musulman, embrasser la religion de Mahomit et se 
nieltrc ainsi sous la protection des partisans du Prophète. 
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Les cinq fainiHes de diéikhs ne recoittiaîsseni ehâctine pour 
aïeul que la divinité qui a servi de père adopt^Heur premier 
aïeuL 

Les chéikhs ont chacun un certain n<!latnb|*e. de familles 
yézidis dont l’administration religieuse leur est confiée ; ce 
sont comme autant de diocèses ou de cures qu'ils dirigent* 
Leurs moyens d’existence sont assurés par des collectes 
qu'ils fout plusieurs fois par an , et le plus souvent en na- 
ture, chez leurs nuailles. Le produit delà quête donne à celui 
qui la recueille un approvisionement amplement suffisant 
pour l’année. Mais dans le cas cependant où les provisions 
Sont consommées avant le retour de la moisson, le chéik',. 
se rend chez une de ses ouailles aisees k laquelle il expose sa 
siiiialion ; il va même jusqu’à fixer la somme ou la quantité 
de grains ou autres denrées qu'il exige de lui. J/administré 
est obligé de satisfaire à sa demande, sinon intégralement, 
quand le secours requis est au-dessus de ses ressources, du 
moins en partie et d’une manière convenable, de façon à ce 
que le chef spirituel sie relire satisfait ^ 

•11 se rencontre assez «auvent des individus qui, dedaig-nanl 
ces ministres religieux, leur rclusent toute espece de rede- 
vances; mais il paraît que ceux-là ne sont pas les plu8«ïiom- 
breux* Un des chéikhs les plus influents m'a dit que, dans le 
courant de la famine qui a désolé le pa>s, en 1880, la pro 
vision d'orge et de paille destinée à l’ entretien de sa jument 
étant épuise, il s’ était adressé à une de ses ouailles pour avoir 
de quoi nourrir sa monture. Aussitôt qu’il le \it entrer cJiez 
lui, cet homme le ;'eçut avec distinction et, comme il faisait 
froid, il s’empressa défaire du feu. Lorsqu’il eut connaissance 
du motif qui avait amené le cheikh chez lui , il lui déclara qu’il 
n'avail plus une seule poignée d’orge dans son grenier, maïs 
que pourtant, pour ne pas le laisser s'en allef les mains v ides , 
il allait prendre sur la piwision de bouche qu’il avait réscr>ee 
pour rentretion de sa projne famille et qui consistait en un 


' V nu rr f[iu rst rtu u p 
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mélange froment et d’oi^e. Le chéikh reçut avec recon- 
naissance cé*^néreux secours, en appelant la bénédiction 
du ciel sur ie donateur. Ce don était , en effet , un sacrifice 
réel de la partdki pieux Yézidi, attende que le blé monta, 
durant la larnîné , à un prix excessivement élevé , et que , d’un 
autre côté * cet*hômme avait pris sur la nourriture de sa fa- 
mille pour satisfaire son chéikh. Toutes les aumônes ou 
offrandes que fait un Yézidi aux chefs spirituels de sa secte 
(y compris l’Émir) n’ont qu’un seul but : c’est d^tre agréable 
à l’aïeul de celui auquel il donne, et qui est la divinité créa- 
trice du père de la famille dont fait partie la personne qui 
reçoit les secours. C’est un hommage qu’on rend à cette divi- 
nité dans la personne d’un de ses descendants, afin de se 
concilier sa bienveillante protection dans la vie future. 

Les fonctions du chéikh vis-à-vis de ses ouailles consis- 
tent à les engager au bien , tout en les éloignant du mal. Un 
de ses principaux devoirs aussi est de les détourner de la 
fornication et de leur interdire formellement tout commerce 
coupable avec la femme ou la fille d’un de leurs clieGi spiri- 
tuels, ou avec une personne étrangère à leur secte, et de. leur 
défendre le mariage avec elles. Ces actes sont considérés par 
les Yézidîs comme les plus grands crimes qu'ils puissent com- 
mettre ^ 

• 

* Jo n’ai pas pu obtenir l’cxplipation des motifs interdisant le mariage 
entre les séculiers yézidis et les filles de leurs chefs religieux ou celles qui 
appartiennent à une religion étrangère , mais je suis presque certain que la 
fin essentielle de cette interdiction est d’empêcher le mélange des races. 
Ainsi, dans le premier cas, les chefs spirituels qui prétendent posséder 
une noblesse d’origine divine ont tout intérêt, pour maintenir leur supé- 
riorité aux yeux du commun, à conserver dans sa pureté entière l'origine 
divine qu’ils s’attribuent. Quant au second cas, je suis très porté à croire 
que , à part le but que sc sont proposé certains législateurs d’établir une 
séparation complète entre leur secte et les autres religions afin de ne pas 
les exposer à s’affaiblir dans leur croyance par le contact des étrangers, 
les Yézidis redoutent un mélange de sang qui ne peut être qu’illicite dès 
que le mariî^e est contracté avec des profanes. 11 est probable , selon moi , 
que les Yézidis ont, sous ce rapport, le même principe qui les Druzes. Je 
me rappelle avoir rlemandé, un jour, à uii indi^idu de celte secte la raison 
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s 2 . Dü pîr*. 

Le second grade sacerdotal venant après Je èlréikli est celui 
du pir. Il parait, d’aj^rès ce qui m’a été dit< <|ue ces fonc- 
tionnaires religieux sont , par rapport aux i et que sont 

les prêtres chrétiens par rapport à f évêque. Comme les 
ohéikhs, Es appartiennent à des famüles distinguées dont 
les aïeux ont été des personnages divins, inais dont je n’ai 
pas pu avoir les noms ni les qualités. Leurs prérogatives et 
leurs ressources , quoique de moindre importance . sont â peu 
près du même genre 4:|ue celles des chéikhs. 

S 3. Du fakir ou kara-bacli 

La compagnie des fakirs est, un ordre religieux dont les 
membres peuvent être considérés, sous certains rapports, 
comme les moines chez les chrétiens. On les reconnaît à leur 
habillement , dont toutes les pièces sont faites d’un tissu de 
laine noire, excepté le machlak ou surtout, qui peut être 
d’une autre couleur, cl le caleçon qui est ordinairement en 
toile de coton blanc. Le lit sur lequel ils reposent (matelas, 
Couvertui'e et oreiller) doit être aussi de laine dont la couleur 
peut être de toutes les nuances, hors le bleu dont l’usage est 
défendu cliez les yézldis en général \ 

pour iaqueUe il leur était defeudu, d'uue mamùrc toute particaiiere, par 
leur religion , d’avoir aucun contact avec une femme étrangère, « C’est , me 
répondit-il, afin que notre progéniture ne soit souillée d'aucun mélange de 
sang étranger. » 

^ Le mot est persan et signifie «vieillard ou supérieur de moines». 
C'était autrefois un grand litre qui sc donnait ù certains personnages d'un 
rang élevé et à des princes même. Moubammad. pellt fils <lc limourlenk, 
qui avait été désigné par son grand-père, pour être fheritier présomptif du 
trdnc, portait le titre de pîr. Il a été donné egalement a uu autre j>etit-fils 
de ce conquérant , nommé Oniar. 

* Fakir yifjLi sigiiitiii en arabe : «pauvre ou ascète». Kara-bach J-W 
«•ont des mots turcs qui veulent dire : «tète noire», à cause des bonnets 
noirs qui leur servent de coiflure. Ce litre n’est donné a ces rebgieux que 
par le» personnes étrangères a la secte de» li csidi». 

^ La première fois qu'un des priucîjtaux cbcls spirituels dt la sc-cte reçut 
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Les fokÎFs ibrmeat une caste distincte qui a aussi ses titre» 
de noblesse; ils appartiennent à une race dont les aïeux 
ont vécu du temps de chéikh ^Adi et qui sont considérés 
comme les foi^ateurs de Tordre. Ils sont en grande vénération 
dan» leur secte; le» Yézidis en général, les chéikhs et T Emir 
même , le» reçoAvent avec distinction toutes les fois qu’ils se 
présentent 4iez eux et leur baisent la main. Ce respect est 
inspiré par le caractère sacré de ces religieux ^ ainsi que par 
Tbabit dont ils sont revêtus, habit qui a été porté par le 
chéikh ‘Adi lui-mème et qui a été donné par lui à leui’s pre- 
miers ancêtres. L’individu qui veut faire partie de cet ordre 
doit être initié par son père, qui est fakir lui-même, ou par 
tout autre membre de Tordre, C’est une espèce d’ordina- 
tion qui exige un certain cérémonial dont voici les détails, 
L’ordinant doit passer quarante jours dans la retraite, obser- 
vant le jeune depuis le malin jusqu au soir. 11 ne doit voir 
])ersonne, si ce n’est son père ou un autre fakîr chargé de* 
lui apporter sa nourriture. Tout son costume, pendant ce 
temps , consiste en une culotte d’étoffe blanche et une veste. 
Une corde de laine noire qu’il porte au cou lui descend sur 
la poitrine comme un collier. Celte corde s’appelle mahak 
(licou ou bride). Elle a pour but de rappeler à celui qui la 
porte qu’il doit éviter toute espèce de péchés et de vices. A 
la lin de sa retraite Taspirant est tenu de donner un repas 
aux gens de son village; après quoi il reçoit Tliabit de lamain 
d’un fakir, en présence d’un parrain choisi le plus souvent 
parmi les, descendants de chéikli Sinn. L’ordinant lui fait, à 
cette occasion , plusieurs recommandations requises pour la 
pureté des mœurs et de la morale , telles que d’éviter le men- 
songe et les faux serments, de ne point porter de faux iémoi- 

l'hospîlalilé chea mol , on lui installa un divan dont le matelas était rayé 
de bleu. Il ne voulut pas s’asseoir et on dut lui donner un autre siège. Je 
demandai au chéikli la raison pour laquelle la couleur bleue était interdite 
chez eux ; il me répondit qu’il ne savait pas le motif de celte prohibition , 
mais qu'il pouvait m’affirmer quelle avait existe, de tout temps, dans leur 
religion. 
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gnages , de ne pas commettre le vol ou la fornication , de ne 

point Jeter des regards lascifs sur la femme d'autrui ^ , etc. 

L’habit du fakîr se compose des pièces suivantes : T une 
chemise en laine noire , tombant jusqu à quatre doigts au-des- 
sus des genoux; a” une culotte de toile blanche coton; 
3 ® une veste de laine qui peut être d’autre couleur que le noir 
(le bleu excepté); 4 ” un bonnet de laine noire que le fakîr 
doit confectionner de ses propres mains. Il peut ajouter à 
cette coiffure un fichu ou un châle de laine ou de soie , en 
forme de turban * ; 5® une ceinture consistant en une corde 
de laine noire, fi" une paire de souliers ordinaires; 7 " le 
mahak dont il a été lait mention plus haut. Cette derniè*;® 
pièce, qui sert de collier, ne le quitte ni jour ni nuit ; le fakir 
ne peut jamais s’en séparer, phs même quand il va prendre 
son bain. Elle reste toujours pendue à son cou el l’accompagne 
jusqu’à la tombe. Le costume du lakîr est en grande vénéra- 
tion parmi les Yézidis, parce qu’il a clé porté par le cheikh 
'Adi. La veste surtout est considérée comme particulièrement 
sacrée : toutes les fois qu’il s’asseoit, le fakîr a soin d'en re- 
lever les pans qu'il passe sous sa ceinture, parce qu’il lui est 
défendu de se mettre dessus. Tout Yézidi peut embrasser 
l’état de fakîr. Cependant ceux qui, dans cel ordre religieux, 
appaitiertnentr à une famille de cjiéikh ont toujours le pas 
sm* ceux dont la descendance est du commun des laïques. 

Un fakir ne peut se faire raser la tête que par un de ses 
confrères. S’il vient à mourir, son rada\i c ne doit être touche 
que par un fakîr. L’émir même et les chéikhs n’ont pas ce 
droit, parce que la dépouille morleilc d'un lakîr est sacrée. 
Ce sont ses confrères qui, après avoir lave le corps, le cou- 
vrent d’un autre habit que celui que le défunt portait au mo 
ment du décès, pour l’envelopper ensuite dans un linceul 
de laine noire et le porter cu\-iTièmes au tombeau , où ils ré- 
citent seuls les prières mortuaires d’usî^ge. 


J.e mariage csl permis tians Tordre desfakrrt». 
Te roton est mterdu dans la todlim. 
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La ccMïipagnie des fakirs est administrée par un grand chef 
qui est le supérieur général de Tordre. Ce dignitaire habite 
un mazar^ 4ms la province d’Alep. Ce supérieur, auquel on 
donne le titre de kak ^ observe le célibat ^t ne se marie point. 
A sa mort, on cherche ie plus respecté en piété et en sa- 
gesse parmi les fakirs pour lui succéder. Son habillement 
est le même que celui de ses administrés, mais il revêt 
en outre une espèce de paletot sur lequel il porte un par- 
dessus; le tout en laine noire. Son bonnet, qui est comme 
celui des fakirs , a , de plus , au sommet une boule saillante 
de laine, noire aussi. Sur cette coiffure est enroulé un 
turban de châle noir. Un sac de laine noire, attaché à une 
chaîne de cuivre, lui descend du cou en passant sous le bras. 
Ce sac est appelé kachkouP. 

Les Yézidis vénèrent le mazar servant d’habitation au kak , 
parce que cet endroit a servi, suivant eux, pendant quel- 
que temps, de gîte à Yézid, fils de Moavia, qui, après Tavoir 
quitté, en a confié la direction à un serviteur qu'il avait eu 
près de lui et qu’il a constitué supérieur générai des fakîrs. 
Cette espèce de couvent possède quelques propriétés, telles 
que vignes, champs de pistachiers, etc., dont leS revenus 
sont dépensés par le clief des fakîrs, tant pour son entretien 
particulier que pOur les voyageurs et visiteurs de toutes 
cr^^yances qui reçoivent Thospitalité cliez lui. Cet homme 
dispose d’une autre ressource qui lui est accordée comme un 
privilège exceptionnel : c’est un sandjak ou drapeau tout par- 
ticulier \ 'qui est considéré comme étant celui de Yézid lui- 
même. Cet emblème sacré est exposé tous les ans à la vénéra- 
tion des sectateurs de Yézid : le supérieur le porte avec lui 


‘ Mazar «lieu saiiil», coiiteiiawl le tombeau d’un saint ou qui a ëtc 
lionoré |iar la ptésenco ou le passage d’un saint et qui est, à cause de cela, 
le but de pèlerinages pieux. 

* Kak mot persan qui signifie «maître, celui qui enseigne»). 

^ Kachkoul • est une sébile que portent souvent les derviches men- 

dûints et qiii leur sert d'assiette et de verre. 

* Voir lechapilrc ; Le prince ou émir des >éKidis. 
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dans une touftiée annuelle qu il fait en personne , tantôt dans 
une protînce , tantôt dans une autre , et reçoit les, offrandes 
pieuses qui lui sont faites à cette occasion. Il y a quelques 
années , après avoir réuni , dans le pays de Sindjar et de Chi- 
kRan , une somme de trois ou quatre mille piastres { 600 ou 
800 francs) ce chef a été attaqué» en retournant chez lui, par 
des voleurs qui lui ont ravi le produit de la quête. Dans les 
grandes solennités religieuses célébrées à Chéikh 'Adi, le 
kak ou tout autre fakir présent a toujours le pas sur tout ce 
qu*il y a de chefs parmi les Yézidis» les chéikhs et J’éinir 
y compris. Cette grande distinction leur est décernée parce 
quils portent le costume sacré de chéikh ‘Adi. 


I\. 

EMPLOYAS RELIGIEUV SUBALTERNES 
ATTACHÉS AU SERVICE DU CULTE. 

S I. Les kawals. 

Le mot kawal (Jlpi) signllie en arabe : «cloquent, qui 
sait bien parler ». Actuellement c’est un litre donné , par les 
Yézidis, î\ des chantres dont les fondions consistent à pro- 
mener les sandjaks (les figures du Paon-roi) dans les divei^es 
localités habitées par des Yézidis. En exposant ces figures à 
la vénération de leur secte , les kawals font entendre des chants 
qu’ils accompagnent de fliilcs et de tambours de basque L 
On emploie aussi les kawals à l’occasion des létes religieuses. 

Les kawals appartiennent à une descendance particulière 
H forment, par conséquent, une famille ou une branche 
distincte. Ils ont pour aïeuls deux saints personnages qui 
étaient au service de chéikh Adi *. A eu\ seuls appartient la 
connaissance des chants con.sacres à^Adi et des chants du culte. 


^ Voir chap. : Du prince ou émir <îes Yéïiclîs, 

“ Je n’ai pas pu saxoir ir nom <Ie ers deux ];>ersonnag;e». 
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Leurs revenus et les ressources dont ils Vivent provien- 
nent, ainsi que je Tai dit ailleurs, de la part que leur alloue 
l’émir sur les offrandes faites aux sandjaks. Bien qu’ils n’aient 
aucun rang parmi les chefs spirituels ,* les kawals jouissent 
du respect de la secte, parce qu’ils sont considérés comme 
les serviteurs de cheikh ’Adi et des sandjaks. 

S P. Les tchavicîis. 

On donne le nom de tcliavichs à quatre ou cinq individus 
employés au service permanent du local où se trouve le tom- 
beau de cheikh 'Adi. Ils appartiennent au commun de la secte 
et n’ont aucune lignée particulière. Ils ne sont pas mariés 
et portent toujours des habillements blancs. Ils sont sous les 
ordres directs de chéikli Nasser, grand pontife. En cas de 
décès d’un de ces employés, chéikh Nasser fait choix d’un 
homme (célibataire ou veuf) qui se recommande par ses 
vertus; et après s’ôtre assuré, par des témoignages valables 
de sa bonne foi et de son «èlo pour le service de chéikh Adi, 
il le désigne pour succéder au défunt. Les tchavichs sont 
inamovibles et toutes leurs ressources consistent en aumônes 
qui leur sont offertes par les pèlerins. 

S 3. Des küchaks. 

Les kochaks sont nombreux et peuvent compter jusqu’à 
deuv ou trois cents hommes. Aucun grade ne les distingue 
entre eux, et leur seul chef est le chéikh Nasser qui les com- 
mande. Tout Yéddi , soit chéikh , soit laïque , peut être kocliak. 

Tout en se livrant à, leurs affaires agricoles, pour gagner 
leur vie , les kochaks sonl tçnus de remplir, à des moments 
donnes, les devoirs que leur impose leur titre. Lorsqu’à 
l’occasion des grandes fêtes, et quand les pèlerins étant en 
grand nombre à Cliéikh Adi, le service réclame un grand 
personnel, quand il y a des constructions à faire aux alen- 
tours du tombeau du fondateur de la secte, ou lorsqu’on a 
un besoin immédiat d’une grande quantité de bois, pour les 
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cuisines de crémier, etc. \ le cliéikh Nasser fait appel mx 
kochalst qui «^empressent de quitter leurs foyers à quelque 
distance qu’ils se trouvent , pour obéir à son appel. Ils exé- 
cutent les travaux qui leur sont assignés, sans aucune es- 
pèce de rémunération et seulement avec l’intention de faire 
un acte méritoire. Lorsqu’il s’agit de couper du bois, on re- 
met à chacun des kocliaks une cognée et une corde, et ceux- 
èi vont dans les forêts tibattre des arbres, qu’ils transportent 
sur leurs dos jusqu’au couvent. Ceux qui sont convoqués 
pour le service passent, le pins souvent, plusieurs jours de 
suite nu couvent et ne sont congédiés que quand il ne leur 
reste plus rien à faire. Tout le temps que dure son servi^,e 
surérogatoire , le koebak est tenu de ne point se séparer de 
la corde qui lui est donnée pour le travail , attendu qu’elle 
est sacrée, puisqu’elle est rembième des pieuses fonctions 
qu’il exerce. Dans les moments de repos ou quand il sc met 
à table, il s’enroule cette corde autour du cou et de'la taille, 
et lorsqu’il veut dormir 11 se la met sous la tête en guise 
d’oreiller. Une fois qu’ils ont aclievé leurs travaux, les ko- 
chaks prennent congé de cliéikh Nasser et rentrent chez eux. 
Tant que dure leur travail , ils ont à leur tête un clief pro- 
visoire désigné par ce dernier pour les diriger. 

S I\. Do la kabana. 

Je n’ai pas pu ciblenir la signification certaine de ce mot. 
Chacun des Yézidîs auxquels je me suis adressé m’a donné 
une réponse dilTérenlc; les Uns m’ont déclaré n on rien sa- 
voir, d’autres m’ont fourni, dans lent' ignorance, des expli- 
cations aussi absurdes que capricieuses. Tout ce 'que je peux 
dire, c'est que le mot kkihèm ncu! dire en persan 

«iBil ». 

La kabana est la supérieure des fakraia qui feront l’objet 
du paragraphe suivant. Elle doit être vierge ou veuve. Ses 

* Les c»isino.s do cliôikh *Adii font uno très grande consommation de 
rombustibb*. 
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Coûctionli consisteïit à bakyer, avec ses compignes, l’appar* 
lement où se trouve le tombeau de chéikh ‘Adi , ainsi que la 
cour y attenante. Un de ses devoirs spéciaux est de porter, 
tous les soirs, un plateau (de cuivre ou de terre cuite) conte- 
nant du feu et de l’encens pour brûler des parfums devant 
les tombeaux de chéikh 'Adi et des autres saints qui l'en- 
tourent. Elle est toujours accompagnée de farracks dont je 
parlerai plus loin , et dont le devoir est d’allumer les lam- 
pions placés devant ces tombeaux , pendant qu’elle s’occupe 
de l’encensement. C’est elle aussi qui pétrit la terre sacrée, 
appelée «terre de cheikh ‘Adi», et dont il sera fait mention 
ailleurs. Enfin cette femme reçoit les offrandes pécuniaires 
que lui font les pèlerins. 

S 5. Ue la fakraïa. 

Les Yézidis ont fabriqué, à leur façon, un diminutif du fé- 
minin fahîixi «pauvre» pour en faire le titre d’un 

ordre religieux de femmes. Ce titre a été probablement 
donné à ces femmes à cause de la vie d’abnégation à la- 
quelle elles se vouent. Les fakraïas,qui ont la kabana pour 
supérieure, se recrutent dans le commun des Yézidis. Elles 
doivent, elles aussi, vivre dans le célibat (vierges ou veuves), 
et leur nombre, qui n’est pas limité, s’élève (juelquefois jus- 
qu’à cinquante. Elles sont chargées de toute espèce de ser- 
vices à Chéikh ‘Adi, et exécutent, comme les femmes de la 
campagne en Orient, les travaux les plus pénibles. Quand 
lef koçhaks vont couper du bois, elles les suivent dans les 
forêts, et lorsqu’un des kocliaks a disposé eii amas le bois 
qu’il vient de couper, pour le transporter lui -même à Chéikh 
‘^Adi , une fakraïa s’empresse de mettre sa cordp sur le fago^. 
quelle trouve tout prêt et quelle porte à destination: 
fois que la corde d’une fakraïa est posée sur un fagot quel- 
conque, le kochak qui l’a coupé et préparé est oldigé de 
l’abandonner, pour en faire un autre. Cet usage a été Intro- 
duit pour éviter à ces femmes l’obligation trép dore et trop 
fatigante de couper elles-mêmes le bois. La cor^e portée j)ar 
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ii *5 faki'aia» eCrsacréc , et impose les mêmes obligations que 
ceUe des kochaks. 


• S G. Du farracb. 

11 ii’y a qu un seul l'arrach au service de cheikh 'Adi^ Le 

mot signifie en arabe « deltii qui étend un tapis , etc. , 
ou qui meuble». Actuellement, en Perse, c^est une charge 
correspondant à celle de gendarme ou de garde placé sous 
les ordres d'un gouverneur. Chez les Yé/idis c'est, pour ainsi 
dire, le sacrisUûii de chéîkh ‘Adi, attendu que ses Ibnctions 
consistent à allumer les lampions qui éclairent le tomb''*»u 
de ce dernier, ainsi que ceux des autres personnages qui se 
irouN eut dans Je voisinage. D'Un côté , le nombre considérable 
de ces lieux sacrés , cl de l'auti'c la grande distance qui les 
sépare quelquefois les uns des autres, fait que le l'arrach 
est obligé de commencer tous les soirs sa besogne deux 
heures avant le coucher du soleil , afin que tout soit éclairé 
à rentrée de la nuit. 

A l’occasion de chaque grande fête, le farrach porte à la 
main un vase plein d’huile au milieu duquel brûle une grosse 
mèche qu’il pose devant chacun des pèlerins réunis. Le pèlerin , 
après avoir porté un Inslanl scs deux mains sur la flamme, 
les passe sur son visage, comme pour respirer la fumée du 
lampion sacré de chéikli 'Adi; il remet ensuite aû farracli 
une aumône proportionnée à ses moyens. De ce petit revenu 
le farrach s’achète des habits et poui'voit à diverses petites dé- 
penses persofîneîles , aile nd U qu’il est nourri par rétablisse- 
ment qu’il sert. 


JH/itiADoi fs ET KnotAW , élude sur flslam en Algérie, par Louis 
liinfi. Alger, Jourdan. Un volume grand in-8”, avec une carte, i *84. 

V4»ici une4es publications les plus importantes concernant 
l'Atg^de qui aient paru depuis plusieurs armées. M. le com- 
mandant ^Diïin , éhef du semee central des aflaires indigènes 
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augou\ernazient général, était on ne peut mieuK placé pour 
recueillir et coordonner les éléments de cette curieuse étude. 
Le sujet lui-mème avait déjà été exploré par le capitaine Ne- 
veu et M* Brosselard. Mais, sans négliger de consulter ses 
devanciers, M. Rinn a su tirer le meilleur parti des factums 
secrets , lettres , oaassya ou circulaires religieuses , dépositions 
de témoins, en un mot de tous les documents inédits que la 
nature de ses fonctions a fait affluer entre ses mains. 

Dans les premiers chapitres > l’auteur envisage d’une façon 
générale la doctrine politique de l’Islam. 11 retrace le rôle un 
peu effacé des oulémas, imams et qadkis qui constituent le 
clergé musulman investi et salarié. Il passe ensuite au dé- 
nombrement des ordres religieux et en étudie l’origine, les 
doctrines et les pratiques rituelles. H y a bien quelques la- 
cunes, quelques inexactitudes à relever dans les considéra- 
tions d’ensemble relatives aux doctrines fondamentales du 
mysticisme et à la biographie de scs principaux docteurs. 
Mais nous en sommes dédommages par les renseignements 
que fournissent les chapitres relatifs aux sectes mères ou affi- 
liées qui sont nées sur le sol algérien. 

Voici les plus importantes parmi les sectes dont le savant 
officier nous dévoile l’organisation religieuse et politique. 
Les Kadrya, dont on allribue la fondation au célèbre thau- 
maturge Abd el-Qader Guiiàni, forment une secte nombreuse 
et qui! faut ménager en raison de l’influence qu’elle possède 
dans toute retendue du territoire algérien. Les Chadelya, qui 
remontent au xiii® siècle, se distinguent à la fois par le ca- 
ractère particulier de leurs doctrines et par la facibté avec 
laquelle ils les^ propagent dans les tribus. Les Aissmua, bien 
connus en Europe par leurs jongleries, barjiar.es et par" les 
mutilations révoltantes dont ils nous ont donné le spectacle. 
Parmi les confréries dont les menées doiv^t être particuliè- 
renient surveillées, l’auteur cUe les Ouled $idi Chtikh et les 
Ilamsafya,' dont les assemblées mystérieuses ont ordinaire- 
ment pour théâtre la province de Coaslaiîtine. Au preiriier 
rang, il faut placer les Smti>ssya dont le fondateur, fl y 
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Il IjpüH® nm e»t ©n passe dedevenit* tinf des grands 

sailrf imisidrmns* On savait déjà que Cheïkli Snoussy s’étaii 
proposé de ramener l’islam à sa pureté primitive à peu près 
ccminxie les Waliabis Tavaient essayé au commencement de 
ce siècle; mais ce qu’on ignorait , c’est que le dogme de IVmf- 
'p^iilon, c’est-4-dire le devoir de quitter le sol natal lorsqu’il 
tombe sous la domination d’un gouverneur infidèle , est con> 
sidéré comme une obligation rigoureuse par les alEliés de 
celle secte. 11 y a là aussi un danger qui méritait d’ôlre 
signalé et dont les conséquences seraient désastreuses pour 
r.avenir de notre colonie. 

Les mesures politiques proposées par M. Rinn raéi lient 
d’étre prises en sérieuse considération. Il Se tient à égale dis- 
tance des voies de rigueur, qui tournent loujours contre ceux 
qui les exercent, et de tentatives d’alliance condamnées 
d’avance à rinsucccs. M. Rinn conseille démultiplier les mos- 
(jiiées, d’y installer les marabouts et de les employer comme 
intermediaires entre leurs différenles sectes et le pouvoir actuel 
dont ils relèveraient indirectement. Il serait aussi de la plus 
hante iiuportanrc de créer de nombreuses voies de communi- 
cation , routes et chemins de fer, de fa^on a enserrer les Khouan 
et à les surprendre nu fover même de leurs intrigues. On 
voit quels soûl les mérités du livre cl les services qu’il est 
destiné à remlre on même temps à l'érudition orientale par 
les données nouvelles dont ii enrichit l’ctude du soufitoc, et 
anx pouvoirs politiques et administratifs par les prudentes 
mesures qu* il leur suggère. Nous devons donc iéliciler M. le 
commandant Rinn , d’avoir enrichi d’un document do grande 
valeur rhistoîrc de l’islamisme africain dan» ses rapports 
avec la domination frjmçaise. B. M. 


Le Gérant : 
Barbikh nr Meynard. 
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AVERTISSEMENT. 

Je me propose de donner, sous le titre de «Documents 
arabes relatifs à l’histoire et à la géographie du Maghreb et 
de rifriqia », la traducdon d’ouvrages arabes inédits ou non en- 
core traduits, qui traitent de l’histoire et de la géographie du 
nord de l’Afrique , et plus particulièrement de ceux dont la ré- 
daction est postérieure au ix® siècle de l’hégire. Cette, date 
qui , d’ailleurs , n’a rien de rigoureux , marque néanmoins 
assez exactement le moment où les auteurs arabes nous font 
défaut pour suivre la marche des événements politiques qui 
se sont accomplis depuis cette époque dans le Maghreb et 
rifriqia. C’est, en effet, au commencement du px® siècle que 
s’arrête l’histoire générale d’îbn Khaldoun dont les rensei- 
gnements sont si nombreux et si précieux en ce qui concerne 
cette partie de l’Afrique qui subit chaque jour davantage, 
et pour son plus grand bien , la vivifiante influence de la do- 
mination française. Tous les autres historiens que nous pos- 
sédons , l’auteur du Roudli Elqartas*, Elmarrekoschi , Ettenesi 
Ezzerkechi et Ibn Abi Dinar ajoutent peu de choses aux in- 
formations d’Ibn Khaldoun et pourtant le cadre qu’ils 
s'étalent tracé était bien plus restreint, puisqu’ils se sont 
bornés soit à l’étude d’une simple dynastie , soit à i’hîstoire 
d’une seule contrée , le Maroc ou la Tunisie par exemple. 
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Si ion en mepte Ibn Abi Dinar dont les anhales s'éten- 
dent jneqn à la fin du xi* siècle de l’hégire, tous ces chroni- 
queurs terminent leurs récits à peu près vers lé même temps. 
Cette coïncidence porterait à croire qu en présence de l’arrêt 
brusque de la civilisation musulmane , les auteurs arabes du 
Maghreb et de l’Ifriqia, affligés de la décadence de leurs 
pa^s , auraient renoncé à retracer aux yeux de la postérité le 
sombre tableau de leurs luttes intestines et de leur misérable 
existence. IJ n’en a rien été cependant. Divers témoignages 
nous apprennent que les ^chroniqueurs arabes n’ont point 
reculé devant la tache ingrate qui leur incombait. Cliaque 
prince a eu so*n historiographe , et rarement il s’est écoulé 
plus d’ Un siècle sans qu’un , écrivain ait essayé d’utiliser les 
matériaux contenus dans ces nombreux panégyriques pour 
composer un fragment de l’iiistoire de son pays. Ces récits 
parfois sont empreints d’une partialité évidente , surtout en 
ce qui louche aux relations extérieures, mais à tout prendre, 
les musulmans parlant de leur patrie sont toujours plus près 
de la vérité que les auteurs européens qui s’en laissent trop 
souvent imposer par les racontars d’un drogman indigène 
ignorant, ou encore par les paroles de quelque haut fonc 
tionnaire du pays, qui a cherché dans son imagination bien 
plus que dans sa mémoire la réponse à faire aux milles 
questions provoquées par la curiosité d'un mécréant 

Aux yeux d’un Arabe lettré , les seules sciences qui méri- 
tent d’occuper sou esprit sont : la théologie , le droit et la 
grammaire ; le reste des connaissances luimaines qui n assu- 
rent son salut , ni dans ce monde, ni dans l’autre . ne sauraient 
avoir pour lui qu’une importance tout à fait secondaire. 
D ailleurs l’histoire telle quelle est écrite chez les musulmans 
ne peut guère servir qu’aux princes et aux grands de la terre. 
Eux seuls ont a tirer profit des enseignements qu’offre cette 
étude d’un passé où l'on ne retrouve souvent que l'exposition 
des moyens d’asservir un peuple et de lui arracher tout l’ar- 
gent qu’il possède. 

Destinés à un public aussi restreint , les exemplaires des 
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oavragc» historiqiues «ont raremcfit nombrieuHî àe 
sont exposés» d’nns manière presque ^taie» à disparaître. 
On sait» en effet» les ^terribles disg^râces qui, en pays mu^ 
sulman, atteig'neïit t6t ou tard lès hommes d'État. Quelques- 
uns d’entre eux réussissent à échapper à une mort vioieqj-e » 
mais aucun ne peut se flatter de soustraire ses biens à la ra- 
pacité du souvei’ain ou à celle non moins grande de ses 
collègues envieux. I a spldatesque grossière chargée d’exé- 
cuter ces pillages officiels saccage tout, et lès manuscrits qui 
tombent entre les mains de ces vandales sont le plus souvent 
mis en pièces et jetés aux quatre vents. 

Une autre cause de la pénurie de ces livres a été l’implan- 
tation au coeur du Maghreb de la domination turque. Le 
frêle lien qui unissait encore entre elles les diverses parties 
du Magljreb et de i’Jfriqia fut dès lors à jamais brisé. Désor- 
mais , le Maroc et la Tunisie, quoique unis par la race el soumis 
aux mêmes lois politiques et religieuses devinrent étrangers 
l’un à l’autre, leurs historiens s’ignorèrenlréciproquementet 
n«ktts ne pouvons plus attendre» comme par le passé, des 
renseignements communs qui rendaient la critique plus aisée. 

Déjà rares dans les pays musulmans , les documents his- 
toriques modernes arrivent difficilement dans les collections 
européennes. Les indigènes auxquels nous pouvons nous 
adresser éprouvent» en général, une grande répugnance à 
nous communiquer leurs livres. Ce sentiment» qm s’explique 
jusqu’à un ceitain point à l’égard des livres religieux» ne se 
coo)prendrait guère quand il s’agit d’ouvrages historiques si 
certains faits regrettables n’étaient là pour le justifier. En 
Algérie, par exemple, un indigène a été accusé d’hostilité 
envers la France et de connivence avec les insurgés, uni- 
quement parce qu’on avait trouvé en sa possession le poème 
historique du cheikh Bou lias sur la prise d’Oran par le 
bey Mohammad Ëikebir en 1 792 , et un registre dans le- 
quel cet homme letjré tenait note des principaux événemenfs 
dont il avait connaissance, tels que éclipses, tremblemefits 
de lerre, ruptures de barrages et soulèvements de tribus. 

8 . 



l04 FÉVRlËtl-MARS-AVRIL lâa5. 

0« ne sera d.onc pas surpris, après avoir lu ce qui précède , 
St je n’annonce que ia publication de trms documents. Le 
prmiier destiné à être publié dans la bibliothèque de TÉcole 
dès langues orientales , est Thistoire de la dynastie dite Saa- 
di^ne qui régna sur le ^aroc depuis la chute des Mérinides 
jusqu’à Favènement de la dynastie actuelle. Le second a 
pour objet la famille qui< exerce actuellement le pouvoir au 
^aroc et s'arrête à l’année 1228 de lliégire. Enfin le troi- 
sième, de beaucoup le moins étendu, est celui que je public 
ci*dessous; c’est une monographie de la ville de Méquinez. 

Ce petit opuscule, auquel je donne le nom de « Monogra- 
phie de Méquinez», a pour titre : Erraudh elhutoun Ji akulm' 
Miknaset czzitoun. C’est plutpl un traité géographique qu'un 
ouvrage historique. Bien qu’il ne porte qu’un seul nom d’au- 
teur, celui de Mohammed ben Ahmed ben Mohammed ben 
Ghazi Elotsrnani , ce travail est simplement une édition revue 
et augmentée des notes rédigées par un cadi de Méquinez 
mort vers 64 o (A. H.) : Aboulkheltab Salil ben Eiqasem ben 
Abdallah ben Moliemmed ben Hammad ben Mohammed ben 
Zegbboucb. Les additions au texte primitif consistent sur- 
tout en biographies de personnages dont la renommée ne s’est 
guère étendue au delà des murailles de Méquinez; aussi ai-je 
cru devoir laisser de côté certains passages relatifs à ces 
célébrités locales. J’avais d’abord dessein de publier la tra- 
duction complète avec le texte arabe , mais on m’a dissuadé , 
avec raison, de prendre tout ce soin. Un style aussi médiocre 
que celui dè ces ouvrages modernes ne mérite pas les hon- 
neurs de l’impression , et Ton peut , sans grand inconvénient , 
dans une description de la ville de Méquinez, supprimer la 
traduction d’une pièce de vers sur les figures de ia rhéto- 
rique arabe. Ces vers, du reste, sont le plus souvent altérés 
et quelques uns, par exemple ceux cités pages ià2 et i 43 , 
semblent n’avoir jamais appartenu à aucun mètre régulier. 
N’ayant eu à ma disposition que deux copies faites sur un 
même manuscrit appartenant à EUiadj Bou Medien ben Rah- 
bal de Nedroma, je n’ai pu, en l’absence de tout autre do- 
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cumetii^ corriger les nombreuses fautes de prosodie qui se 
rencontrent dans ces vers. 


Le. cheikh, le jurisconsulte, ritnam, le grammai- 
rien, le lexicographe, le rhéteur, le légiste ès-succes- 
sions, le calculateur, Thomme versé dans toutes les 
sciences, le très docte, Sidi Mohammed ben Ahmed 
ben Mohammed ben Ali ben Ghazi, Ëlotsmani, 
Eiketami ^ (Dieu lui fasse miséricorde ! Amen ! ) a dit : 

Louange à Dieu qui a inspiré lamour de la pa- 
trie à ceux qui s’en sont éloignés comme à ceux qui 
l’habitent. Que les grâces et le salut soient sur notre 
seigneur Mohammed le possesseur des sublimes 
vertus ainsi que sur sa famille et ses compagnons, 
gens de dévouement, de piété, et de générosité. 

Ceci est un parterre sans cesse arrosé sur l’histoire 
de Miknaset Ezzitoun, le lieu où je suis né, où j'ai 
grandi, où j’ai porté mes premières amulettes, le 
premier sol enfin que mon épiderme ait touché. Le 
substantif qui est joint au nom de cette ville sert à 
la distinguer de Miknaset Taza^. Parmi les tribus 


^ Ben Ghazi naquit à Méquinez où il fit ses premières études; 
vers 858 il alla à Fez achever son éducation littéraire. Retenu à 
Méquinez, il quitta de nouveau cette ville en 891 pour retourner à 
Fez qu’il habita jusqu’à sa mort, survenue en 919, le mercredi 9 
de djoumada 1 *'. Auteur de nombreux ouvrages sur le droit et la 
grammaire , Ben Ghazi a composé un dictionnaire biographique in- 
titule : L Cf. 

iLÂ.,;iOsw* ms. de la Biblio- 

thèque universitaire d’Alger, n“ 5 o 4 . 

* Taza est situé sur la route ‘de Fez à Tlemcen dans la dépres* 
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sénètes oeile qwi portait le nom de Mtknasa a Iburni 
deux brancbes^ : lune qui s’établit à Taza , pays situé 
à l’est de la ville de Fez dont il est distant d’environ 
sept postes I; l’autfe, qui se fixa en cet l’endroit dont 
nous parlons et qui est k l’ouest de Fcjç à une dis- 
tanc<^ dVnviron trois postes et demie ; c’est à l’aide 
du substantif qui leur est annexé que ces deux loca- 
lités se distinguent l’une de l’autre. 

La rivière qui arrose Miknaset Ezzîtoun était ap- 
pelée autrefois FelfeP; elle est connue aujourd’lrai 
sous le nom d’Abou Am|iïr \ C’est au sujet de cette 
rivière que, dans un poème en redjez intitulé : 
Nozhet ennadhir li li>n Djabir, le maître de nos 
maîtres, le professeur Abou Abdallah ben Djabir 
Elghassani a dit ® : 

Tu ne verras dans tout funivers Iiabité rien de semblable 
aux beautés de f Abou Amaïr. 

La rivière coule du sud au nord; elle passe près 
des remparts de la ville. Sa source, à ce que l’on 
assure, est dans la montagne des Béni Fezaz^. 

Le territoire de cette Miknasa est fertile, il alionde 

hioii qui fadlite le passage du Jwissin de la Maiouïa à celui du Seliou. 
Sa population est d'environ 6,000 habitants. 

* Osij?* D’après une indication fournie plu» loin, l’auteur donne 
au herid une valeur d’environ on/.e milles ci demi. 

* Ce nom est écrit tantôt J4JI?, tantôt Jyjfl:. 

‘ Poète né k Méquinez, mort en cette ville en 8*17. 

* nom 8 écrit aussi 
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en mmp&s ^ en ruisseaux. Les arbres et les fmits 
s y trouvent en grand nombre. Ibn Elkhalib^ a 
donné une description exacte du pays quand il a 
dit^ ; 

La beauté appartient à Mîknasa les Oliviers. L’étonnement 
du spectateur émerveillé est justifié 

par l'excellence de l’atmosphère de cette ville , par la 
pureté des eaux qui l’arrosent et par l’inaltérabilité de ses 
celliers. 

De toutes parts des sources la sillonnent, des nuages 
chargés de pluie y abondent et les eaux du ciel 1 arrosent 
sans cesse. 

Les joues de la rose s’empourprent dans ses vallées, et 

* Il s’agit ici du célèbre viïir Lisan Eddin, Mohammed ben Ab- 
dallah bi-n Saïd ben Abmed ben Ali Esselmani mort en 776. Les 
vers qui suivent sont extraits d’un de ses ouvrages intitulé : 

üaSfi ^ Jihaïu» 

f^ym. x« JÙ ^■iÿ. P cxdSc 

yjA'yJ\ yi3 7^^ 

c«* C rh Juai. 

tS ,>wiL-3 ^ — <S 

çL.i— • IU3^I (jT^ 

3 Â..L.*I i^Lue ^ wtL»h p 

L’auteur ii’a cité ici que cinq de ces vers qu’il avait reproduits 
de mémoire; plus lard, ayant eu à sa disposition le «Nifedbat 
djirabs il en a donné le texte complet vers la fin de son ouvrage. 
C’est ce dernier texte que j’ai traduit. 
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à dents, les fleui^ de i’orangier Appai*a‘Mü?i4 
languissentes 4ti i^Mieu de ses frondaisons. 

Elle n’a pas besoin d’autre témoignage, si elle veut pré- 
tendre k la palme de la beauté, que sa proximité du Zerboun , 

eette montagne dont les flancs sont sans cesse sillonnés 
par des éclairs et dont les eaux pures s’épandent en sources : 

on dirait un Berbère qoi disparait au milieu d’une forêt de 
figuiers et d’oliviers. 

Salut, â ville dont le territoire fertile est la demeure de 
la paix ou encore un asile inviolable î 

Que Dieu t’envoie comme hôte sa protection qui te cou- 
vrira d'un double manteau de sécurité et de quiétude I 

Le professeui’ Ibn Djabir EIghassani a dit en- 
core^ : 

Garde-toi de nier la beauté de Miknasa, car elle n’a jamais 
( essé d’être reconnue ; 

Si la main du temps venait à efl’acer les traces de celle 
ville, sa beauté laisserait là, sûrement, quelques vestiges. 

La contrée renferme en abondance des fruits, des 
céréales et des pâturages. On y trouve beaucoup de 
variétés du fruit lielladj^, nommé abtjjar dans l’ouest 
de l’Andalousie et que Ton appelle herqoaq (prune); 
il serait difficile d^en trouver ailleurs en aussi grand 
nombre et d’aussi bonne qualité, car ces fruits ont 

* Lf.1^ ^ 

’ Le mot est douné comme le nom générique de la prune , 
quoique dans le Maghreb on ne connaisse guère d’autres expressions 
que cdles de et de . H serait malaisé de déterminer la 

variété de ce fruit que les Andalous appelaient car dans les 

dialectes du noid de TAfrique le nom d'iin même fruit varie souvent 
cTun village à l’autre. 
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là un parfum tout à fait partieulien L’a!>rioot dit 
berqoâq en Andalousie existe également à Miknasa, 
qui possède encore d’excellentes qualités de pommes. 
L’espèce de pomme douce et parfumée appelée tm- 
bolosi^ donne le plus souvent deux récoltes clans 
l’année; la seconde récolte-, que les habitants dési- 
gnent sous le nom de 'ouda^ est extrêmement savou- 
reuse* mais le fruit est d’une grosseur moindre que 
celui de la première cueillette. On rencontre dans 
les vergers de nombreuses espèces de poires et beau- 
coup de cognassiers à fruits doux et à fruits âpres. 
Les greffes de pommiers ainsi que celles de poiriers 
réussissent très bien sur le cognanier. Les grenades 
abondent et sont excellentes , surtout les espèces dites 
sefri, rahibiy maimoana^ noaïmi ai akhdar^ ; la qualité 
de grenade la plus ancienne dans le pays est celle 
appelée qabsi^^; elle est magnifique, et excessivement 
douce ; c’est une espèce très rustique. Lè pays pro- 
duit encore des noix , des pêches et d’excellents rai- 
sins blancs et noirs dont on fait des confitures, mais 
qui ne peuvent être séchés. Parmi les variétés de 
figues on cite la cKari^ semblable à la cKari de Sé- 
ville et la sebti^ qui est blanche, oblongue et à 
peau fine; ces deux espèces sont très savoureuses et 
se mangent fraîches. Une autre variété d’dn blanc 

* 

* 



tirant sut h v^rt, jgro&se et ronde, <|ue Ton appelle 
et qui S€ntrouYi:e lorsqu’elle est mûre, est 
d’un goût exquis. Les autres qualités de figues que 
Ton rencontre sont la achkour, la chebli^ la hümra, 
la ghdan, la Kafir, la neqqâl^^ etc. Les superbes 
glands doux qui se vendent à Miknasa ne pro- 
viennent point de scs vergers. 

Quant aux oliviers ils sont si nombreux que le 
nom de ces arbres a été ajouté à celui de la ville et 
sert à la distinguer de ses homonymes. Lorsq'^’au 
commencement du règne des Almohades, Moham- 
med ben Abdallah ben Ouaggag^ fut investi de 
l’autorité militaire et administrative du Maglireb, il 
fit planter à Miknasa, à Fez, à Qermeda et au ribât 
de Taza des vergers dont les arbres étaient pour la 
plupart des oliviers. Dans les bonnes années et avant 
que les Béni Me^in eussent commencé à ruiner le 
Maghreb, lors de l’affaiblissement de l’autorité des 
Almohades, la récolte des olives de Miknasa se ven- 
dait environ 35,ooo dinars; celle des olives de Fez, 
5o,ooo. Les vergers de Fez et de Miknasa produi- 
saient toutes sortes de fruits d’été et d’automne et des 
roses qui étaient d’un grand rapport. 

et JIJÜ . 

Dans les maimscnls marocains, le 
sou yne ties noms berbères est le plus souvent transcrit par les 
Algériens le représentent plus volontiers par un S pointé en dessous. 
Il s'agit sans doute du meme personnage qu'ibn Khaldoun appelle 
. Coui. Ibii Khaldoun, UiAtoire des tra- 

duction de Slane, t. Il , p. 1 8 1 et j j 3 . 
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Il existe à Miknasa des terres blanches très pro- 
pices à la culture des légumes et à celle du lirj ; elles 
se louent foil cher. Toutes les plantations, à très 
peu d exceptions près, sont iriiguées. Aujourd’hui 
les oliviers ont presque entièrement disparu , détruits 
par les nombreuses révolutions qui se sont succédé 
dans ce pays. A Dieu seul appartient la durée. 

Avant la conquête islamique, le district de Mik- 
nasa était habité par des infidèles, mages et chré- 
tiens. Le chef-lieu était alors une ville appelée Oua- 
lili^ du nom d’un de ses souverains. Les ruines 
considérables qui restent aujourd’hui de cette ville 
sont situées sur le territoire do Kheiber'-^ dans la partie 
du mont Zerhoun^ connue actuellement sous le nom 
de Qasr Feroun^^ On assure qu’au trefois Miknasa 
n’était pas une ville, mais qu’il se trouvait en cet en- 
droit plusieurs bourgades distinctes : Taoura, Benou 
^Attouch, Benou Nouas, Benou Chelouch et Benou 
Mousa^. Toutes ces localités étaient sur la rive occi- 
dentale de l’oued Felfel, sauf Taoura qui occupait 
à la fois les deux rives, occidentale et orientale. 
Tous les vergers qui entouraient ces bourgades se 
joignaient les uns les autres sans laisser la moindre 
interruption. Taoura était le hameau le plus voisin 
de la ville actuelle du côté de la porte des Bourre- 


’ l’ancienne Volubilis. 


* • 



ni f^iyjftîï^^MAflS^AVRlL 

lier« ^ A î’ouest des lôiîalitës que nous venons d'énu* 
mérer était Benou Zeyyad^: cette bourgade n'était 
pas située sur les bords de la rivière , mais elle en 
recevait les eaux au moyen d un canal de dérivation 
dune grande longueur et d’un parcours difficile. 

A la liste précédente il faut ajouter Oursiqa^ 
dont les habitants, à ce que ion rapporte, seraient 
d’origine romaine. Située sur la rive orientale de 
l’oued Felfel, à quelque distance de cette rivière, 
Ourziqa avait deux faubourgs : Benou MerouM,.! et 
Benou GhefdjoumS le premier étant plus rap- 
proché du bourg que le second. Il tirait ses eaux de 
l’oucd Ouïslan *', une des rivières de Miknasa et il 
était,* en outre, arrosé par des sources. Ourziqa 
était particulièrement renommée pour sa sécurité. 
Les habitants qui vivaient dans les jardins, sous des 
lentes , ne redoutaient personne , et le seul ennemi 
qu’ils avaient à craindre était le lion. 

Les Benou Zeyyad arrosaient leurs terres, partie 
au moyen de sources , partie à l’aide d’un canal de dé- 
rivation qui amenait les eaux de Toued Felfel; une 
portion de leurs terres n’étaient pas irrigables et c’est 
dans ces terrains , à un endroit appelé Amtroua^, qu’op 
trouvait les délicieux raisins dits Metrouï du nom de 
cette localité. Le professeur Abou Abdallah ben Djabir, 

* ^ • 

^ Tarijet tif etJiiii(juti uidiqiie fi-aprês est . 



MONOGRAPHIE DE MÉQGINiîl U3 

dans fe Nozket emadhii', dit, après avoir indiqué les 
diverses espèces de raisins de Miknasa ^ : 

Mais je le dis sans arrière-pensée : chacun raisin n’est su- 
périeur au Metrùtiî, 

Ce raisin est blanc, trè^ sucré, surtout Icspèce 
appelée ontsa^. On raconte que ce raisin a une 
force telle qu’il ne peut être transformé en vin que 
par une température moyenne. Les gens du pays 
font en si grande estime qu’ils prétendent que son 
vin éclaire^. 

Près de là se trouvait un bourg appelé bourg 
(les Andalous et qui faisait, en quelque sorte, partie 
du canton des Benou Zeyyad. Depuis les temps an- 
ciens il était habité par des populations de rare anda- 
louse, dont les descendants s’étaient perpétués là 
durant de longues années sans que ni leur langage , 
ni leur type eussent changé. Seuls, ceux d’entre 
eux qui avaient eu de fréquents rapports avec les 
gens du pays avaient modifié leur langage. Ils pos- 
sédaient dans cette localité des vignes non irriguées 

Le texte porte dans le second hémistiche ; cette lecture n"est 

pas admissible, car elle fausserait la mesure du vers. 

* 

^ Celte phrase dont le sens n’est pas très clair semble vouloir dire 
fjue les vins produits par cette espèce de raisin sont très chargés en 
alcool. Voici le texte de c^ passage : 

JlOsXrî iÜyi çj* 
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qiri, assure-t-on, jaYaifent été plantées dams des dunes 

ronges* 

Ce, bourg occupait, à ce que 1 on-dit, i’eoiplace*- 
ment actuel de Taladjerout ^ qui a donné lieu ait 
dicton Connu : «Tu es le séjour de la générosité, ô 
Taladjerout. » C est cette même localité qui est la 
patrie du cheikli Aboulhasen Ali ben Yousef Etta- 
ladjerouti, surnommé Sidi Ali ben Yechcboti*^, un 
des maîtres de notre professeur le hafidh Sîdi Abou 
Abdalkh Mohammed Eiqezouri®, et du prédicaiïeiir 
éloquent et à la voix retentissante, Sidi Aboulabbas 
Ahmed ben Saïd Elhabbak Elaïdjemisi^ Encore 
aujourd’hui on parle dans Taladjerout un patois 
berbère fortement mêlé de mots étrangers. 

Le bourg de Taoura qui était le plus rapproche* 
de la ville actuelle de Miknasa était traversé par 
foued Felfel; les maisons étaient situées sur les deux 
bords de la rivière , à Test et à l’ouest , et les planta- 
tions touchaient aux maisons ainsi que cela avait lieu 
pour les autres bourgs. Taoura possédait de noni- 
breux moulins, la plupart avec quatre paires de 
meules; un deux, celui des Zeghabeha^, en avait 
cinq paires. On trouvait dans ce village deux bains : 
l’un appartenant aux Zeghabcha, dont il portait le 

* «AÏil •X.xfi . 

* (jJLjjil «Xf . « .4» . moi t 6u 8'yo, 

* pluriel de L'appellation d’un grand nombre de 

tribus du Maroc et de TAlgeiie est formée du pluriel du nom du 
premier chef de la tribu. 



nofW’i-Faiitre, qiû était 4a propin été d*'E^^w>lïhtes0r^ 
était cofîiiu sous 1 appellation de Hammaïn Aboul- 
Wieyat^. En face de ce dernier étabiissetneni était 
une" source importante dite aussi d’Aboulkheyar. 
Cette source dont les eaux sont potables était em- 
ployée par toute une partie de la population , à l’ir- 
rigation de terrains sis à Taoura ou en contre-bas 
de ce bourg, 

Taoura était divisée en plusieurs quartiers : 

Celui dit des Benoît Aïssa^; il était construit 
sur la rive occidentale de la rivière et aurait été, 
selon la tradition, la patrie primitive des Bcnou 
Zeghbouch. Toutefois, je nai aucune certitude à cet 
égard , cette opinion étant uniquement fondée sur ce 
que des gens de cotte famille avaient, dans des actes 
anciens, trouvé leur fdiation rattachée k un Aissa 
par l’adjectif ethnique aîssaouî et en auraient eoucln 
que les Benou Zeghbouch sont une branche de* 
Benou Aissa. 

2 ® Sur la même rive et au sud des Benou Aissa 
le quartier portant le nom de Benou Younes^ el 
appelé aussi Taoura Elfouqia : il renfermait la mos 
quée principale. Entre ces deux derniers quartien 
se tiouvait un endroit très élevé nommé Eldjehen 
nemïa 

* 
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3® Sur la mônti« rive^était également Je q^iiartier 
d^tioinanié Eas Easeghira. Cette appellation lui venait 
sans doute de ce que, à Icxemple de la ville de Pez^ 
il itait sillonné dans tous les sens par des eaux cou- 
rantes* 

A® Sur le bord oriental de la rivière , le quartier 
Eldjenan Esseghir. 

5" Celui des Benou Abou Nouas. 

6® "Celui des Benou Zeghbouch ou des Zegba^'îha ; 
puis ‘ venaient les maisons de Benou Mohammed 
ben Hammad , etc. Les Benou Zeyyad et les Benou 
Merouan avaient encore un établissement de bains 
en activité quand déjà celui des Benou Moussa avait 
cessé de fonctionner. 

Toute la contrée était très fertile, abondante en 
eaux et en arbres. Les habitants, à labri de toute 
crainte, avaient vécu dans le bien-être et dans 1 ai- 
sance depuis le jour où les princes musulmans, les 
Benou Tachefm , avaient régné sur le Maghreb et où , 
par leur épée, Dieu avait fait éteindre le feu^ des 
révoltes berbères et mettre un terme aux compéti- 
tions des fauteurs de désordres d’entre les Berbères 
du Maghreb. 

Autrefois, tous ces bourgs ne formaient pas une 
ville fermée par des murailles. Leur chef résidait 
dans un château que les vieillards les plus âgés 
n avaient vu quen ruines et qu’on appelait le châ- 


^ J'ai coii'^ervé ta métaphore arabe malfçre son éfrangeté. 
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teau de Tinedjin ou Tir^^eguin h Situé sur une émi- 
nence, il était à Test des Benou Zeyyad, à Touest. 
de l*oued Felfel et au nord de la,ville actuelle. 

Aux premiers jours de 1 apparition de la puissance 
des Almohades, les Almoravides avaient bâti sur 
les bords de la rivière et à l’ouest une forteresse 
qu’ils avaient appelée Tagrart^. Ce nom, qui en 
berbère signifie «campement, lieu de réunion», a 
été conservé à cette citadelle qui, à notre époque, 
constitue la ville actuelle de Miknasa. La plus grande 
activité présida à la construction de cette forteresse ; 
malgré cela, on tie put l’achever à temps et l’on dut, 
à ce que l’on rapporte, fermer une partie de l’en- 
ceinte à l’aide de ces grandes couffes tressées en pal- 
mier-nain qui servent à la conservation des denrées. 
Ces couffes, nommées en berbère oskeixl^, furent 
remplies de terre et pendant quelque temps on 
combattit derrière ces gabions. Les murailles ne 
furent achevées que plus tard. Dans la partie ouest 
des fortifications de la ville existe une tour solide- 
ment construite en pierres et à chaux qu’on appelle 
Bordj Leila'^. Selon la légende, ce nom lui aurait 



* Le nom cic Bordj Leila ou Bou Leila est porté en Algérie par le 
Fort de l’Empereur près d’Alger cl par le Bordj el-Ah^narà Bougie, 
qui auraient été aussi, selon la légende, bâtis en une seule nuit. 
La dénomination de Fort des vingt^qmtre heures, donnée par les 
Français à l’un des forts de l’ancien Alger, paraît être la traduction 
de celte expression arabe. 


«âtiavAu. 
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été dbnné {tarde qu^eiie aurait été construite èn une 
seuiü^uit. Le gouverneur, Yedder ben Ouglouth^ 
fit triutsporter dans cette nouvelle ville* les prinei* 
fmxx habitants et les gens aisés et ordonna d y em- 
magasiner tous les vivres quon put trouver; quant 
à la populace il la laissa là où elle était. 

La première attaque dirigée contre ce pays par 
les Âlmohades eut lieu au marché en plein vent^ 
qui se tenait le dimanche. A la suite de la sépara- 
tion des habitants, qui avait été produite parles 
mesures que nous venons d’indiquer, on avait établi 
un marché commun en face du château de Tirze- 
guin à l’endroit qu’on appelait Essour elqedira, ou 
Essouq elqedim^ suivant la prononciation qui a 
cours aujourd’hui chez le peuple; la mosquée de la 
forteresse et son minaret sont encore debout de nos 
jours. Les habitants du château et ceux des bourgs 
se réunissaient donc sur ce marclié tous les dimanches. 
Un dimanche qu’ils étaient ainsi réunis et que le 
marché était en pleine activité, ils aperçurent toüt 
à coup du tertre où ils étaient installés, dçs cavaliers 
qui s’avançaient vers eux. A la vue de leurs voiles , 
de leurs couvre-chefs ^ cramoisis , de leurs éperons 
tachefiniens, de leurs sabres en bandoulière et de 
leurs turbans aux bouts flottants qui leur donnaient 


^ ^*ÎSÎ. 

^ Celte expression est employée pour désigner un de 

ces marchés hebdomadaires qui se tiennent au\ abords des villes. 
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d’Almomvides, ils s’écrièrent : «Voici iés 
Ifenforis du sultan qui nous arrivent! » Tout joyeiut^ 
ils descendirent du tertre sur lequel ils étaient et se 
précipitèrent à la rencontre de ces cavaliers. A peine 
furent-ils hors de la protection du château et diu 
marché que ces cavaliers arrachèrent leurs voiles en 
criant"! «Baba belhedoui^» mots qui leur servaient 
de cri de guerre; puis frappant de leurs sabres, ils 
ne laissèrmt, dit-on , échapper personne des milliers 
de gens qu’ils avaient devant eux. Aujourd’hui encore 
on raconte que les cimetières situés près de la 
porte de la mosquée du Souq Elqedim sont peuplés 
des tombes de ces martyrs; cela est peut-être vrai. 

A cette époque, les Almohadcs donnaient le nom 
de Modjessemin^ aux populations qu’ils combat- 
taient comme s’ils eussent été des non-musulmans; 
de leur côté les populations appelaient les Almo- 
bades, ‘Kharédjites. Les expéditions militaires se 
succédaient alors sans relâche : on tuait les hommes, 
on emmenait en captivité les femmes et les enfants" 
et on pillait tous les biens. Sans cesse bloquée, ex- 
posée aux stratagèmes et aux embûches de toutes 
sortes, la population ne put soutenir ces nombreux 
combats. 

Entre autres récits célèbres chez les gens du pays, 
on raconte qu’il y avait aux environs de Taoura un 
immense micocoulier noir appelé iighzaz ou tiqsas ^ 

* WW- 

^ 3^5*3 ou Les habitants de Tlemcen, qui ont d’ailleurs 
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selon l’orthographe des gens instruits, ün jour ijue 
les habitants étendus sous cet arbre, délibéraient 
sur leurs affaires et s’occupaient d’assurer leur sul> 
si^noe, des cavaliers fondirent à l’improviste sur 
^ eux et les cernèrent. Aussitôt chacun pensant trouver 
un refuge assuré, se précipita vers le micocoulier 
dont les branches furent bientôt couvertes d’un 
grand nombre d’individus. ï..es Almohades rassem- 
blèrent alors du bois autour de l’arbre et y mirent 
le feu. Tous les malheureux qui se trouvaient 
furent brûlés en même temps que le micocoulier 
dont les débris, pendant des années, rappelèrent 
aux habitants du pays un des épisodes douloureux 
de cette période de troubles. 

Quand, en 54o, les Almohades se furent em- 
parés de la ville de Fez qui est séparée d’environ 
quarante milles de Miknasa , ils se présentèrent devant 
cette dernière ville, la bloquèrent et l’entourèrent 
de fossés. Ces fossés au nombre de sept, suivant ce 
que l’on prétend, avaient pour objet de fortifier le 
camp des assiégeants qui , connaissant la force de la 
place et la vaillance de son gouverneur Yedder ben 
Ouglouth, redoutaient quelque surprise 

Abou Zeid Ibn Rhaldoun, dans son Kitab eliber 
ou diwan elmobteba ou elkheher Ji ayyam elarah ou eU 
adjem ou elberber ou gheirihim min dzoui essolthan eZ- 
akber, rapporte qu’Abdelmoumen ben Ali, après 
avoir pris Fez, laissa un Je ses généraux mettre le 

conserve les noms beiberes d’un certain nombre de plantes, se 
ser\ent encore aujoui d’hui de ce mot pour designei le micocouliei. 



siéfe devait Mîlenmt pendant qu'il se rendait lui’- 
même à Maroe* Ce siège de Miknasa dura des 
années et des mois ; les uns disent sept ans, d’autres 
quatre. En tous cas, il ny a pas de divergence sur 
la durée dè quatre ans et des mois, le désaccord 
portant toujours sur un clûfBre plus élevé. Quelques 
personnes qui vivaient à l’époque du siège préten- 
dent qu’il dura sept ans, sept mois et sept jours. 

A l’époque où les Almohades assiégeaient Fez, il 
se trouvait dans cette ville un homme de Taoura 
nommé Abou Mohammed Abdallah ben Mohammed 
ben Zeghbouch qui y faisait ses études; il était alors 
âgé de vingt-cinq ans. Un jour, désireux de voir le 
camp des Almohades , cet étudiant quitta le collège 
vers le milieu du jour, au moment où les habitants, 
rentrés dans leurs demeures, laissaient les remparts 
vides, sous la seule garde des sentinelles, puis il 
monta sur la muraille pour voir le camp almohade. 
Tandis qu’il se promenait ainsi, l’idée lui vint tout 
à coup de descendre et de se rendre auprès de l’en- 
nemi. Choisissant alors un endroit désert à l’abri 
des regards des sentinelles, il attacha son turban 
d’un côté à l’un des créneaux, de l’autre à une cein- 
ture qu’il se fit avec le sac dans lequel il serrait son 
livre et se laissa pendre à son turban. Celui-ci, trop 
faible pour supporter un tel poids , se rompit et le 
jeune homme tombant sur le sol se démit un pied. 

Les Almohades qui accoururent aussitôt le char- 
gèrent sur un bouclier et le conduisirent devant 
Abdelmoumen ben Ali. Bien accueilli par le prince 
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et traité avec égard par les Almohades, le jeune 
étudiant reçut d’Abdelmoumen un acte authentique, 
lui restituant ses biens ainsi que ceux de son frère. 
Il resta avec les Almohades , les suivant dans toutes 
leurs pérégrinations qt jouissant auprès d’eux d’es- 
time et de considération. Ces derniers, d’ailleurs, 
étaient pleins d’attentions pour quiconque venait à 
eux, soit de son propre mouvement, soit comme 
transfuge. 

Lorsque les Almohades mirent le siège de\..at 
Miknasa, Abdallah beq Zeghbouch ayant été vu 
dans leur camp, le gouverneur de la ville, Yedder 
ben Ouglouth, informé de ce fait, fit arrêter le père 
d’Abdallah, Mohammed ben Hammad, ainsi que 
sept de ses parents. Ce Mohammed était un juris- 
consulte éminent; il avait fait ses études à Cordoue 
et ailleurs et s’était trouvé en relations avec un 
grand nombre d’hommes marquants de son époque. 
Yedder fit enfermer Mohammed et ses sept compa- 
gnons dans une maison où ils étaient gardés à vue, 
sans toutefois qu’il leur fût interdit de recevoir des 
visiteurs. Pendant le cours du siège qui fut rigoureux 
cl traîna en longueur, on les trouva un matin tous 
égorgés. La maison qu’ils occupaient était percée 
d’une ouverture donnant accès sur les remparts. On 
prétendit que les prisonniers avaient mandé à Abd- 
allah de leur préparer un bon accueil dans le camp 
ennemi et qu’ils s’ingénieraient alors à assurer leur 
évasion. On ajoute même que ce matin-là on vit, 
près de l’issue pratiquée dans la maison une troupe 
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d’Almohadea qui attendaient la sortie des prisonniars 
et qui ne s en allèrent que quand ils eurent déses^ 
péré de les voir venir ou qu ils eurent appris qu Us 
avaient été massacrés. D’après une autre version, 
l’ouverture percée dans la maison avait été faite par 
l’ordre du gouverneur, qui voulait avoir ainsi un 
motif qui justifiât son acte cruel aux yeux de la po- 
pulation. Cette seconde version parait à bien des 
gens plus vraisemblable que la première , parce que 
le père d’Abdallah avait vu avec peine la désertion 
de son fils. 

Les partisans de la première version disent que 
le gouverneur avait été mis au courant du projet 
d’évasion de la façon suivante : un des prisonniers 
était marié à une femme dont la famille était hostile 
à ses compagnons de captivité. Plein de confiance 
dans sa femme, il lui aurait fait part, pendant una 
de ses visites, du dessein qu’ils avaient de s’évader. 
Celle-ci aurait immédiatement prévenu son frère, 
espérant qu’il profilerait de cette occasion pour 
quitter la ville et échapper à tout danger. Pendant 
qu elle insistait vivement auprès de son frère à cause 
de l’affection quelle avait pour lui, celui-ci aurait 
senti son inimitié se réveiller et aur|it saisi l’occasion 
qui se présentait pour dénoncer les prisonniers au 
gouverneur Yedder ben Ougloiith, qui aurait alors 
accompli l’ordre de Dieu à l’égard de ces mal heu-' 
reux. On raconte aussi que la veille du jour où les 
prisonniers furent trouvés égorgés, un jeune homme, 
oncle maternel de l’un d’eux, qui était des Bquou 
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AHaia^, serait entré dans la prison. Ce Jeune homme , 
doué d’une belle voix , savait par cœur le glorieux 
livre de 0ieu, le récitait dans la perfection et chaque 
fois qu’il venait voir les prisonniers , il les distrayait 
par la récitation du Coran. Or, ce jour-là , comme 
on l’avait prié de dire un ^ochr, il commença par 
ces mots : ((L’Heure est proche^.» Ces paroles se 
trouvèrent vérifiées par la volonté de Dieu , dont les 
ordres sont prédestinés et doivent s’accomplir. 

Les troupes continuaient à assiéger la ville, le 
gouverneur faisait le pluj grand mal aux Almoliades 
et avait souvent l’avantage dans les combats qu’il 
leur livrait. Les fossés que les assiégeants avaient 
creusés ne les protégeaient aucunement. On dit 
même que le premier fossé qu’ils avaient tracé était 
si rapproché de la ville que les Almoravides et leurs 
partisans les bloquant étroitement dans leur camp, 
ils avaient dû en creuser un second en arrière, et 
comme malgré cela ils étaient toujours serrés de 
près, ils avaient continué à reculer et en étaient 
arrivés à creuser sept fossés. 

L’autorité des Almohades allait sans cesse gran- 
dissante et s’étendait de tous côtés; les tribus se 
rangeaient sousiieur bannière et venaient en foule 
se joindre à eux ; les victoires se succédaient et les 
montagnards descendaient des sommets abruptes de 
leur pays pour faire leur soumission. Dans le voisi- 
nage immédiat de Miknasa , les populations imiom- 

* iCftUJl Sourate uv, verset i. 
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brabfcs de cette grande montagne si escarpée et 
pourtant si fertile , qui a nom Zerhoim , envoyèrent 
une députation faire acte de reconnaissance de la 
souveraineté d’Abdelmoumen ben Ali. Ces envoyés 
trouvèrent le sultan dans la banlieue de Tlemcen » 
au lieu dit Essokhratein ils excitèrent les Almo- 
hades à s’emparer de la province du Gharb et les ai- 
dèrent à faire le siège de Miknasa. Depuis ce jour, 
les montagnards furent exécrés des habitants de 
cette ville. En échange de leur soumission ils 
avaient été exonérés d’impôts; Abdelmoumen leur 
délivra à ce sujet des rescrits qu’ils possèdent encore. 
Ils ne furent pas non plus inquiétés dans la pro- 
priété de leurs terres comme le furent tous ceux 
qui n’avaient cédé qu’à la force. Plus tard, il est 
vrai, ils ont eu à supporter des charges nouvelles 
excessivement lourdes, en sorte qu'ils n'ont point 
profité de leur empressement à se soumettre. Les 
fonctionnaires prévaricateurs appelaient autrefois 
cette montagne de Zerhoun la montagne d'or. 

D’après la tradition, les populations de cette 
contrée seraient d’origine romaine^. Au pied de la 
montagne , à i 2 milles environ de Miknasa , dans 
un endroit nommé Tazga^, on voit les restes de 
constructions anciennes et massives dites château de 

* Le texte porte le mot qui, comme 011 sait, n’a pas une va- 
leur bien précise et s'applique en général aux populations chrétiennes 
qui ont été en contact avec les premiers musulmans. 

3 UwjU. 
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Feraoun. Là ée tefiail tous îes mercredis un marché 
en plein vent, dont la fondation remonterait à Oiia*' 
liii. Qtialili était» dit-on, un prince romain; la ville 
qui $e trouvait en oet endroit était la capitale de la 
contrée : telle est du moins fopinion de certains 
historiens. Lors de la conquête islamique, la ville de 
Oiialili tomba , ainsi que toutes les autres , au pouvoir 
des conquérants. C’est en ce lieu que s’établit chez 
le cheikh de Aureba, le pur, le choisi, le pieux 
Sidi Edris ben Abdallah selon ce que rapporte 
historien. 

En voyant la population se soumettre à eux, et 
leurs conquêtes s’accroître rapidement, les Almo- 
bades trouvèrent que leurs troupes tardaient bien à 
s’emparer de Miknasa, qu’ils considéraient mainte- 
nant comme une bicoque, et pensèrent que ce retard 
était dû à la mollesse du général qui les comman- 
dait. Abdelmoumen ben Ali envoya donc un des 
principaux personnages almohades faire une enquête 
à ce sujet. Arrivé au milieu des troupes , ce commis- 
saire adressa des reproches au général, lui dit qu’il 
avait manqué d’énergie et marqua son dédain pour 
la citadelle assiégée ef le chef qui la défendait. Le 
général envoya aussitôt informer le gouverneur de 
la ville Yedder ben Ouglouth de ce è[ni lui était ar- 
rivé avec le commissaire et le pria de faire quelque 
chose qui pût lui servir d'argunieiil. Pendant que 
les Almohades se fonnaient en bataille, qu’ils s’en- 
tendaient sur Fordre du combat et qu’ils s’encoura- 
geaient réciproquement à faire leur devoir, on vit 
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tout à coup s’oilvriV la porte de la ville et donner 
passage à dix cavaliers qui se précipitèrent avec la 
rapidité de loiseau et limpétuosité de la foudre sur 
les lignes des assiégeants; dix autres cavaliers sui- 
virent i^es premiers , puis dix autres encore jusqu’à 
ce qu’ils atteignirent le chiffre de cinquante, et ils 
remportèrent alors un avantage marqué sur les 
troupes almohades. Quand le commissaire eut cons- 
taté l’élan de ces cavaliers, leur audace, leur vigueur 
et leur intrépidité, il fut tout stupéfait et s’écria en 
langue rnasmoudienne : Dza aniihir aya^, ce qui 
voulait dire : «C’est merveilleux!» Il comprit alors 
combien peu était justifié le reproche de mollesse 
qu’il avait adressé au général. Le siège continua; le 
blocus devint chaque jour plus rigoureux; les vivres 
manquèrent bientôt et les assiégés en furent réduits 
à manger les animaux les plus vils. Enfin, cette der- 
nière ressource manqua et les habitants furent dé- 
cimés par le combat et par la famine. 

Les Almohades s’étaient rendus maîtres de tout le 
Maghreb et de l’Andalousie soit de gré, soit de 
force. Le prince Tachefin, fils de l’émir des musul- 
mans Ali ben Yousef ben Tachefin et souverain des 
Almoravides, ayant péri, comme on sait- et comme 

^ Ui ti>. 

® Tachefin ben Ali, cerné par les Almohades, s’était réfugié dans 
un rihat situe près de l’endroit où se trouve aujourd’hui le village 
de Sainte-Cloliidc , sur ia route d’Oran à Merselkehir. A la faveur 
trune nuit obscure il tenta de s’enfuir; mais à jieinc avait-il fait 
quelques pas hors du rihat qu’il périt entraîné avec son cheval dans 
un des précipices ([ui bordent la mer eu cet enriroil. Le lieu où se 
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Font raconté îhn Khaldoun et d autres , sur la côte 
qui est en face de Tlemcen, les Almohades n avaient 
plus devant eux ni adversaire ni compétiteur. 
Yedder ben Ouglouth ne pouvait, dans ces cir- 
constances, espérer aucun secours, ni sqnger à 
prolonger la résistance; il demanda donc la vie 
sauve pour lui , pour sa famille et pour les cavaliers 
de son entourage et livra la ville, abandonnant à 
leur mallieureux sort ceux qui restaient des défen- 
seurs de la place. A peine était-il sorti, à la te^v-de 
ses cavaliers au nombre de 5o, dit-on, que les Al- 
mohades entrèrent dans Miknasa. Le sang coula à 
flots , les femmes et les enfants furent emmenés en 
captivité et le sac de la ville fut autorisé; il dura 
tout le jour et ce n est que vers le soir qu’un héraut 
proclama Tordre de cesser le pillage. Ce fut une 
dure épreuve pour la population de Miknasa. Cet 
événement se passa au commencement de Tannée 
545 , dans la deuxième année qui suivit la mort du 
cadi Aboulfadhl lyad^ décédé à Maroc, et trois ans 
après que Abou Bekr ben Elarbi eut succombé, 
victime du poison, près de Fez à Tehdroit appelé 
Abou Yahia, où se trouve son tombeau qui est 
connu. Selon Topinion la mieux établie, les Almo- 
hades auraient mis le siège devant Miknasa à la fin 
de Tannée 54o; ce siège aurait donc duré 4 ans et 
quelques mois. 

passa ce tragique <5veuement porte aclu Hemenl le nom de Sallo 
del Camllo, 

* ^ , l’auteur du livre intitulé . 
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La ville demeura déserte; il ny resta que ceux 
qui ne redoutèrent point de mourir de faim ou de 
succomber sous les coups du vainqueur; cette agglo- 
mération d’hommes se désagrégea donc et les 
anneaux de cette chaîne humaine furent dispersés. 
Les uns émigrèrent, tandis que les autres restés 
dans la vilîe cherchaient à gagner leur subsistance 
par des industries ou des métiers. Les Almohades 
s’étaient emparés de toutes les propriétés des habi- 
tants, qui furent réduits à la condition de fermiers 
de leurs propres biens, donnant en redevance la 
moitié de leurs fruits d’été et d’automne et les depx 
tiers de la récolte d’olives. L’usage était , dès que les 
fruits commençaient à mûrir, de vendre successive- 
ment, dans chaque bourg, la portion de la récolte 
qui revenait au fisc; les acquéreurs, gens sans aveu, 
que l’on appelait ghechchâchoun ^ retardaient le plus 
possible le moment où les paysans pouvaient prendre 
leur part et les contraignaient par cette gêne, soit è 
vendre leurs propres fruits à vil prix , soit à acquérir 
à un prix élevé ceux du gouvernement. Tout cela 
constituait une dure vexation pour la population, 
car personne n’avait le droit, avant le prélèvement 
de l’État, de cueillir un seul des fruits qui lui appar- 
tenaient. Dans la suite, la propriété des fruits fut 


' «les sophii^iqueurs ». Pour bien comprendre la gêne 

imposée aux habitants de Miknasa, il faut se rappeler qu’en droit 
musulman la vente des fruits sur l’arbre est l’objet de disposition» 
spéciales. Ainsi on ne peut vendre des fruits sur pied tant qu’ils 
n’ont point acquis un certain degré de maturité. 
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rendm aux habitants et les conditions relatives au 
prtage des dlives furent adoucies. 

Le départ d’un certain nombre de cultivateurs 
qui, à cause des vexations dont ils étaient Tobjet, 
avaient laissé leurs terres en friche, avait provoqué 
îe retrait des mesures relatives aux fruits. A partir 
de ce le sort de la population s’améliora ; 

la richesse publique s’accrut, les défrichements 
s’étendirent ainsi que les plantations, k ville, les 
bourgs et les campagnes se repeuplèrent, les 
furent bien approvisiçnnés et le commerce devint 
florissant. Des étrangers vinrent s'établir dans la ville 
pour y faire le trafic, et Miknasa, qui avait un aspect 
campagnard, prit l’apparence d’une ville et mérita 
bientôt le titre de cité. 

Après l’an 600, la grande mosquée fut l’objet 
de restaurations importantes : l’eau lui fut amenée 
d’une source située à six milles de là, à Tadjema^. 
Les eaux de cette source sont abondantes et d'ex- 
cellente qualité; elles avaient été amenées à la porte 
septentrionale de la mosquée qui s'appelait alors 
Bab Elhofat^ et était contiguë à la porte connue de 
nos jours sous le nom de Bab Ezsseraiyin Une 
grande salle d’ablutions , sur le modèle de celle de 
Pez, fut construite près de la musquée. Tout ceci 
eut lieu sous le règne des Alniohades. 

Au temps des Alniohades la yilie avait trois bains , 

* 

^ sLjlÜ. 
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le vieux, le neuf et le petit, qui existent encore aujour- 
d’hui. AbouZakaria Y^hia ben Gonzalve^ le réfugié, 
connu sous le nom du fils de la sœur d’Alphonse , 
fit* édifier, dans la seconde dizaine du vu® siècle, un 
grand établissement de bains, superbe et très soli- 
dement construit. Cet Abou Zakaria, membre de 
la famille d’Alphonse , s’était réfugié auprès du sou- 
verain des Almohades; il avait établi sa résidence à 
Miknasa et faisait profession d’être musulman. Il 
habitait, à l’ouest de la mosquée et en face d’une de 
ses portes, une maison qui portait le nom d’Ali ben 
Abou Bekr, un des hafidh'^ des Almohades, qui avait 
été gouverneur de la ville. Abou Zakaria était caïd 
des cavaliers chargés d’empêcher les déprédations 
des Berbères nomades. Il était habillé à la façon des 
Almohades : il faisait le bien et jouissait de l’estime 
des honnêtes gens. La construction du bain donna 
lieu à des légendes* sur les moyens qu’il employa 
pour obtenir le consentement des propriétaires des 
maisons qui occupaient cet emplacement, sur les 
sommes qu’il eut à payer, etc ... Ce bain , après 
avoir été très fréquenté, devint bientôt désert et l’on 
en voit aujourd’hui les ruines près du Souq El- 
ghezeP. 

Dans son poème intitulé «Nozhet EnnadhiD), le 
professeur Ibn Djabir a dit à ce sujet^ : 

* JjiJl «le marché au\ filés». 

‘ yli" yli" il Jli J^_4_ll yLs u'ij 
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Ce bdin était en quelque sorte l’incarnation d’Alphonse, 
ce petsonnage pendant l’existence duquel on vécut. 

ïJîi jour que nous étions en cet endroit, je citai 
ce vers à mon professeur, le prédicateur éloquent 
Âboulabbas Ahmed ben Saïd Elghefdjesi^; celui-ci, 
sans prendre grand temps pour réfléchir, me ré- 
pondit pour le confirmer : 

Là, était un bain construit par Alphonse; c’était un lieu 
de débauche 

pour les hommes et pour les femmes qui y découvraitjiit 
leurs formes pleines de bea^ités; 

C’est pour cela que la ruine est venue l’atteindre. Depuis, 
les plaisirs lascifs onf disparu. 

L’eau et les piscines s’y montrent encore, mais personne 
n’est plus là pour s’en servir. 

Maintenant le hibou et la chauve-souris y trouvent lenv 
refuge ; on n’y voit plus ni obole , ni écu 

et l’araignée a tapissé ses recoins du tissu de ses toiles 
légères. 

Tel est le sort de toute splendiâe construction qui n’a 
point été faite en vue de la soumission à Dieu 

La pensée contenue dans ce vers est evj riinée par une forme réelle- 
ment trop concise. L’auteur a voulu dire que le bain construit par 
Gonzalve dura seulement autant que lui, et que cetle double dispa- 
rition coïncida avec l’époque à laquelle la vie cessa d’être riante et 
facile pour les habitants de Miknasa. 

xJ 

. A 
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A l’époque où il résidait à Miknasa, le cheikh 
Ahmed Eüahhyani Elpurtadjeni ^ lit également 
construire près de sa maison un bain qui fut aban- 
donné ensuite. Aujourd’hui il est de nouveau floris- 
sant et il porte encore, en souvenir de celui qui le 
fit bâtir, le nom de Hammam Elmerini^. Cela porte 
à quatre le nombre des bains de la ville. La pros- 
périté de Miknasa fat telle quelle renferma jusqu a 
4oo chapelles. Selon Ibn Djabir, chaque chapelle 
avait sa fontaine. La ville avait six portes : i”Bab 
Elberadzaïn; 2 " Bab Elmechaourïin ; près de celte 
porte se trouvait Hauahen en Tedjma^, le palais des 
chérifs et la mosquée où se faisait anciennement le 
prône et qui porte aujourd’hui le nom de Djama 
Ennedjdjarin'’; 3° Bab A’issa^; 4® Bab Elqelaa*?; il 
résulte du dire de certains auteurs que cette porte 
avait déjà ce nom avant que la qasba eut été bâtie là; 
5° Bab Aqouaredj ® et 6” Bab Edderdoura®, appelée 
aussi quelquefois Bab Essefa La contrée était 

1,1, ...^1 
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divisée en sept districts : i*" Zerhoun; Benon 
Keltsoum; 3 ° Beiioii Ourtenkesin; 4 ® Oulhasa; 
5 ** Benou Dzennoun ; 6"* Benou Areggan et 7® Benon 
Abou E5semh^ Le pays se développa d’abord et se 
peupla à tel point que les impôts s’élevèrent à des 
centaines de milliers. Puis, devenu la proie de fonc- 
tionnaires prévaricateurs, sa prospérité commença 
à décroître à partir de l’année de ta bataille d’Eloqab^, 
événement qui eut lieu au mois de Safar 609. Le 
soulèvement des Benou Merin contre les Almoitades 
précipita sa ruine; tous les bourgs furent envahis et 
détruits, et bientôt il n’en resta plus que les mina- 
rets et les anciens remparts. De tous ces bourgs qui 
avaient profité de la fondation de Miknasa et de sa 
prospérité, Ourziqa fut le dernier détruit. 

Presque tout ce qui précède est la reproduction 
d’une note qui m’est tombée sous la main et qui 
avait été rédigée par le cadi Abouikhettab Sahl ben 
Elqasom ben Abdallah ben Mohammed ben 
Hammad ben Mohammed ben Zeghbouch \ L’au- 
teur de cette note avait ajouté que le Hammad qui 
figure dans sa généalogie était le meme qui avait 
donné son nom à la famille des Benou Hammad, 
une des familles de Zeghabcha.Ce personnage, dont 

et • 

’ i^lJLiüî iüL,»l5^. C/esl ia bataille de las Na\as de Tolosa, dans 
laquelle les Almobades furent nus en complète déroute par les rois 
d’Aragon, de Castille et de Navarre (16 juillet 12 1 2 .). 

3 ^ ^ ^ ^ 4^Uaiît 
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ie stirnom Abou Aïssa el le sobriquet Elqobbi ^ 
avait , loi's de son mariage, fait bâtir dans le bourg 
de Taoura une maison dite Dar ettarikk^. Dans 
cette maison , constrûile avec la plus grande célérité , 
se trouvait un salon haut de plafond el très solide , 
qui aurait, dit-on, été achevé en l’espace dune 
semaine. Cette niaison continua d’être habitée par 
les descendants d’Elqobbi jusqu’au commencement 
du VII® siècle. Mohammed ben Hammad était un 
jurisconsulte qui avait fait en partie ses études à 
Cordoue el qui s’était trouvé en relation avec 
toutes les célébrités de son temps. H fut, avec sept 
de ses parents, victime de la cruauté de Yedder ben 
Ougloiith ainsi que nous l’avons raconté plus haut. 

Abdallah ben Mohammed bon Hammad avait, 
dans sa jeunesse, étudié à Fess qu’il avait désertée 
pour suivre les Almohades. Plus tard, il continua 
ses études avec des maîtres de la capitale et s’occupa 
principalement avec eux du traité composé par 
l’imam Elmalidi et des dictées de son lieutenant 
Abou Mohammed Abdelmoumen. Il composa, 
pour établir la supériorité de la doctrine des Almo- 
hades, un ouvrage dont les arguments étaient tirés 
du Livre sacré. Pendant longtemps les professeurs 
almohades, qui faisaient le plus grand cas de ce 
tiaité et de son auteur, avaient vainement recherché 
ce livre. Enfin , lorsqu’il fut nommé gouverneur de 
Miknasa, le cheikh Abou Ibrahim Ismaïl ben Mo- 



m FÉVRïEBMiVBS-ÀVRTL 1885. 

hamucied ben fcyyoïib Elmezaii \ fervent adepte des 
doctrines du Mahdi , dont il possédait par cœur les 
ouvrages et dont il suivait les préceptes transmis 
par des savants et par des homrrîes pieux d entre les 
Almohades, mais èn repoussant toutefois leurs in- 
novations. finit, après bien des recherches, par se 
procurer cet ouvrage, qui depuis cette époque a 
disparu. 

Quant à Abdallah, il fut nommé cadi de Xativa 
et de Djeziret Choqr par le prince des croyants 
Abou Yaqoub ben Abdelmoumen ben Ali, et depuis 
ce moment une parlie de sa postérité s’établit dans 
l’est de l’Andalousie, Parvenu à un âge avancé, Abd- 
allah désira retourner habiter sa patrie; son désir 
fut exaucé, car il vint demeurer à Taoura, où il 
mourut en Ji’an Sq/i, à l’âge de 8o ans. On assure 
qu’il ne voulut jamais entrer dans Tagrart, autre- 
ment dit Miknasa , cela à cause de 1 horreur que 
lui inspirait cette ville , où son père et sept de ses 
parents avaient subi le sort cruel que nous avons 
indiqué précédemment. Quand il voulait voir le 
cheikh Mohammed ben Abdallah ben Ouagag, la 
rencontre avait lieu dans le verger que ce dernier 
faisait planter à cette époque comme nous l’avons 
dit plus haut Honoré de ces concitoyens et estimé 
par eux, Abdallah recevait la visite des cadis, des 
tolbas et des notables du pays. Son fils Elqasem ftit 
nommé cadi, d’abord dans un district de Maghreb, 
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puis aux environs de Grenade. Plus tard, ii ré- 
signa ses fonctions et vint, en 58g , se fixer à Taoura 
son pays , où ii se livra exclusivement à l’agriculture. 
Lorsqu’il arriva dans cette ville, les habitants sor- 
tirent en foule à sa rencontre. Les nègres appelés 
Abid elhorma^ se joignirent à eux; les hommes 
dansant et jouant des castagnettes, les femmes 
chantant en s’accompagnant de leurs instruments 
de musique, Un musicien soufflant dans sa corne- 
muse^ était à leur tête. Toutes ces démonstrations 
païennes étaient en usage chez ces nègres dans leurs 
réjouissances. Elqasem resta à Taoura jusqu’à sa 
mort. 

Quant à son fils Aboulkhattab Sahl, dont j’ai re- 
produit les notes, on dit qu il était né à Guadix et 
qu’il avait suivi son père à Taoura. Après la mort 
de celui-ci , il était retourné en Andalousie , en Tannée 
6 1 6 , à la suite des nombreuses calamités qui vinrent 
fondre sur Taoura et les bourgs voisins. Nommé 
cadi dans difiérentes villes d’Andalousie, à Ronda, 
à Ecija et ailleurs, il fut ensuite nommé cadi à 
Tanger et enfin à Murcie où il mourut. 

Je crois avoir lu dans certaines chroniques que 
les Benou Abdous^ formaient, comme les Benou 
Younes, un des villages de Miknasa. Mais il faut en- 
tendre par là que les habitants de ce village fai- 
saient partie des tribus de Miknasa. C’est à cette 

■m 

■' Le mot employé ici e^t . 
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tribu que se rattachent les Abadsa des Benou Moti\ 
descendant du cheikh, le jurisconsulte, le tradition- 
niste, le conseiller, le professeur, Abou Imran Mousa 
Elabdousi, notamment les deux fils de ce dernier : 
4e jurisconsulte , le traditionniste, le hafidh Aboul- 
qasem et le jurisconsulte Abou Abdallah, ainsi que 
son petit-fils, le jurisconsulte, le traditionniste, l’ar- 
gument fait homme, le maître de nos maîtres, Abou 
Mohammed Abdallah ben Mohammed ben Mousa 
ben Mohammed Elabdousi. Cette famille, u^a des 
plus considérables pjir sa science, conserva long- 
temps fautorité et la tradition scientifiques. Les 
femmes elles- mêmes participèrent à cette renommée, 
et le dernier représentant de la science dans cette 
famille, fut Ouinm Hani Elabdousia sœur d’Abou 
Mohammed cité ci-dessus. 

On sait que lors de leur apparition , les Benou 
Merin, étendirent leurs incursions sur toutes les 
plaines du Maroc, et que le pouvoir des Almohades 
fut ébranlé; Ali ben Eiafia ^ se révolta alors dans* 
Miknasa contre le gouverneur almohade et remit la 
ville aux mains des Benou Merin. Mais bientôt ceux- 
ci durent fuir, les Almohades* rentrèrent dans Mik- 
nasa et Ali ben Elafia alla se réfugier dans les forte- 
resses du mont ZerhOun. C’est à ce moment que le 
prédicateur de la ville, le vertueux cheikh dont le 
nom attire les bénédictions, Al)ou \li Mansoiir ben 
* 
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Harzouz^ accompagné des enfants des écoles por- 
tant leurs planchettes sur la tête, sortit au-devant 
du prince almohade et implora sa clémence en 
faveur des habitants de Miknasa; cette prière fut 
exaucée. ‘ 

L’autorité des Âlmohades continuant à s’affaiblir 
tandis que celle des Benou Merin s’accroissait, la 
ville de Miknasa tomba de nouveau au pouvoir de 
ces derniers. Ibn Khaldoun rapporte que le prince 
mérinidc enjoignit alors aux habitants de Miknasa 
d’envoyer leur serment d’obéissance au souverain 
hafside qui régnait à Tunis. Cet ordre fut exécuté 
et la formule du serment envoyé fut rédigée par le 
cadi Aboulmoterref ben Omerra Quelque temps 
après, les Benou Merin ayant achevé la conquête 
du Maroc, se déclarèrent indépendants. 

La situation de Miknasa devint meilleure, sans 
toutefois devenir aussi florissante que par le passé. 
Tous les bourgs furent convertis en jardins et leurs 
ruines se couvrirent de plantations. Les seuls débris 
qui subsistent k notre époque sont : le minaret des 
Benou Moussa, celui des Benou Zeyyad, la mosquée 
du Vieux-Marché, le minaret et le bain des Benou 
Merouan situés dans un jardin appelé aujourd’hui 
Jaj'din da bain '^. Quant au minaret de Taoura il s’est 
écroulé il y a environ 6o ans. 

Ibn khaldoun dit : «Quand le sultan Abou 
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Youcèf le Mërinide eut achevé la coHStructioB de la 
ville nouvelle, dite Fez la Neuve, il ordonna de 
bâtir ia qasba de Mikrilisa. » Le sultan Abou Youcef 
fit également édifier l’école de notaires^ si renommée 
qu’on appelle Medreset elqadi, parce que le cadi 
Abou Ali Elhasen ben Atia Elouancherisi ^ dont 
nous parlerons plus loin , y fit des cours. Aboulhasen 
le Mérinide surnommé Aboulhasanat (le père des 
belIes-œiPTes) k cause des nombreuses traces qu’il 
laissa dans le Maghreb extrême, dans Je Maghreb 
moyen et dans l’Andalousie, rebâtit Miknasa, y fit 
construire beaucoup d’établissements d’utilité pu- 
blique, entre autres la zaouia d’Elqarourdja'^, Bab 
Elmechaouriin , divers canaux, des ponts sur le 
routes etc. . . ; mais de tous les monuments le 
plus remarquable fut la Medresa Djedida dont ja 
construction eut lieu sous la direction du cadi de 
Miknasa, Abou Mohammed Abdallah ben Aboul- 
ghomr'^' 

Mon père m’a raconté tenir de vieillards qu’il 
avait connus, que le sultan Aboulhasen vint visiter 
la Medresa aussitôt qu’il apprit son achèvement et 
qu’il s’assit sur un des bancs de la salle d’ablutions, 
près de la piscine; quand on apporta les mémoires 
justificatifs des dépensés qui avaient été faites pour 
la Medresa , le sidlan prit les papiers qu ou lui présen- 

^ < 0^1 . 
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tait, les jeta dans la piscine sans vouloir les regarder 
et dit ce vers : 

Qu'importe qu’une chose soit chère si on dit qu’elle est 
belle ; il n’est point de prix pour ce qui charme les ^èux 

Lorsqne Abou Inan‘^ succéda à son père Aboub 
hasen, il ajouta encore aux constructions de celte 
Medresa et introduisit des améliorations dans son 
réglement. Une des réformes qu’il adopta fut de 
réduire l’eflectil' des élèves qui lui parut trop élevé; 
il n en conserva que dix et licencia les autres. Au 
nombre des élèves maintenus qu’il avait désignés lui- 
même se trouvaille cheikh Abou Ali Elhasen ben Atia 
Elouancherisi. Certains professeurs des élèves licen- 
ciés avaient été peinés de voir qu’on avait maintenu 
à l’école Abou Ali, malgré son jeune âge. Celui-ci 
envoya alors au sultan Abou Inan, une pièce de 
vers dans laquelle il disait : 

Je commence d’abord par louer Dieu et implorer son 
secours contre l’adversité; 

puis je continue en appelant les béii^dictions et le salul sur 
son Envoyé à qui tous les êtres sont inférieurs. 

Après cela, je demande au Maître des mondes d’accorder 
la victoire au Prince des croyants, 

le vicaire de Dieu, Abou Inaii. Puisse-t-il vivre sans cesse 
dans le bonheur et la quiétude 

Que Dieu le fasse régn(*r sur tous les pays depuis le Sous 
Elaqsa jusqu'à Bagdad ; 
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qu’il lui amène le Hedjaz et la guerre sainte et qu’il fasse 
([ue partout il soit chez lui. 

0 calife victorieux, voici mon cas que je vous vais expli- 
<iuer ; 

Votre serviteur descendant d’Atia, Ëlhasen, ne peut être 
notaire, dit-on , s’il n’est d’âge plus mûr; 

or cest sur votre ordre écouté qu’il a été compris parmi 
les dix notaires , 

et c’était de votre part une décision raisonnée puisque 
son âge approche de 4o ans. 

En outre , votre serviteur, cela est connu , a recherché la 
science et l’a approfondie : 

il a composé sur les successions un poème en redjez 
dans la composition duquel il a montré «son talent; 

il a aussi enseigné la Risala \ Comment les envieux 
peuvent-ils espérer fécarter? 

Jamais le sultan ne consentira à cela, lui dont l’équité a 
atteint le plus haut degré, 

dont la science est reconnue dans tous les pays, dont la 
réputation de sagesse est ailée par delà l’Iraq , 

lui enfyi si célèbre dans toutes les tribus par sa générosité 
tjui surpasse celle <ju’a pu avoir Hatcm Taï 


' La bisaia dont il est question doit être le traité de droit d’Abou 
/éid Elqaîrouani. 
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Au temps des Benou Merin, les habitants de 
Miknasa ne cessèrent de vivre dans la paixel l’abon- 
dance. Sous leur règne, la foudre tomba sur le mi- 
naret dè la grande mosquée au moment de la 
prière de Tasr et tua sept personnes. Un des côtés 
du minaret s’écroula par l’effet du fluide qui dis- 
parut dans les entrailles de la terre près de la porte 
qui se trouve en face du minaret, et que fon désigne 
aujourd’hui sous le nom de Bab Ezzeraïin. Le 
cheikh elislatn Abou Imran Mousa ben Moti, 
connu sous le nom d’Elabdousi , déclara que ce serait 
faire une œuvre méritoire que de reconstruire ce 
minaret; il demanda aux gens aisés de se cotiser à 
cet effet et réunit ainsi les fonds nécessaires à la 
réfection de la partie du minaret qui avait été dé- 
truite. C’est du moins ce qui m’a été raconté par 
mon père et par le vénérable cheikh Abou Zeïd 
Abderrahman Enneyyar\ chef des muezzin et chargé 
de fixer les heures de la prière de ladite mosquée. 
Des villages entouraient la ville de tous côtés; 

^ . X .^1 ^ 
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chaque village avait ses terres de culture, ses plan- 
tations et ses prairies. Dans la deuxième dizaine du 
ix*" siècle, à la suite des dévastations commises par 
1 agitateur Essaïd ben Abdelaziz, qui parut à cette 
époque dans le Maghreb, tous ces villages lurent 
ruinés et leur population fut dispersée (on évalue à 
12,000 le nombre* des villages qui furent alors 
ruinés). Les oliviers dont le nom est lié à celui de 
la ville formaient une immense foret qui unissait 
la ville aux divers bourgs qui fentouraient; i» ré- 
colte des olives était si considérable qu aucun 
cbilfre ne saurait lexprimer. Lors de sa révolte dans 
Miknasa, le cheikh Ellehyyani Elourtadjeni fit subir 
de dures épreuves à la population pendant le siège 
quelle cul h subir; il réussit à en rester maître 
grâce é son caïd, le valeureux Ayyoub ben Yaqoiib, 
qui surpassa en courage et en énergie le gouverneur 
almoravjde Yedder ben Oiigloulh dont nous avons 
précéd(‘mmenl parlé. Ellehyyani régna sur Miknasa 
une vingtaine d’années pendant les troisième et qua- 
trième dizaines du tx*' siècle. A celle époque, dans 
les fréquentes révolutions qui se succédèrent à Mik- 
nasa , un grand nombre d’oliviers lurent cou|)és ou 
brûlés et le mal fut si grave qu’on ny put porter 
remède ^ 

Ensuite Dieu témoigna sa faveur à Miknasa en y 
faivsant entrer le prince Abou Zakaria Eloultasi-. 

' Le texte dit : ta déchirure fut lro[) graiule peur le racconitiio- 
deur. . 
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Très attaché à la religion, aimant le bien, généreux 
envers les habitants, doué dune nature d’élite et de 
vertus aimables, ce prince se montra bienveillant 
envers la population ; il pardonna à tous les coupables 
et supprima un grand nombre de charges vexatoires. 
Il fit restaurer une partie des constructions ruinées 
et édifier dans la grande mosquée la salle dite de la 
semaine ^ parce que chaque semaine des lecteurs 
attitrés devaient y faire une lecture complète du 
Livre sacré. 11 ordonna aussi de déplacer la porté 
dite Bah Elhofat et de la transporter près de la 
grande construction destinée aux ablutions, dont il a 
été question ci-dessus. H jugeait cette porte mieux 
placée pour des gens pieds-nus que celle du nord 
par laquelle on les faisait passer auparavant. 

Quand les ouvriers creusèrent , sous la porte con- 
ligüe à la maison des ablutions,. pour établir une 
conduite d’eau, ils' en trouvèrent une solidement 
constniile dont personne ne soupçonnait l’existence 
et dont aucun des vieillards du pays n’avait entendu 
parier. La population fut frappée d’admiratton de 
la sagacité dont le prince avait fait preuve en cette 
circonstance.' 

“ Ici s'arrête la partie la plus intéressante rlu Roudh Elhaloun; 
le reste ne renferme guère que l’énumération des personnages cé- 
lèbres qui sont nés ou ont vécu à Miknasa avec quelques anecdotes 
sans aucune valeur pour nous. Je ne. donnerai donc plus mainte- 
nant, comme je l’ai fait jusqu’ici, une traduction complète du texte 
de cette monographie, mais une simple liste des noms de ces per- 
sonnages qui ne méritent pas, pour la pluparl , de sortir de l’oubli 
dans lequel iis sont tombés. 
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Personnages nés h Miknasa : 

i® le cadi Abou Abdallah ben Ouamriach; 
2*" Abou Abdallah Mohammed ben Abouifadl Esseb- 
bagh; 3 ®^ Abou Salem Ibrahim ben Abdelkerim EI- 
djedir Ennahim ; /a® Abou Abdallah Elqotrani ; 
5 ® Abou Abdallah Mohammed ben Aboulbarakal 
Elhasani ; 6"* Abou Mohammed Abdelhaqq ben Saïd 
ben Mohammed, auteur d’un ouvrage de droit inti- 
tulé : Elkharis'a âla errisala Elhâkima; 7° Younès 
ben Atia Elouancherisi; 8‘* Abou Ali Elhasen 0en 
Otsman ben Atia , qui composa un poème estimé 
sur les successions; 9° Abou Abdallîih Mohammed 
ben Ahmed ben Abou Afif qui a écrit plusieurs ou- 
vrages sur la théologie et le droit; 10" Abou Ali 
Omar ben Otsnian Elouancherisi ; 1 T Abou Djafar 
Ahmed ben Mohammed ben Ibrahim Elausi Eldjen- 
nan , auteur du commentaire de droit : Elminhel 
elmauroxid fi ckerh Meq<i'od Elmahmoudy et de nom- 
breuses poésies; 12” Abou Abdallah Mohammed 
ben Ali ben Abou Rommana ; 1 y la famille des 
Zeghabcha dont il a été question déjà ci-dessus; 
1 4 ® les Abadsa ; 1 5 ” les Benou Elafia ; 1 6® les Benou 
Djabir; 1 7° les Benou Elfeliounioiin ; i 8“ les Benou 
Arkan; 1 9® les Benou Abdelmennan ; 20” les Benou 
Essebbagh; 21® les Benou Elarif; 22® les Benou 
Khaled. 

Personnages qui otU résidé à Miknasa : 

r Ahoulabbas Elghomari; 2^" Abouimolarrif ben 
Üméira; 3 ® Ibn Abdoun, 4*^ Abou Mohammed Ab- 
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dallah ben Aotin ; 5 * Ibn Abdallah ; 6 ° Ibn Harijouz , 
auteur du Zahr Elakmam; y" Sidi Ahmed ben 
Achir; 8® Imran Eldjenriati; 9® Abou Abdallah Mo- 
hammed ben Djabir Eighassani, auteur de nom- 
breux poèmes, entre autres celui sur la ville de 
Miknasa : Nozhet ennadhir li Ibn Djabir; 1 o® Abou 
Mohammed Abdallah ben Ahmed; i 1® Abou Za- 
karia Essebban ; 12® Abou Zakaria Entirrahalin; 

1 3 ® Abou Abdallah Mohammed ben Omar ben El- 
fotouh, mort en 818, qui introduisit Sidi Khelil au 
Maroc; 1 4® Abou Abdallah Mohammed ben Saïd 
Elhabbak Elghefdjisi; 1 5 ® Abou Aissa Mousn ben 
Elhadj; 16® Elhadj Abou Abdallah Mohammed ben 
Azzouz Essanhadji, mari de la mère de Tauteur; 

I y® Abou Abdallah Mohammcnl ben Elafia ; i 8® Aboul- 
hasen Ali ben Omar; 19® Aboulqasem ben Habib 
Elharichi; 20® Ibn Saadoun. 

Personnages contemporains de l’auteur : 

1® Abou Abdallah Elgharnati; 2® Abou Abdallah 
ben Alideri; 3 ® Abou Zeïd Abderrabman ben 
Tsabit; 4® Abou Mohammed Abdallah ben Elaril. 

Personnages qu il a connus : 

Abou Youcef Yaqoub , surnommé Abou Qofef, etc. 

L’ouvrage se termine par une description de 
Miknasa par Ibn Elkhatib et une notice très courte 
sur la vie de l’auteur. 
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NOTES 

DE 

LEXICOGRAPHIE BERBÈRE, 

PAU 

M. René BASSET. . 

(suite.) 


LE DIALECTE DES BENI MENACER. 

lll 

VOCABULAIRE. 

A 

Abeille, zizout pl. izizoua\yyy . Dans ce mot, 

comme dans ie chaouia zizona (pl.), le th ini- 
tial est tombé, phénomène assez fréquent. Bou- 
gie , ihizizoaits ; Zouaoua , ihiziznaUh ; 

Alt Khalfoun, thizizoaets coU. ihizizoïia; 

Hifain , id, ; Zénaga , tijijba , pl. iijijben 
Le j (ji) du zénaga correspond au z ()) des autres 
dialectes par suite du mouillement de celte lettre : 
Z zi = /. (Cf. en amharique if correspondant 
au U glîëëz). Le b {lj) représente le ou (^). Peut- 
être pourrait-ou rattacher // u;jzVoiuV/î à la racine izi 
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«mouche)). Le mot eizanne donné par Caiilaud, 
dans ie dialecte de Syouah , est le pluriel izan fjy, 
de izi; KVours, . 

Acheter, essar^ Zouaoiia, üar' (forme d’ha- 
bitude); Bougie, Ghdamès, asâ 

K's'ours , esser' ; Pifain , sâ ^ ; Zénaga , ûa 

[ica) Ln<«o, icha, Lio (aor.). 

Agneau, izmer pL izmarea Rif Glia- 

ouïah , i(l. ; Zoiiaoua, izimer pl. izmaren; 

Bougie et Ait Khalfoun , pl. izamaren 

Zënaga, ejlineiir, , \A.ejamearn K'sburs, 

miner \ Bougie, Bou Semr'oun, izfner; Ghda- 
mès, azoïimer y [azoomer). 

Ail, ihîclichcri Zouaoua, tliirlichcrth 

Rjfain, thicltcharih,' ^ iJiishert • Cette 

forme est probablement plus ancienne que les 
précédentes, où le cü est devenu un et s’est assi- 
milé le qui précède. 

Aile, afri pl. ifrioaen fjytyu; Chaouia, afer ÿ\; 
K's'ours, afer, pl. ifrioaen; Mzabi, afriou pl. 
afrioun ; Zouaoua , ifer yb , pl. afrioun et ifer- 
raoan Chelh'a des Bel H'alima (près de 

Frenda), ifarouen (pl.); Ait Khalfoun, iffer, 

pl. afrioaen. 

Ami, ameddoalœl pl. imeddoahal , Ait 

Khalfoun , amdakoul ; K's'ours , ameddakou! , 

pl. imeddoukal\ Zénaga, amedoakeich ^ féru. 

thanidoukeUh Mzabi, nmdoudjel 

(d’après Hodgson); Oued Rir', cimdakkel 

1 1 


V. 
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Âne» ar'ioul pL ir'ial JU*?; Ait Khalfoun et 

Chelh'a des Bel H'alima, id!.;Rifam des Béni Ou- 

^ .riar'en et des Temsaman, ar'iom' ^m. 

, Uhar%alt 

Anguille , aselmam , pl. isehmmen . Dans 

les autres dialectes : Bougie, aselm pl. isel- 

mOfTi Zouaoua et Béni Iznacen (Maroc), 

aslem, pi. iselman; Cbaouïa, aselm; Chelh'a, as- 
„ lem; ce mot signifie <« poisson ». 

Apercevoir , e^zer^ 

Appeler, lar' forme d’habitude llar Zoiia- 
üua , lai forme d’habitude tselài 

Apporter, aoui <^^1; Ait Khalfoun, ieoai (aor.); 
K's'ours, aoui. 

Araignée, iihlakonch pl. ùblak’ach 

Arbouse, sasnoa pl. isoasna Zouaoua, 

isisnou (eoll.); Bougie, sisnou; Bel H'alima, 
sasnoa. 

Arbre, ^seddjcrt de l’arabe eu passant 

ppr la forme vulgaire altérée davantage en 
Zouaoua, thejera pl. thejour et en Zë- 
naga, char, echchar 

Arc-en-ciel, taslith oajenna 

ciel». Ce nom se rattache sans doute à un an- 
cien mythe cosmique. En Zouaoua, tklitk bouan- 
zar^lyl^ , et à Taroudant , thislith nounzar 

Bot'ioua (fraction des Izemmouren), 
thislith nanzar u fiancé de la phiio). Cf. sur les 
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noms africains et sémitiques de l’arc-en-ciel, Mé- 
lasine, t. II, i884, n® 3. 

Argent, azerf ô;i3U Chaouïa et KVours, cizref; Zé- 
naga , azourf . ü me parait impossible d’ad- 
mettre, comme le fait M. Masqueray\ que ce 
mot ne soit pas d’origine berbère, parce qne d’au- 
tres noms de métaux ont peut-être été empruntés. 
L’argent existe à l’état natif en Algérie. Cf. le nom 
de rOued Foddhah. De plus cette racine se re- 
trouve dans les dialectes touaregs ? Kcl-Ouï, azer 
O#; Aouelimmiden , aserif 3COO ; Chat, az^roaf 
]COX. Cf. en Haonssa, azoïironfu, emprunté au 
berbère 

Arriver, aoadli ; KVours. /d. , nor. ioiiedh (joyti 
Bougie, aoaef/ pl. ioaoiiei' Zouaoua, 

aggoiidh. Ledouble^ est contracté en *2); Ri- 
fain, iouonodh; foriiu' factitive, sioiidk a faire arri- 
ver )) . 

Assiet'j e , * fid’nbsi , de farabe 

Atteindre, îouJial Jc^y. (aor.). 

Avaler , srrd^ 5 ^, à rapprocher du chaouïa ïserel{?) 

Aveugle, ad! air al pl, id'crr'alen Zou- 

aoua, K's'ours, Ait Khalfoiin, Chelh'a des Bel 


’ Comparaison d'un vocabulaire du dialecte des Zenutfii avec les 
rocahiilaires correspondants des dialectes des Chaouïa et des UeniMzab. 
'Archives fies missions scientifiques, Tîî* série, t. V, Paris, lmp. nat, 
1 879 \ p. ^iS'S . note T. 
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H'alima id, ; Bougie , aderr'al ; Chaoiiïa , ada^^ 

Avoir , impersonnel , il y avait, ioar' ; Rifain des 
Guelâïa, tour'alé-^. La forme itoar' ^ y:,» , est men- 
tionné par Newman. 

B 

Baisser (Se), anez'y), aor. Zouaoua, id. 

Barbe, thmertt^yë, Ait Khalfoun, thamarth . pl. 
ihimira K's'ours, tmart; Oued Rir', te- 
mert; Chaouïa des Béni I^nacen, thmart. 

Battre (Se), ennoiiran (ils se sont battus), rao. 
enr^ u tuer ». 

Baudrier d’Orion , d!erouâ . 

Beau, *azaïn^yi^^y de 1 arabe (jl), employé dans 
ce sens par les dialectes vulgaires de l’ouest. Ghda- 
mès, zcïn «bon»; Bougie, d^amouzin 

y 

fém. tsamouzinU 

Beaucoup, ciitta UjI; Zouaoua , afas 

Bec, ar'enhoub pl. ir'enhâb c^Lâjü; Zouaoua, 

ak'ahoub pl. ik'oabab c^Uyu, 

Blanc, d'amellal j5Ub; Ait Khalfoun, KVours, id. 

Blé, iard'en KVours, ierden 

Bleu, Vert, d'aziza KVours et Chaouïa des 

Bel ffalima, ùL; Âit Khalfoun, azegzaou ^y^yl, 
pl. izegzaoim Chaouïa des Béni Iznacen, 

d'azigza 
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Boeuf , afoanas , pl- ifoanasen ; Rifain , 

KVours, Béni Iznacen, Bel H'alima, id,; Syouah, 
fonas (Cailliaud, /ona55^); Syouah et Aou- 

djilah ^ foanas ; Mzabi, afoanes, pL i/oti- 
nesan. 

Bois, ia'kchoud'en ; K's^ours, ik'chid'an 

^îjyyiiJü; Bel H'alima, ak' chaud' en 

Boiteux, ak'ouchih pl. ik'onchihen 

Bonté, ikhalef odLai?, 

Bouche, imi KVours (Bou Semr'oun) el Bel 
H'alima, id, 

BouE,*rtr'm*z7î Bougie, rark'a xiyà , 

Bouillon, (Gouraya), tkiimini 

Brebis, thr'allacli . 

(] 

Cacher, khejmd 

Caroubier, tliaslir'oua , pl. islir'oiiaoain 

(Cavalier, amndi KVours, Bougie, Ait Khal- 

fouii et Zouaoiia, id. , pl. imndien . 

Caverne , Trou , akhboii ; KVours , ak'boun , 
pl. ik'ban 

Cerveau , alli Jî « tu n’as pas d’esprit » , ou lach alli d'eg 
iklijix Ji . 


^ Von Beurmann, Brief an Prof, h'ieischcr, Zeitschrift der deutschen 
Morgenl. Gcsellschaft , t. XVI, 1862 , p. 563-565. 
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ChAcal, mchchen 0 %; K's'ours, Béni Ouriar'en, 
Temsaman^ Bel H'alima, id,, pL oachchanen 
Le notn du chacal entre dans la formation 
d’un grand nombre d’appellations populaires; 
ainsi chez les Ait Khalfoun i’arc-en-ciel se nomme 
thamr'era boachchen « noce de chacal », 

Dans le Jurjura, le Prunus spinosa et le Prunus 
iusititia s’appellent ahark'ouk houchchen ^ 

i( prune de chacal » ; la Bryonia dioïca , Thara bouch- 
chen « treille de chacal » ; une espèce 

d’alliacée , bs'ol boucficlien « oignon de 

chacal [allium ampeloprasum) ; une dioscoréc [ta- 
mus communîs) azberbour boiichclien 
Hanoteau et Letourneux, La Kabylic, Paris, lmp, 
nat. , 1873 , 3 vol. in-S*", t. 1). Dans le dialecte 
des Bot'ioua de S. Leu (le vieil Arzeu) on nomme 
la groseille adil nouchehen << raisin de cha- 

cal». Cf. les expressions semblables en arabe vul- 
gaire : etc. 

* En Orient , cette derniere expression désignait une ‘•orte de so- 
ianée, probablement la morelle à rruîls routes [solaimm villosum]. 
Le commentateui Yousof ben Soleiman exjdiqiie par uUxiJt 
le mot qui sc rencontre dans re >ers d’imrou’lqai'* 

Cf. Divan à! Amrxulhais , edit. De Slaiie, p. rr, et la note. Ce mot est 
aussi em^doyë par Zohaïr, ]^o"alla(juh ^ vers i ■> ; 

^ UiJî J5 i c:>Ui ^15" 

Ibn en-Nab'as donne la même explication ( RosenmiiUcr, Ànalecta 
arabica, Pars II, Leipzig, i8?6, p* lo du texte), ainsi que Tébri/j 
(ms. de la Bibliothèque «l’Algei. fol. 87) : .taut.’ UA.M 
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Chambre, *r^orft cAiji, pl. ir'orfatin Bougie, 

thar'ourfèis I^Vours, tar'orfa Zoua- 

oua, thar'orfels oijyià*, pl. tliir'orfatin dé- 

signe une chambre au premier étage, ou plutôt 
un appentis; à Syoïiah, tar^orfat signifie 

«salle à manger». 

Chameau, alr'oum pydK pl. iler^man (jLjLb;Bel H'a- 
lima, id.^pl. ilar'men R's'ours, alr'em ; 

Aït Khaîfoun, amorti, pl. ilr'oman. 

Chanter (aor.), inziz 
Charrue, asr'ar 

* Chat, amchich pl. imcliach (jüU^x; Zoiiaoua, 

Ait Khaîfoun, Bel H'alima, Chelh^a, id,; Rifain, 
moach pl. Jnoackouen 

Chaud (Faire), aor. ialùna forme factitive 

sah'ma ((chaulVer»; Zoiiaoua, Bougie et 

K's'onrs, id. On est tenté de rapproclier cette ra- 
cine de l’arabe ^ « chaulfer » ; cependant elle se 
trouve dans d au/res langues proto-sémitiques. Cf. 
égyptien khemi y copte 2 hm, t 3 -mo 

« chauffer » , 8 -mom « être chaud n , -b26MMe 
«chauffer». D’un autre côté, le ^ n’existant pas 
dans les mots d’origine berbère, il faut supposer 
une forme ancienne * ou * . Cf. l’arabe ^ . La 

même racine se rencontre dans les langues deu- 

3Lî-Xjt.iJI ^ \yU\ jUÿ Oii sait que, dan«' le IVfflghrel), 
le moi est employé indifTéremment pour le loup, le reoard et 
le chacal. ]']ii Es{)agn(‘, on confondait aussi le avec le 

^Cf. Oozy, Supplément , I. 11, p. ] 79 .) 
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tero-sénaitiqiiejs * syriaque <( être chaud » , tié- 
breu DOn «être chaud», éthiopien qui 

supposerait uhe racine secondaire h'mou, à rap- 
procher de ia forme berbère ah'moa, rac. 3 p ^ 
et de Tarabe inusité * ^ , 

y 

Chaussure, tharkast , pl. tharhasin di- 
minutif de arkas pl. irkasen, mor- 

ceau de cuir dont les Kabyles s’enveloppent les 
pieds, Bougie, erkas pi. irkmen usouli^u’)), 

Béni Iznaren et Bot'ioua, almrkoiis , pl. 

iharkomen Mzabi, te ! c Iwst , pl. 

tcrchesin KVours, tatkaU , pl. 

tirkasin Cf. Guanclie d(‘ Teneriffe kherko, 

(xerco) «soûl 101 s». 

Chemise, aid'ouar' 

Chene, akerrouch ((/î/c/cüs dex ) , Zouaouci, ul., 
pl. iherrouchen «broussailles de chêne», 

Bel H'alima, acherrondi Bougie, ihcdœr- 

roachl pl. tluken ouclien Pioba- 

blement emprunté au latin qaenas 

Cheval, m pl. tLsau^l^, k's'ours et Béni Izna- 
cen, aiis pl. man. 

Cheveu, anzad :>yi, pl. inzaden Bougie, id. 

Dans le dialecte de Taroiidant, ce mot désigne 
aussi une corde de violon ou de guitare; Zona- 
oua, anzad' .syî, pl inzad'en Ait Khal- 

foun, inzdli pl. itiezdhen Zenaga, 

anz yl, Ghdainès, azaon (.^) [cizaooj. 
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Chèvre, r'ai pi. tir'attan K's'ours, tr'at 

c»U>‘, tir'atten; Rifain^ Bel H'alima et Béni Issna- 
cen, tlir'at c:>US‘, pi. thir'alin Zouaoua et 

Ait Khalfoun, tliarat' bUS’, pi. tliir'ett^en 
Bougie, tJiar'nth pi. tliir'etlen (jXJù; Syouah, 
Mzabî, tagat oJi>; d’après Minutoli : atr'at 
pi. ür'atin Ghdamès, thiât {theeai) 

Zénaga, tehcliix^ù. — Ar^aili d’après New- 
man. 

Chez, r'er jà, s emploie avec les pronoms suffixes 
pour exprimer i’idée d’avoir, r'eri (chez moi) 
((j’ai »; Rif etBcl H'alima, /d.; Zouaoua, 
avec mouvement r'er; Bougie, k!oav; Ait Rhal- 
(oun, vor; Ghdamès, âoar [oo'rer «j’ai » );Clia- 
ouïa et Mzabi , r' r'i «j’ai ». 

(huEN , aidhi^^Aàj } , pl. it'an ^tbj; Boni Ouriar'en , ici , , 
pl. iidiian Ait khalfoun, àkli pl- kl- 

hall; Bel H'alima, aid'i, pl. iid'an K's'ours 

(‘t Bol'ioLia, aidi pl. iedan 

(hiiEN (Petit), alijoaii , pl- ilijaa Ait 

khalfoun, id.; k's'ours, ak'zin (^^1, pl. ik'zinary 
Boni Ouriar'en, ali zi 

Ciel, ajeiina Uji ; Mzabi, ajennou pl. ijenoaan 
[ejenouwan); k's'ours, ajenna; Bel H'a- 
lima, ûL 

Cigale , arjouj , pl. irjaj jîjy . 

CiMEfTERE, lhamdalt , racine amdal «en- 

terrer»; Alt khalfoun, id. , pl, ihimedhlin 
Zouaoua, thamdhelt pl. thimdhelin, et 



158 FjÉli^RlER-MARS^AVRIL 1885. 

Bougie, thim{elt$ ciJiaJi «enterrement»; Ri&in, 
amâar avec le changement du J en — ^Am- 
d'elt d’après Newman. 

Cî.oü , * amesmirjfK^\ , pi. imesmar^U^ ; K's'onrs , id, , 
pl. imesmiren , 

Colline, lar'i ^^5), pl. laoar'in mélalhèse 

d’ir'/i J^; Zouaoua, pl. ir'allen Bougie, 

thir'ilth pl. thir'ilthin Ait Khal- 

foun, ici., pî. (diminutif); Bot^ioua, tha- 

r'irt 

Colombe, thad'birih Bougie, ihathbirth 

kù^jkaSJj, pl. tliithbirin Zouaoua, thithhirth; 

Syouah (par métathèse), iahdirt pl. tibdi- 

rin . 

COMMENCEB, L ^^ j . 

Coq, iazii' laoyU; Riftiin , id., pl. iazidhin Bel 

IFalima, id., pl. iazidiian ^UiÿL; K'sWrs, iazii 
owyL, pl. iizclan (jby-:?; Aïl Khalfoun, uïciztdh 
pl. iouzadli et iazedhai (jj-iôylj.. 

Corde, asr'oan pl. israoan Aît Klial- 

foun, asrUmen; Chaouia, asroun Bougie, 

nsek'k'an pl, iseh'k'an «corde de spar~ 

terie ». 

Corne, ichch pl. ickchaouen Zouaoua, 

Bougie, Ait Khalfoun, Chaouia, ich, pl. achioan 
' Mzabi, achehaou Temsaman, achaou, 

r Béni Ouriar'en , achouaoa ; Syouah , techaoan 
; (pluriel du diminutif); Zénaga, ieska 

. (diminutif?). 
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Coucou, thf^'oük' onomatopée d après le chant 
du coucou; Zouaoiia et Bougie, tkouk En 

zouaoua, adjejig n {koak «fleur du 

coucou )) , désigne la fedia gracüijlora» 

Couleuvre, thalefsa LJàS; Ghdamès, telafsa 
«serpent». Dans les autres dialectes, ce mot a le 
sens de vipère. Cf. Notes de lexicographie berbère, 

[, p. 21. 

Coup, n7/iaUj, nom verbal de «frapper». 

Couper, ekses aor. iksas Chelh'a, eks 

Cour, thaddarl ou haddart cy^!*>vj5. En rifain» 

taïddourt cy^^4X>b' a le sens de « cuisine ». Chez les 
Bel H'alima, taddart , pl. thoadrin 

chez les Béni Ouriar'en et les Temsaman , thaddarth, 

, ci»;Î4>w>; chez les Bol'ioua, thaddart; chez les Béni 
Irnacen, thiddart et en Mzabi tedert signi- 

fient « maison ». 

Courir, azzel Zouaoua, Bougie, Chelli'a, Ghda- 
rnès, Syouah, Chaouïa et KVours, id. 

Craindre, oaggoud^ Zouaoua, aoaggoaad^ 

Bougie, aggad Chaouïa, iaggoad (aor.);, 
Mzabi, iouggaod (aor.), Ait Khalfoun, ieg- 

goaed (aor.). 

Creuser, er'z aor. ir^za lyô; Bougie, /d,; Zoua- 
oua, l'^ez jà. 

Cruche, attin pl. altinen . 

Cuiller , iher’andjaïth pl. (hir'andjaïn 
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Béni Iznacen , id, La forme simple a été conservée 
en zouaoua, ar'endja pl- îrW//am ; 

Bougie , andja « grande cuiller )) , peut être une 

contraction iï ar'endja, car le diminutif existe aussi 
dans ce dialecte : ihar' €ndjaoiith\ù>^^^>^ss 9 Ù , pL ihij^'end- 
jaùuilicn Zouaoua, id., pl. tliir'endjaouin 

Cuire (Faire), csou Mzabi, id.; Bougie, seoa 

. Zouaoua, sebb (le égale deux ^ con- 

tractés, cf. llanoleau, Gramm. kabyle, p.^ 9); 
Chdaniès, sen Chaouïa, senou 

Cuisse, thak'slimt pl. ik'slarn - 

D 

Déeilé, llüzi pl- tliiziouin Zouaoua, 

iliizzi, pl. tliizza ^jf 3 . Ce mot entre dans la com- 
position d’un certain nombre de noms géographie 
ques de fAlgérie, même dans les endroits pù lc 
kabyle n’est plus parlé. Cf. la liste donnée pour 
les défilés du Jurjura par Devaux, Les Kehaîles da 
DJcijera, Marseille, 1 SSp , in- 1 2 , p. 1 69- 1 70. 

Demain, aitclia l^!. l..a foiinc piimitive est proba- 
blement azeli dyî , qui existe dans le dialecte de 
Bougie, i côté de la forme azekka ; Zouaoua, 
azekka. Dans les dialectes intermédiaires, le d) 
mouillé est devenu ^ . Cbaouia , adetcha , dont 
aiiclia est un adoucissement. Le mzabi présente 
la forme la plus syncopée : achcha Uil; Zénaga, 
lidjlgerm . Cf. sur le sens de ce mot dans 
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les autres dialectes : Masqueray, Comparaison d'un 
vocabalüire, p. Soi , note 

Dents, tkir'mest ou hir'mesi pL thir'~ 

mas Bel H'alima, Temsaman, Béni Oufia- 

r'en, id,; Béni Iznacen , id. , pl. ikir'amas; KVours, 
tir'mest pl, tor'mas ^ït Khalfoun^ 

thour'mesth ijiAjééSy , pl, thoar'mas « molaires », 
thisira «moulins»; Bot'ioua, Usera 

KVours, tisar Béni Iznaoen, thisar^L^. 

Descendre, ers aor. irsa ersùi Bou- 

gie, Zouaoua, Chelh'â, Bel H'alima, Aïl Khal- 
foun, Chaouïa, id.; factitif, sers etbe issu 

DE, omVern «ils descendent de» (se construit 
avec seg eJuw). 

Désespérer, (aor.), /m// 

Dessus, sendji Zouaoua, Bougie, sennig viUJLw. 

Détacher, eddek 

Devant, czzit/ie^y; Bougie, ezzaih \ Rif, ezzaihi 
Chaouïa, ezzat c:>îy ; KVours, zat Zoii- 
aoua et Alt Khalfoun, zd'ath Syouah, ezdaf 

Dire, ini 4^, aor. inna U?; Aït Khalfoun, Bel IFa- 
lima, K's'ours, id. 

Doigts, dhad' sL«, pl. idhoad'an Rifain, 

K's'ours , Bel H^ilima , id. ; Zouaoua , adhad' sLôl , 
pl, idhôud'an Aït Khalfoun, adhadli 

pl. idhoudhan Chelh'a, adhad pf 

idhoadan Bougie, afad pl. ü'oadan 
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aiaà 3 bt; Zénaga, adakhdi{?) 
Chaoüïa et Béni Iznacen, dhad 5L0, pl. 
ïiÉ^àfi; Mzabi, d'ad' Syouah, (p],)doudau 
(toudaïn), d’après CaiHiaud; it'oiidan (pl.) 
dTapfès Minutoli. 

Doj^ner, sir' oüch Bel H^alima et Béni Iz- 
nacen, id. 

Dragon , us'adh . 


K 


Kaü, aman(^\; Bifain, Ai! khalloun, Béni Iznacen, 
KVours, id,; Aoudjilah, imin , 

Kcorck, ak'chou pl. ih'clioaa tyiüb ; Zouaoua , 

ak'chouch «écorce de liège»; KVours, 

tak'chour pl. tiak'cJmr . 

Ecrevisse, k'ordjma pl. k'ordjommin 

Ecrire, ari KVours et Bel H'aliina, zd. , passif 

tsouri . 

Egorger, er'rs Ghdamès, aor. inr'ras 

[iarg'ras); K's'ours, r'ers^JMyà. 

Enfant, arrach , pl. arracheii Ait khal- 

foun, id,; Bougie, ni, u petits-enfants »; en zona- 
oua ce mot sert de pluriel à ak'rhch, K^s'ours, 
omr'ach «fils». 

Ennemi , ar'rini , 

Entendre, sel aor. m\a Ait Khalfoiin et 

KVours, id. 
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Enterrer , amd'nl ; KVours» emdhd JUaul ; Beu- 
gie, emt'el Zouaoua, medkel 

Entraîner , ikerker ^ 

Entrer, adefGi>\\ K's'ours, atef 

Epaule, ihar^rout pl. zXarottû^ ; Zoua- 
oua, thar'eroui' pl. thir'erdhin «os 

de rempaille )); Rifain et Béni hnacen, thr'as^din 
(pl.) KVoiirs, iharerint cuJLj^jtS (pl.); 

Chaouïa, aaroai 

Escargot, Imir'lal pl. iboiir' lalen peut- 

être à rapprocher du Bot'ioua, ar'radj pl. 

ir'radjeri Le premier J correspond au ^ et 

le second au ^ par la gradation suivante : r/, di, 
dj, (Cf. Notes de locicofjrapliw berbère, I, p. fi.) 

Essaim, tousrna Uv^*. 

Etang, agelmim pl. icjelmarn Zouaoua, 

agoulrnim pl. igelmoameri 

Étendrf(S’), aherkeùyj\, ezzed::>^]; Zouaoua, ezd’on 
^:>y; Bougie, 

Étoiles, ithri pl. ithran Ait Khalfoun, 

Zouaoua, Bel H^aiima, Béni Iznacen, Bougie, Ri- 
fain, ià.; Chaouïa, id,, pl. iihren Oued-Rir' 
etbri [ciherec] iSf\\ KVours, IMzab, Chelh'a, itri 
, pl. itren ; Zénaga , dharen fjyà ; Ghdamès , 
iran [écran) (pl*)i Syouah, iri Le rap- 

prochement d’z7/ï/7 avec le latin astrum n’est pas 
admissibïe, puisqu’on trouve dans le dialecte tama- 
chek' des \haggars la forme ^0+ atri, pl. IO+ 
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itran; k Ghat, id; en Aouelimmiden , atar O-f , 
pi. ikiren; en Kel Ouï , le pluriel iran lO ; en Sergou 
elri (Meree) pL etran (eteran), 

F 

P^ÎM (rAi) , elloiuVrr' ; Bougie, Zouaoua, hazer' 
KVours, Béni Iznacen, ellouz « avoir 
faitn»*, Cliaouïa, illoz jk» «il a faim»; Gbdamès 
et Alt kbalfoun; laz «fairn»; Syouah iloudh 
( aor. } lîifain, douz Zénaga, nUoiis 

Fani5, illisoii Zouaoua, asellaou «etre 
fané ». 

PAtcON, KMKUiLLON, hou âmran l^orsquo les 

enfants voient voler un faucon au dessus de leur 
tête, ils lui cliantent les vers suivants : 

^ 1 — 

( Il doit' chdah' ho(i Anirau 
A fs Sfr (T elli'ahh tarofunan. 

Danse, (laiiso, bon Annan, 

Je te donnerai des «grains de pTnade 


• Cos vt^rs semblent inulés dïnio rl»anson }K)pniair(' arahp : 

Danse, danse, Arabe : je l» donnerai nu sou; lu aehMevas du labae , etc, 
H faut remarquer toutefois que presque jiarlout en Algérie ^ 
est le nom populaire de 1 einerillon. Le fatieon <Hait surnommé 
chez les Arabes {Mo^tat'raf. éd. (leBonlnM. II rh. ba 

p. 123). i 
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Femme, thamlout' ou tharncttoat pL this- 

nan KVours, thamet'i^oat oxxthamet- 

t'ot cukjf, pl. tisidnan Béni Iznacen et 

Ait Khalfoiin, thamei'i'outh Bel IKalima, 

tametloth . 

Fer, ouzzel J)^; K'sWrs, id.; Temsaman et Béni 
Ouriar'en, oazzer Aïl Kbalfoun, oazzaL 

Fermer (les yeux), t/t'/r'a/i (aor.) ^jüb; Bougie, ek'k'en 
Zouaoua, k'en 

Feu, Fièvre, lliimsi Benilznacen, Rifain, id.; 
(fhdamès et Syouali (d’après Minutoli), iim$i 
; K's'ours, iemsi:Syouali^iemsa ;Zouaoua, 
bougie , (himes fj^ ; Mzabi et Oued RiF, ternis ; 
Chaouïa , imes Ait Khalfoun , ihimes 

pl. thimsioüin «enfer». 

Fèves, taouea Ks'ours, iaoa^U (sing.), pL iba- 
. oiien . 

Fiancé, asli Juwl, pl. islaien Bel H'alima, 

Zouaoua, isli pl. islan Ce mot se 

rencontre fréquemment dans la synonymie géo- 
graphique de l’Algérie, et comme l’a observé 
M. de Slane [Appendice à l’ histoire des Berbères, 
p. SyS), il existe dans la composition du nom des 
Massesyli Masislt. 

Fiancée, tliuslitli pl. lliislaïa Bel H^a- 

lima, id. ; Zouaoua, thislith pi. thislathin 

Chelh'a, ieslit oyX^’ ^geime femme». 

Figues fr\îches, thihabboutin Gouraya, 

thibekhdien^^yÀ^'/LouÿiOua et Bougie, thabekhsisth 
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im m %éêé «^ *êé JB S S^ f pi. thibekhsisni • Une variété 

de figues blanches et de figues violettes porte dans 
le Jurjura le nom de ihaboahiaboult 

Figues sèches, iâmmonchen Mzabi et Oued 

Rir^ temchin [temsheen) Syouah, tamoacht 

«figuier)), imouchan «figues». 

Fille, tharracht 

Fils, ou C’est le mot quon trouve employé dans 
les inscriptions iibyques 1 1 ; Ait Rhalfoun , K's'ours , 
Zouaoua et Chelh'a,id.; Chdamès, ion memitii 
Bel H'alima, Aïl KhaJfoun, Rifain , id. Ce 
mot appartient sans doute à la meme racine que 
imma «mère)). 

Fils (Petit-) , aïaoa^U; Chaouïa, ao 3!; Tamzir't de 
l’Aouras, aïou y} « petit garçon ». Fëm. (Petite 
Fille), thcdaouth Chaouïa, taot Tarn- 

zir'l de l’Aouras, taïout 

Flaque d’eau , thamd'a iJsjf . Ce mot désigne les mares 
d’eau restant dans le lit des (leuves quand ceux-ci 
sont desséchés. Bougie, thanida «étang», pi. 
thimedoua l^Jsjsr; Ghdamès, iemda îiXjt; pl. teni- 
« potager », emploi analogue à celui 
de thabk'irth (rac. dans les autres 

tribus. Zouaoua, amd'oan (pl.)(j3*^l. 

Fleuve, ir'zer ^yjb, pl, ir^zeran; Bougie, id, 

«petite rivière»; K^s\)urs, id. , pl. ir'zaren 
Bel H'alima, Béni Iznacen et Rifam, ir'zar, pl. 
ir'ezmn; Zouaoua, ir'zer, pl. ir'ezran «torrent». 
Oued Rir', (dimin.). En Mzabi , tegzerth 
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a le sens d’oasis, mais il faut sans doute le 
dériver de . 

Flijte, tajâhboaih pl. iijâbab lAj^. 

Pois, tldkelt oJüo; Zoiiaoua, id,; Bougie, ihikkelts; 
pl. hikal (pour thïkal Jlio). 

Fontaine, ihnla Aïl Khalfoun, id.; Bougie, id,; 
s’emploie pour une fontaine protégée par une 
construction, en opposition à ihlt' kxj? «source»; 
Zouaoua, id, y pl. thiliona \ Oued Rir', id., pl. 
thaloiiin [ihaloween); Chaonïa, tala yXs; Béni 

Ouriar'en et Tamsaman thara \y; Bot/ioiia, ihadia 
L:<‘. — Hnla d’après Newman , « source ». 

V o H ET , ra ïa I , p I . i ron ïal . 

FoaMFJv, emi(‘h aor. itncch . 

Fort, * ijhed Bougie, idjlwd Zouaoua, 

djeked. « eMre fort ». 

Fossé, (Jwria L>y (Voir s. v. KnissEAu). 

Frapper, nonth Aït Khalfoun et Bougie, id.; 
Zouaoua, ouih Rifain, oiietli; Ghdamès, aoaats 
Ghaouia, Mzabi, Ks'ours, o/iei eyjj, « Ils ont 
tiré le (uinon », oathen Irncdalâ akhhedh 

Frère, * khü pl. dithina Uvl; Bougie, id. et ilh- 
matlien ^j'Uv; Chelha, aïlina Uot; Zouaoua, ath- 
malheii ^[i'\ e\ aïthm(itlicn^^lçsj\; K's'ours, achetrna 

Froid, asonunidh Bot'ioua, asonunid' 4>sa.«\w); 

Bel IFalima, usoumid’ (ihe/. les Béni Iz- 
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riaoen, asommad signifie «vert»; Aït Khal- 

foun, asommidh. 

Fuir, erouel Ait khalfoun, Bougie, Chelh^a, 
Ghdamès , K's'ours , Chaouïa et Mzabi , id, ; Zoua- 
oua, roacl Birain, eroaer Zénaga, roaedj 

Sio'- 

PüMiER, izzoubüh Zouaoua, zabel JSy 

G 

(lANDoï KA, thüVbàith 

Gazelle, 

Genêt (da S'ah'ara, arabe ad'mern. Dans leJur- 
jura, idmfm désigne le Crnthægus oxyacantha (Ha- 
noteau et [^etoiirneux , La Kahylie, t. I, p 89). 
Selon Devaux (Les Kabailes du Djerdjera, p. 168) 
le diminutif thidemirnth est le nom de l’aubépine 
[crathœgan monocjyna). Genêt épineux (arabe , 
caly cotome spinosa ) , azezzoiiyy^\ ; Bel H'alima , Bou- 
gie, Rifain, id.; Zouaoua, azezoî/, contracté en 
oazoïi dans le nom de la ville de Tizi-ouzou. 

Genévrier, amelzi Bel H'alima, id. 

Génisse, thaounat pl. ihiounaten se «at- 

tache probablement à la meme racine que 
afounas. 

Genou, foad’ pi. ifad'en Rifain et Béni 

Iznacen, id. avec le sens de coude, k's'ours, Cha- 
ouia, Mzab, Sj/ouah, foud Zénaga, ofoud 

:>yî; Ghdamés, oufadd {oofadd); Aït Khab 
foun , afoiid' . 
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Gen$, midden Ait Khalfoiin, Bel H'alima'et 
Béni Iznacen, id.; K's'ours, medden; Ait Khal“ 
foun, imd'an o£ Haoussa, moufâne. 

Gile I , * thibdaïth , pl. thibdaîn ; Bougie , 

thabdâïth , pl. thibdâithïn . 

Glace, Miroir, * thamraïlh do l’arabe 

Bougie, id., pl. thimraïthin Béni Iznacen , 

thamraï a le sens de vitre; Zoiiaona, Imeri 
pl. Imeriath e> 

Glace (Petite), ihisith Chaouïa de l’ouest, 

Mzabi, tisit Bel H'alima , ihisi Béni 

Iznacen, id. «verre»; Syooah, tesset (Cail- 
liaud, tesso&lc):, Ghdarnès, tazout 

(josier, aierzi Zouaoua , agerjoum pl. 

igerjoiirnen ^ ; Bougie, thagerdjoami 
pl. thigardjoumin Syouah, 

lagorgoum 

(iRAiNS, iwendi . 

Gr vm), ak'erd'al Jbyi , anwJdran (jlyùl (cf. Notes de 
lexicographie berbère, I , s. v. Femme) ; Ait Khalfoun 
et Zouaoua, id.; Bougie, Mzabi et Oued Rir', 
aniek'ran; Béni Iznacen et k's'ours, amek'k'eran; 
Bel H'alinia , amak'k'ar yu! . 

Gras, issah' 

Grenouille , arnk'ark'oar , pl. imk'ark'ar ; 

Zouaoua , id.; Bougie, tha7n¥erk'oarth cir^yUr, pl. 
thimk'erk'oiirin .Ce mot semble s’employer 

pour les batraciens en général. Ainsi, dans le Jur- 



J70 FÉ.VHlER^MAftS-AVRlL 1885. 

jura , d’après M. Letoiirneux , amVerk'oar désigne 
le crapaud vert {Bafo viridis) elle crapaud marbré 
(Bi^o pani/iermus). Le crapaud commun (J3u/o val- 
ÿaris) est appelé amlierl/our abaâli j^yul ; la 
grenouille verte ( Rma esculenia ) , amk'erk'oiir bom- 
man grenouille des eaux; le dimi- 

nutif thamk erk’ oarth est le nom de la rainette 
{Hyla arhorea), (Cf. Hanoteau et Letourneux, La 
Kabylie, t. 1 , p. i 6/4.) 


H 

Mhmwiw, czd'er^ , aor. Ized'r'ai^^y,; Zouauua, id,; 
Bougie, ezder’ Chelha, ezdar' ; Zèmgn eddh 
(jadli . 

Haie, afrag pl. ifouracj Ait Rhalfoun et 

Zouaoua, id,, pl. ifragoaen peut-être de 

Varab(î (^y. Le mot asefreg lilyuMÎ, pl. isfergen 
employé à Bougie, serait alors le nom 
verbal d une forme laclitive berbère dérivée du 
verbe ai abe. 

MABrrÂTi()\, ikamzd'ir'th d'mmmiïi' dm amzdir\ 

nom vc'rbal d’czd'cr; Bougie, ikamezdour'th 
Zouaoua, thanezd'oarUh Ait 

Khalfouii, arnczdour' 

Hérisson, insi fjfuxkj; Kifain, Cbaouia, Bel H'alima 
et k’s^oiirs, uL, ])l. imacn Zouaoua, iaisi, 

pl, inisan et inisoaen ; Bougie, inisi, 

pl. inisioaea 

HmoiSDKLM:, ihrifellist , pl. ihifellas 
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Zoudou£k,thif€lhsth<£i**éJ^ thifirellas et 

thifirellesth , pl. thifirellas ; Bougie , id. 

Ce dernier mot désigne dans le Jurjura Thiron- 
delle de cheminée [Hirando rustica), Thirondelle 
de rivage ( Cotyle riparia ) et Thirondelie de fenêtre 
[Chelidon arbica). Cf. Hanoteau et Letourneux, 
La Kahylie, l. I, p. i53-i5/i; RVours, tijlellest 
ou«AU>', pl. tijlellas , 

Homme , ariaz , pl. iriazen ; Bel H'alirna et 
Benilznaceii, id, ; KVours et Ail Khalfoun, argaz 
pi. irgazen 

1 

Intelligent, amj/s fém. tarngist 

Irriteh (S’), rWe/ô:»U. 

J 

Jambe, dliar ;)L«, pl. idharen Ail Khalfoun, 

adhar\ idharen. Dans les autres dialectes, 

ce mot a le sens d(3 pied. Cf. Notes de lexicographie 
berbère, 1 , s. h. v. 

Jaune, aoarar' Ait Khalfoun, Mzabi, Bel H'a- 

lima, Béni Iznaceii et Temsaman, id. 

Joue, nr'esrnar , pl. iresmaren Zoua- 

oua et Bougie, id., avec le sens de mâchoire; à 
Ghdamês , r' onsmar [gh'asmar) signifie barbe. 

Jouer, ourar Zouaoua et Bougie, id.; KVours, 
attourar^ (forme d’habitude). 

Joug, zaïloii Zouaoua, azaglm pl. izoagla 
Bougie, azougel pl. izoagla. 
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Jour , aü jj-l; Bel H'alimâ et Ait Khalfoun , id. ; Oued 
RiV et Mzabi, ess, pl. ouessen 

Jujubier sauvage thazoaggarth Bel 

H'alima, Mzabi et Rifain, id.; Zouaoua, tlmzong- 
gouarth K's'ours, iazouggart pi. 

tizoaggarin 

Jument, ihaïmarth pl. thir allia Ait 

Khalfoun et Zouaoua, thagmarlh pl. thig- 

marin et thir' allia; Bougie, üL; Zénaga, 

tagrnari cyjUSi; Ghdainès, thailjmart et tag- 

mari; K's'ours, ^ cj^^Lcb , pl. taïmarin 

Le mzabi a eonservé au singulier la forme tr'allct 
[trallet) odx5, dont le pluriel ses! maintenu chez 
les Béni Menacer et lesZouaoiia. Ce mot , comitie 
ler'allith t(mulc%, dans le dialecte de Djer- 

bah, et ar'ioiil «ime» provient sans doute 

d’une racine h' l, J qui devait avoir le sens 
général de monture. 

Jusqu’à ci: quk, s (uni ^Lw. 


b 

Lâcher, erldi aor. ierkhu 

Laid, iiihmets Zouaoua «être laid», clicawth 

cl:A4rw , 

Laine, thadoujt (]haoina (^t K's'ours, ladouft 

oâjJsJ ; Ghdarnès , ladefi oôOs:» , d’après Newman ^ ; 
thoddamt{?) d’après (irâbf'rg d^* Hemsô^'; 


’ Libyan Vocabtilai ) , p, i-j^. 

Bemarfis of (hr laïufua^cs nj (lie Anm /mis. p. i‘), 
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Syouah, doujï Mzabi, doft Zénagfi, 

todhod [n taken) Bougie, t'adlioiii' lofyàia; 

Zouaoua, tliad! oat* \ tkad^oiit’ boalli 

(daine de mouton », andryala integrijolia; Ait 
Khalfoun, thadlwut' adhoaft , d'après 

Newman. 

Laisser, cdj Ait khalloun, Zouaoua, Bougie, 
Cheih'a et Chaouïa, id,; Ghdamès et K's^ours, 
edji st; Zénaga, ieginna (aor.), LéS. 

Langue, ües pL dsan Zouaoua, Bougie, 

Chaouïa et Mzabi, id.; KVours, ils, pl. ilsaouin 
y\ït Khalfoun et Bel H'alima, îles, pl. il- 
saoueji Bot'ioua, iers (îbdaniès#!^*, 

])I. ilas ; Syouah , elles ^jJî ; Zonaga , itclii . 

Lapin, tliagndnt ciaâ^'; Zouaoua, agounin pL 

igoiininen C(^ mot existe dans le dialecte 

arabe d’Algérie qui l’a pcut-eli’c nnprunlé. 

au grec k6viaos ., ancien français conil. 

Laurier rose, aVdi Jl-^L pl. üila Bougie, 

K s'oiii s , Bel H'alima , id. ; Zouaoua , JwaA» ; Rifain , 
iriri C’est de là que vient le nom du village 

de rHillil, altéré de ilili {ir'zer nilüi, cf. l’arabe : 
iJU:> mentionné par El-Bekri sous le nom 

d’Ilel ou Ilil, habité à cette époque par les r3cr- 
hères IIooiiaraL Le rapprochement du berbère 
ilili ((laurier rose», avec le latin liliiim (dis», ne 
s’appuie que sur une ressemblance fortuite de sons 

^ Description de l’Afrique, tr. de Slaiic, p. i85 cl 3i(j. 

’ CE Dieeyrier, Année géographique, série, l. Il, 1877 , j*. 3(j3. 
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Lever (Se), ekker ySf; Bougi^î, Zouaoua, Chaouïa, 
Ghdamès, KVours, Aït Khalfoiin, id. 

Lézard (vert), mouüa6 pi* imoulaben 

Dans la Kabylic du Jiirjura, amoulab dé- 

signe le lézard d’ Algérie {Tropidosaara algira) , le 
lézard vert ( Laccrta viridis), le lézard ocellé ( Lacerta 
ocellata) , le lézard des murailles ( Lacerta muralis), 
le lézard à lunettes ( Lacerta pcrspicillata) , le lézard 
à raies [ keanthodaety lus Uncomaculatas) eiie lézard 
panthérin [Erernias pardalis)^. 

Lion , airad' , pl. iirad'en ; Ait khalloim , id. ; 
Zouaoua et K's'ours, airad ^1^!, pl. iiraden . 
üaprès M. Nevvmarr-^ eired pl. iyerdan 
signifie léopard en dialecte cbelh'a du Sous. 
Lonsori:, aloiir 

la.! NE, taziri Chaouïa de l’Ouest et Mzabi, id. 
La l’onrie simple existe dans le Zénaga cjjir 
Rifain, Ghdamès, Beiii Iznacen, thaziri 
Mzabi tezeri; Syouah, tazerin; Chelh'a, tiziri; 
Bougie, Aïl-Kballbun, Üiiziri: Zouaoua, id. dans 
!(' sens de clair de lune : 

(I thaziri Ji Icznhin 

() clair de Juiio des petites ruelles \ 

^ Cf. Hauotcau et Letourneiix , La Kabylic, l. l, p. i6.L 
® Libyan Vocabulary,]). iicj. 

' Hanoleau , Poùi(\<, papalaurs babylcA du ./«r/am, Paris, lmp. 
liât., 1807, P* 4 iï. 



NOTK.S DK LKXlGOGnAPllIE BERBÈRE. 175 

Dans une énigme analogue aux sirandaim créoles ^ et 
à celles des Bassoutos^, les Béni Menacer appellent 
la lune : tiazit’ oaaberlmcht asid'ejfcr' (Vimiat alef 
ferach oüt 

(( une poule bigarrée qui conduit (mot à mot qui 
vient apres) cent mille poussins». 

M 

. Main ,Jous ; Béni Iznacen , K's'ours , Bel 1 l'aliina , 
Bot'ioua, id.; Aoudjilah, /oü.v5, pl. foassoum 
(fass, fassuni); Ait Khallbiin, afous Oued RiV et 
Mzabi , pl. if assert . 

Maison, akhkkam pUn^t, pl. ikhkhamen Bou- 

gie, id.; Zouaoua, akliain, pl. ikhamen; Bel H'a- 
lima, id., avec le sens de u tente»; Chaouïa et en 
Mzabi, akham a son dimiriulil avec le même 
sens. La dérivation de ce mot de Tarabe 
n’est rien moins que certaine : en passant en ka- 
byle, étant du féminin aurait donné la forme 
ciAvtlitf? qu’on ne rencontre qu’avec le sens dimi- 
nutif; ainsi AJL)*x^ a donné oUjjsjf lherndint : A-wjiy 
iazerbith, ov-mmJîj thak'ist, etc. De 

plus, dans les dialectes touaregs, on trouve à côté 
des diminutifs +DII+ takliamt (Kel-Ouï) 1111 + 
takliam (Chat), la forme 3\l arliam (Ahaggar) et 
son diminutif □!:+ tarliarn. Le : correspond au 

^ (^1. Baissac, Etude sur le patois créole mauricien, ISaucy, i88o, 

JIJ-l 2 , p. 204. 

" Cr. K. Casalii:- , Les Bassoittos, Paris, i86o, iu ia, p. 3 S:î. 
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; l comme dans le mot ]t: ir^ef « tête » , kabyle ikhj 

Maison (en tebre), Ihazek'k'a Uyî, pl. tlüzer'ouin 
Béni Iznacen, id. avec le sens de terrasse; 
K's'ours, tazek'k'a Uy, pl. tizêr^oiiin 

Mangee, elcli j^î; KVours, Ait Khalfoun, Bel Ha- 
liina , Rifain , id. Cf. llaoussa , tsi « manger » {tchi), 

MAKAnTE , * tliaiddourth Les formes thagdourth 

^ pi. tiligdoiirin (Bougie) et thak'~ 

dourtii (Zoliaoua) nous montrent que ce 

mot est empruntf^ i 1 arabe ^4X3 a chaudron )). 
K's'ours, taUdoiirt pl. tiouddar 

thlS€j'sit . 

Méchanceté , iouâr . 

Mensonge, ikhourran 

Mentir , sh koiir . 

Méiie, ieinma U; Ail Khallbun, id.; K's'ours, immat 

Mère (Grand), nuiinaCô; K's'ours, Bel H'alima, id. 

Meree, adjab'moum . pl. idjah'mam 

arabe vulgaire ; Zoiiaoiia , ajali'moam 

pl. ijah'mam désigne le merle vul- 

gaire [Meriila valgaris); ajaknioum houzrou 
(de merle à collier» Mentia iorqaaia)K 

Miel, Iharnamt (chez les Bem Zoui aman r’)> 
Bel Haliina, Béni Iznacen, Rifain, uL; Zouaoua 


Hanofean cl Lctourucux, l.a kabylic , 1 , I, j). 149. 
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et Bougie , thamemih Zouaoua , tament ouLir ; 
KVours, tamemi<^:A^; Ghdarnès, themamat 

MiLiEi) , * tenas'ift oJuaJJ , rac. uUsii . 

Mince, fazdaZ Zénaga, chidad Chaouïa, 

azdad ; Mzabi , d'azdad . 

Mois, iiour Chaouïa de l’Ouest, Bot^ioua , Mzabi , 
Béni Iznacenet KVours, id . , pl. iionren; Ait Khal- 
foun, Mzabi et Oued Rir', ayoar, pl. aiouren 
Chelh'a, Temsainan et Beni.Ouriar'en , aïour^yS, 
pl. iaren ; Ghdamès , ouiar (ooyr/r), La forme 
primitive agyoïir pl. icjgoiiren s’est 

conservée en Zouaoua et h Bougie, ctggonr pl. 
agfjoaren, h côté de ia forme adoucie aiiour, pl. 
aiouren ; Zénaga , eajjir pjî ; Chaouïa de l’Est , 
goar ^ . 

Montagne, ad'rar pi. id'ourar Ait khal- 

foun, Béni Iznacen, Bol'ioiia , id.; KVours, adrar 
p!p:>î, pl. idourar Bel H'alima, adVV/r 

pUs! . 

Monter, ali Ji; Bougie, Zouaoua, Ait Khalfoun, 
Chaouiah , Mzabi, Bel H'alima et K's^oiirs, id. 

Monter (X cheval), eni jl; Bel H'alima (aor.), ina 

Lw. • 

Mouche, izi <^3^, pl. izan Zouaoua, Ait Khal- 
foun, Bougie, Bel H'alima, Chaouïa, Rifain, 
Oued Rir', Mzabi et KVours, id.; Syouah, izan 
(isanne). Ce mot entre dans la composition du 
nom de Relizane, ar. berbère iril izan 
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(i colline des mouches)); Zousoua, izan 
el-kitul 4XJ^Jî « mouches de l’Inde » cantha- 
rides. 

Moulin , timsirth pl. thisira Bougie , id, , 

pl. thüiar Zouaoua, tliisirth pl. ih- 

siar; Syoïiah, iasert {tasserie). 

Moorir, moütli iùjyù; Ait Khalfoim, üL; KVours, 
emmout cf. Haoussa, mouton. 

Mouton, ;i^cm pl. akraren Béni Izr'^cen 

et Rifain, üL; (ioiira^a, oulli qui a Je sens de 
brebis dans ics autres dialectes; Bougie et Zoua- 
oua, ikerviy pl. ikraren Chaouïa, iker 

Zénaga , (jerer Ait Khalfoim , /Ay 777, pl. akrarru 

O)'/'- 

Mulet, * abar’li pl. iher'lairn de l’arabe 

Job; K's'oui’s, id, 

Mûke, ihiihra Uv* 


Natte, tajertillk pl. tijerial (diini 

nutif); Ait Khalfoim, iha^erlhilfli Zoua- 

oua et Bougie, mjertlùlJ^^] , pl. iyertinal jU^yi et 
thigerthial JLyy3’ (plur. du diminutif); Chaouia 
et Mzabi, ajcrtil J^^JÎ; Bel llalima, ajartiiil 
pi* ijerllial Ks'ours, ajartil, pJ. ijar- 

iilen (y-ÿjjh? ; Rilain , ajartiàr • Venture de Pa- 
radis cite (‘U chellfa, ie^iriii (pour iecjirtilt) u lit». 

NÈChe, asl/iou I eiii. fluisk louth ^ ^ ,iwY‘ . 
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Neige, adjel Zouaoua, üL; Bougie et Ghelh'a, 
adfel • 

Nez, inzer yjxj, pL iinzar Béni Iznacen, linzev; 
Bel Hiilima olBol'ioua, tliinzerl cy;)yu?; KVoiirs, 
tinzert pl. tinzar; Ait Khalfoun, thwzerth 

p], thinzar ^\yS. 

Nims, nims Les Kabyles disent de lui : 

agerfifen d'ilah'ouaï ch ilihlali rebh 'h fthimourth en- 
nems ifathitlwn d'i Uxhefafis aïred itaoaggoudith r'ir 
isela ismis a la ihda iierjiji. «Le plus rapide des 
animaux créés par Dieu est le nems; il les surpasse 
tous en rapidité. Le lion le craint, et rien qu’en 
entendant son nom il commence à trembler. )> 
Selon Moh'ammed ‘^Abdi, cet animal fabuleux, 
que nul n’a jamais vu, tient du crot'odile et du 
chat. Il est curieux de rapprochei’ cette croyance 
d’un passage cité par Casiri ^ •(5)r^yüji^î 

. Une rédaction relativement 
moderne du Physiologus donne sur riebneumon 
des détails aussi fabuleux qui manquent dans 
la version éthiopienne publiée par M. Hommel 
[Die œihiopLsclie Uehersetzung des Physiologus, 
Leipzig, 1877, in-8“, ch. xxvi , p. 7 » : * 

tkC*B t ntiao* t »). D’après le texte gi ec vul- 

gaire édité par M. Legrand (Le Physiologus . Paris, 
1878 in-8‘', ch. XI, 'UTspl tol» iy^vevfxovos) richneu- 

' Bihliotlteca arabo-tusjianica , l. I, j). 3 19 . 
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mon U la tête dun honmie, le corps d’une bêle 
féfoce, les pieds d’un serpent (dcrTriSès)^ les ailes 
de l’aigle et deux cornes. En dialecte d’Algérie 
désigne le furet. 11 a le sens d’ichneumon^n Orient. 
Ainsi dans le Pty«io/oÿMS5jrtts ^ ILqm^I 

De même en nouba, 
nims, pl. nimsi (dialecte de Dongola) et pl. nimsri 
(dialecte inahassi - et en kenous^). 
fNoFiJD, * achedfh pl. ichrdda t<x^, de l’arabe 

vXaw . 

Noir, aberxf^n Béni Iznacen, id,; K's'ours et 

Bel ITalirna, aherchan ^Uyî; Ait Khalfoun, abev- 
kan. 

Ni agk, asinna llwl, pl. isanina UyjLo; Zouaoiia et 
Bougie, asifina 

Nuit, iidb (ja>; Bel H'alima, id., pl. iidhan 
Aï! Klialfoiin idk, pl. adhaii (jUi!. 

O 

Oeil, ihit' ko, pl. thifaouii} Bel H'alima, 

Ait Khalfoun et Rifain, id.; K's'onrs, fit’ hxs, pl. 
tii'aouin ^^Ikxi. 

Oeuf, amellalih pl. ih im cita lin ; 7jOim~ 

oiia, Ait Khalfoun e1 Bougie, ihamelhlth c::J>AÀr, 

‘ Tychsen . Physinloffiis Syriis . Roslork , i7t)5. i vol. inm, ch. \ 
et note p. /ij-àfj. 

Reim’seh, fhe \u{>n-Sf}}<trfK; , partie, Vienne, iri-8'', 

s. h. V. 

‘‘‘ tiepsius, Vu/o.<fcAc (iramnifilih . lîerlin , 1880, 10-/4", s, h. v. 
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, €hàéMt \ Mîiaîii 

‘oiÜrff jpL ‘kmid^a^ Bot^oiià,, 

. ihàf^êkm T^^isàmaw et B^iii Ouri^'en, 

U L ti Jj^ ahimcn^ cf. 
iKaraiwe emellüiy d après Newman. 

Ogbe, amet fëm. thamza RVoiirs, id*, pL 
imziouan fém. tamzat oljjc, p!^ limzhuin 

OmNdiv SAUVAGE (ar. akfil Bougte, atik- 

fil pl. oakfilen tkonkfiUs oJUi!^’; 

pl. thoakjilin ; Chelh'a , ikfil JuuiS^ ; Syonab, 

efiUin [akfiUk? ^jjxLJSf). Dans le Jurjura ikhfil 
^Jtfülâi?? désigne la scill-e maritime [Urpnea scilla, 
arabe ^ ; nhlaloaz . 

Oiseau, afroahh 33^1, pl. ifrakh Zouaoua, Ait 
Khaifouii et* Iv's^oiirs , id,; Cbaoiüa, afmkh 
Syouab, effehaat (P) cylXil, d'après Cailliaud; en 
chelh^a, ifroukh «petit enfant»^ tafroakhf 

cuÂ*.^^À4 «petite fille»; Zouaoua, afmakli thaïazit' 
U.^yL>Lj « poussin ». 

OuvïEB SAUVAGE, üzemmovir K'sours, Bel tFa- 

Jima, Rifain et Zouaoua, id,, pl.- izemmoarèn; 
Chelh'a, azemnmr «olive»; tizimrin (pC de 
tazemmmrth) ^diviers »; Bougie , azemntôar 

« olive » ; thazemmourlh « olivier ». 

Ongle, ichcher pl, icheharen KVours, 

Aît Khalfoun et Ril’aîn, ùL; Zouaoua etChaouïa, 


'** * Hanoi au et tjelotnneiiT , La Kahylie ^ t. f, j>. i';i. 
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i(L, pi. ü(Mmren ; Boiigif , id. , pi. àîehchûren 

, cbùhcherySA ; Syouah , tcharen y)lar ; 
Zéiiaga; emiéear jCJ, Dans Talent des colpor- 
teurs du Jurjura, ichcher signifie « un frtnc^y. 

Ok , ourar^ Béni Ouriar'en, KVours, Bel H'a~ 
lima et Tamsaman , id. ; Chaouïa et Mzabi , orar 
(? pour orar' ^ 1 ;^); Ghdatnès, oarar\ d’après 
Newman : Grâberg de Hemsô donne arar' 
(arifirjjf) avec le sens de « vert » et d’<( or » et 

pour «jaune». En Chelh'a, ouirr' «pou- 
dre d’or », Cette racine ne s est conservée en Zou- 
aoua et à Bougie qu’avec la signifitîalion de jaune. 
Cf. l’éthiopien t d’une racine inusitée » 
rapprochée de l’hébreu p-)* **, de l’arabe 
Le mot dériverait d’une signification « beau » 
analogue à celle de l’égyptien sani comparé 

au copte CAI, cxie, caiujoy «le bcaii»-^. 
Oreille, amezzour , pl. /m^zzo«rVn^^^4; 'Bou- 
gie, Ait Khalfoun et Zoiiaoua, UL; Bel H'alima, 
iVZ, , pl. intczzar Sjfouah, lamzokU' (dimi- 

nutil) ovïj^; Mzabi, iimezoïiri (timzourU 
Hodgson {Notes on northera Africa p» 97) donne 
pour le Mzabi amzoufi {amsoo(j)\ Zénaga^ 

tamazgondh Chelh'a, amez^ ph 

imezgen K's'ours, timeddjat Béni 

Iznaren, imejjid 

* Cr, Dillmaun, Lcxicou wlkiopicmh , coi. 

^ liCpsius, Les vuUaux dans tes inscriptions é^ypiicnues j, Paris, 
1877, p. /i. 
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Obgjb, Bel H'âüifiia, thimzin; KVours, 

Ou, imr^ ZkiuaQua^ Aït K-halfown et Bougie , 

Ourse (Grande), itkri n nâth Cf. sur les 

noms de la Grande Ourse chez les Sémites , Mé- 
lasine, t. II, col. 3oet i i i. 

Outre, aidâii Zoiiaoua et Aït Khalfouh, id., 

pl. iddid'en (s’emploie pour les liquides); à Bougie, 
aiddid pl. iddiden ot le diminutif 

lhaïddü' lâJ4Xy , pl. thüddit'in désigne onè 

outre de cuir où l’on met l’eau ou l’huile; Cha- 
ouïa de l’Ouest, aiddid. Le chaouïa de l’Est a 
conservé la forme primitive ageddid de 

même que le zénaga , euijith ; une forme in- 
termédiaire existe en Mzabi, ajeddid 

OiiVRiR , erzem . 

P 

Paille, aloam KVours, Imim ; Ait Khalfoun, 
alim pjJî; Bol'ioua, aroum p^^l ; Temsarnan et 
Béni Ouriar'en, iaroum p3i;Lv 

Pain , ar'eroum pj^^A) ; Ait Khalfoiin et iC's'ours , id. ; 
Mzabi, Oued Rir' et Béni Iznacen, ar'rom 

Paire, thiouga Zouaoua, thaïoagat pl. thiou' 

gioain Bougie, ihazomijth pl. 

thizoïiidjin Ce dernier dérive de larabe* 

^^3 «couple, paire)) qu’on peut rapprocher, 

> 3 . 
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comitie thiouÿù, du latin /««yam et du gfec 
«couple, joug». 

Pmmier iîaîn, thiizoat Zoiiaoua, tJiazd'aith 

pl. thizd'aïn «palmier dattier»; 

KVours, tflzdaït pl. Cbaeuïa 

et Mzabi iazdet ; Bot'ioua , tigzdan ( pb ) ; 

Syoïiab , sayeüe (?). 

Pantuèiie, ar^ilas pL ir'i/a5c/i ; Zouaoua^ 

Aït Khalfoun, Bel H'aiima et K's'ours, id.; Rifa»n, 
ar'iras • 

Papillon, oferiettoa pl. ifertelta I3byb; Zoua- 
oiia et Bougie, afertet'oa pl. ifert'eùi 

Parcelles de terrain, iMzeVkar yÿ*. 

Parler (avec quelqu’un), mcsla forme récipro- 
que du transitif, composée de m préfixe et de 5 ^ 
La racine [aomd u parole») n’est représentée que 
par le J et ft; Bougie et Ait Rbalfoun, nieslaï 
Zouaoua, emsehiï Le Chaouïa, le 

Mzabi, le dialecte des K's'ours et des Bel H'alima 
emploient la forme factitive seule : siouel de 

même le Chelh'a, saoaal le Rifain, sioaer 

et le Zénaga, ichioudj et iechaoudj 

(aor.). 

Parole, aoaai Jl^l; RVours, id. 


* Cf. Hmioteau, Grammaire kabyle, 1. H, rh. J, p. i.)4, où il 
(iotine la forme mswuf «s’appeler», comp)sép (i»*.s infimes élé- 

ments. 
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Partager ( Se ) , bdfa . • 

Partie, Fraction, amoar pl. imoaren 
Passé, ifathen ^\àj. 

Passer, emmedh peut-être de larabe 
Passer (Se), isaren (participe). 

Paume, thilek'k'i oafoas 
Payer , r^erm ^ . 

Pays, Terre, tamoart K's'ours, tamort ^ 

pl. timoara Bel H'alima et Ait Khalfoun, 

tliamoarth pl. ihimoura Béni Iznacen, 

thammorth Bot'ioua, ikamort cyyf; Béni 

Zo uï, amort cy^l. 

Peau, aïlim j^t. Le ^ représente un 3) adouci, qui 
s’est conservé dans le Chaouia de l’Ouest, à Bou- 
gie et en Zouaoua [aglim chez les Ait Khal- 
Ibun [agoalim pl. igoulman adouci 

en J dans le Gliaouïa de l’Ouest [ajlim joJj! ). Dans le 
Zénaga idjim jC^, le «ii a disparu et le ^ représente 
le J; de même chez les Béni Iznacen, ilem pL 
ilmaoaen Rifain, ir'jim 

Perdrix, thasekkoarth et Bougie, id.; 

Chaouïa, tazkoart Zénaga, achkor 

En Zouaoua, thaskourth, pl. thisoukrin 
désigne la perdrix gambra [Caccabis petrosa)^. 
Père, haba UU; Bel H'alima et Ait Khalfoun, id. Cf. 
une remarque d’Ibn Batoutah, Voyages éd. De- 
frérnery et Sanguinetti , t. II, p. 4 r 6. 

* |}a;iK>tcau cl Lctounicux, La Kahylir, t. F. p. iby. 
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PèRE (Grand), dadda tS^; KVours et Bel H'alima, Ü. ; 
en (^liaoma dxdda a le sens de « père « \ en cheih'a 
t( oncle». Dans le Jurjura, dadda signifie aîné -et 
par suite respectable. « Lorsque Ton fait précéder 
le nom d un individu plus âgé que soi du nom de 
dadda , c est une expression de familiarité respec- 
tueuse ))^ D(\jà Ibn Khaldoun avait fait la même 
remarque au sujet du titre de dadda donné chea 
jes Abd El-rOuadites de Tlemcen Dans une 
chanson populaire citée par M. Hanoteau , le sur- 
nom d adda est simplement familier : 


Adda 'Ali, 


dadda Ali 
ketch d'aronmi 
Tu es un chrétien. 


Dar^s le dialecte de Figuig, iddi signifie « père ». J’ai 
signalé ailleurs^ la relation qui existe entre les divers 
mots berbères ida , ioudan , medden , etc. On pourrait 
peut être leur rattacher dadda y ce qui suppose- 
rait une racine n d , avec le sens d’(( engendrer ». 
Cf. le tigré h A * ou KH », homme, qui aurait 
formé le nom d’Adal » hA-), comme le dérivé 
ida l*>sî sert à composer de nombreux noms de 
tribus : Ida-Ougarsmoakty Ida-Oabakily Ida-Oaltü, 
etc. A Bou Semr'oun , idoa signifie <( gens ». Cf. 
en Haoussa, dû «fils». En turc, dedèli signifie 


aussi a grand-père i 


^ Hanoteau, Poésies populaires du Jurjura, p. 38 1 , note i. 
^ Histoire des Berbères, tr. de Slane, t. 111, p. 109 . 

•’ Relation de Si di Bif'ahi fit ^ Paris, i883, in-S", p. y, noU' 3. 
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Pkbroqüet, fc'mticfc pl. iKerrachen 

Petît ^ emezzian Béni knacen, K'sWrs, Bel 

H'aiima, id\ Aïtli Kbalfoun, amzian. 

PiEEEE, Ihomuk'k'ith pi. thmouk’kai c^Uy; 

Béni I^nacen , ioukUn (plur. ). 

Pigeon, adfbir pi. idfkiren KVoürs, 

atbir pl. itbiren Bot'ioua, 

Temsaman, Zouaoua, Béni Ouriar'en, Bougie, 
ithbir j{^., pl. ithliren Syouah, adhiren 

(? Gaillaud : abbederaine). 

Pin, thaïda Rifain et Bougie, rrf. , pl. thaïdiouin 
Zoifaoua, ikaïi'a pl. thüd'iouin 

PïocFiE, aielzem^ÿJ iüzam KVours, aelzim 
ry^pi- iilzam u hache»; Zouaoua, Bougie, Cha- 
ouïa, agelzim ph igclziüm Ghdamès, 

tagelzimt ou^yiS* . 

Pitié, ichef à rapprocher de *' chef k ah màJ^? 

(Bougie). 

Plaindre (Se), * chekk Jlû; Zouaoua, chetka IXxii; 
Bougie, chethki 

Plante des pieds , thilekki oazar 

Planter, enfoncer, ir'chek (aor.) çjAjb. 

Plat (Grand), thezioua yy*; KVours, /zioaa 
pl. tizmuaouin ; Béni IznaCen, tzioaa 

Bel H'alima, zioua Bougie, isthoua pl. 
sethoiien Bot'ioua, tazougda 

Pleurer, ilroii (aor.) forme d'habitude; Zoua- 
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otta, rofi ÿjj; forme d'habitude, tserou Bougie 
et Ait IChalfoun, ’ e<.sroii j»y>l (/d..); Mzabi, itsrer{t) 

Hjjjrïi {id.). 

PtuiK '«RîioaoHlfc c2^1, de l’arabe yül; Ait Rhal- 
foun, ennoa «il pleut», thennouoiUh Zou- 

aoua, thouethiùty ; Bougie, tlioutlia lahoua]^] 1^'. 

Pois CHICHKS, </unt/îny*i*Juî (pl.). 

PoiSON , erraJj s'5’ ; Zoiiaoiia , id. , d^isigne particuliè- 
rement le sulfate de cuivre. 

PojTiU-NjK, cid' rnar , pVid'maren En Zou- 

aoua, le pluriel est seul employé, de même que 
dans les dialectes suivants : Chelh a et Ait Khal- 
foun [id'mcirn); Mzabi (iViWmm), KVours, Bel 
lEalima et Béni Iznaeen (<V//imarm ; Bougie , 

idnier pl, idmaren le diminutif i/uVi- 

merth sVmploie pour designer le poitrail 

du cheval. 

Porc KPic, Rilain, Zouaoua, Bougie et 

K's'ours, id., pl. aroaiin 

Porte, thaoiioartii pl. tliioura Aït Khal- 

foun, id., pf. thioncmra; Béni Iznacen, id., pl. 
thoaùtra]^; Bot'ioua, ihaououorl agoarth (‘^) 

d’après Newman, 

Pou, iliiicht , pl. thiichiii ; Chaouia, ichet 
ouâb, pl. tichehin Syouah, Ait 

Itbalfoun , tliillvkel o^XX^*, pi. thiUekin. Zou- 

aoita, t^iUichih pL thillirhin Zé- 
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naga^ tellikt «4SuJb‘; Mzabi, tillit pi. tikhin 

KVours, tilli^J^, ]pL tiUiin 

Poulain , arous . 

Pouliche, thibouidi pl. thibouidaoain 

Povs&m, foulloas yi], foalloasen 

KVours, id,, peut-être emprunté au latin pullus, 

W j* 

Ghelh'a, afoullous «coq», pl. ifouUousen 

, fém. tfouJloast « poule » , pl. tifoub 

lasin D’après Ibn Khaldoun [Histoire des 

Berbères, t. IV) un prince mérinide, père de 
^\bd (T-Rah'man qui régna dans Je sud du Ma- 
ghreb vers yyS de l’hégire, portait le nom de 'Ali 
Abou Jfelloüsen, à corriger peut-être en IfouUousen. 

Poutre, azekiwur , diminutif tliazekkoiir . 

PnxmiE, aid' al pl- ioud' alcn Zouaoua, 

a(joud'aly pl. igoad'alen Bougie, a(jdal 

pl. agdalcn ^\ùS\ , 

Premier, Avant, arnzouar Da racine zouar 

(zour) existe en Cbelh'a avec le sens de « com- 
mencer». Cf. zoiiaren «premier». En Zoua- 
aoua, la forme secondaire zoairy^^ «précéder», 
thazouara « premièrement » ; Bougie, afnzétuir 
«premier»; Zouaoua, amzoacéàu . 

Prendre , aoai d ^ . Le .s joue le rôle de particule 

séparable, comme dans as d «venir». Dans les 
autres dialectes, aoui a le sens d’« apporter »." Cf- 
^otes de lexicographie berbère^ 1» P- 9* s. b, v. ; 
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€^' aor* ioar'a 14^; Zouaoua ei Ait Kimlibun, 
id.; Ghelh^a, U., aor. ioiir'i; Bougie, mar' ^ qhh 
jrî ; Zenaga , iokka ÜCi (aor. ). 

pEibsuT (A), imir a t 

PüCE , xoiu'ed! pl. i^oard'an ; Zouaoua et 

Bougie, akoared :>)yS\, pL ikourdan 
Chelh'a, akouryi Ait Khalfoun akoard' 
pl. ikourd'an : Chaouïa de TOiiest et Mzabi , 

kourdi — Ah’oured d après Newman. 

En arabe d’Algérie désigne la tique. 

0 

Queue, qjlal 

R 

w 

Raconter, * e/c'fcW ^UÎ , fréquentatif tiré de l’arabe 
\jJà, Chez les Béni Iznacen, id, avec le sens de 
« dire ». 

Rat, ar'erd'a bjii, pl. ir'erd'aïn Bot'ioua, 

ararda pl. irardem Bougie, ar'erda^ 

pl. ir'ardaïn ^byb; Syoxmh, aqcrdcn [egaer- 

denne , Caillaud); Chellfa, oar'erda b^^. Dans 
le Jurjura, ce nom, peut -être emprunté à 
l’arabe désigne, d’une façon générale, les 
rongeurs de la famille des muridés : le surmulot 
(mas decumanas)/le rat noir (mas lattus), le rat 
d’Alexandrie (mas Alexandrinus) ^ ùr^er'da lekhela 
b^lest le nom de la gerboise {Gipus gêrbæ), 
de la gerbiile de; Shaw ( Gtrbülas Shawii), de la 
gerbille de Salys [Gerhillm Selysii), de la ger- 
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bitte de Getht {Gerbilliis Gerbii), dii mulot {Mm 
sylmticm)^ du rat d’Algérie (mas Aideras) et du 
rat myé {Mm harbarus)^. C’est probablement cette 
dernière espèce que les ftent-Menacer appellent 
- boiichenbel ibomhenhalen . 

Rassasier (Se), roa^^ ; Mzahi , Ghdamès et Chelh'a , id., 
aor. iroaa Ait Khalfoun, ierom; Zouaoua, 
roaou; Bougie, erouoa^^\ . 

Renard, a^ab, pL ixabent, o^ÜS; Bougie, 

(ikâb 4-^t , pl ikâben • 

Rendre , err ; Zouaoua , Bougie , Chelh'a , id. ; 

Mzabi, ierri (aor.); Ait Khalfoun, ierra. 
Rester, de l’arabe ^U; Zouaoua, Bougie, 

Cbaouïa, Mzabi, Ghdamès et KVours, icL; Chelha 
et Ait Khalfoun, ek'k'a lit, ek'k'im jeïî. 

Rire, edks Chelh'a et K's'ours, id.; Chaouïa, 

iedsa U<Js? (aor.); Mzabi, iedess (aor.); Zé- 
naga, iotsa Ljü (aor.); Zouaoua, adhs' Bou- 
gie, Syouah, tedsi (forme d’habi- 

tude ) ; Ghdamès , idhas fj»^, ( aor. ) ; Ait Klialfouu , 
iedhsa Luàj. 

Roi, ajellid Jwüjt (Hanoteau, Grammaire kabyle, 
ajellid'); Mzabi, Oued Rir' et K's'ours, id,; Rif, 
ajeddid' ; Temsaman , ajjedjid ; Chelh'a , 
Ait Khalfoun et Zouaoua , agellid' ^ errd 

de l’espagnol el rey, mot importé par les 
Maures venus d’Espagne, 

^ Ranoteau et Letourneux , La Kahylie, t. t,p. 
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Roseau, m'alim Béni Ouriar'en, ir'mmen 

Guelâïa, id,; Zouaoua et Bougie, ar'anim 
pl. ir^oanam Ghdamès, tar'nimt 

(dim. ) « plume ». 

Rossignol, a5Ta?nramp^|jfc«t, pl. isermorameri 

Rouge, azougcjar Bel H'alima et Béni Izna- 

cen , ià, ; K's'ours et Aïl Khalfoun , azoïiggar' . 
Cf. Guanche de Palma, azoukahé «brun» (azu- 
gaahi). 

Route, abrid' *x^t, pj. ibrid'en KVours el 

Bel H'alima, id, 

Rucüe^ armeras Zouàoua et Chelh'a, thar^ou- 

vast pl. thyourasin^jM\yiù[à\n\.) \ Bougie , 

lhar'rasth ciuMlyii*, pl. iliir^erasin Cf dans 

Hanoteau et Letourncux , La Kabylie, 1. 1, p. 449> 
la description des ruches kabyles. 

Ruisseau, tharia pl. thirionin La forme 

primitive Lharga iSy , pl. ihirgoua s’est con- 

servée en zouaoua , à Bougie et chez les Bot'ioua 
avec le sens de canal d’arrosage (ar. ax>Lm). 

Ruse, * tihUllat , pl. tikillaiin del’ar. 


Sac en peau, aïloa pl. ilouen Bougie, id,; 
pl. ilouan Zouaoua, thdilouth pl. 

thilouin 

Saisiw , €Ù'eJ\jLLs>\\ Zouaoua, kl.; Bougie et Ghda- 
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ïïiès, aiHef ; Chaouïa et Béni Mzab, « pren- 

dre » ; Chelh'a , et'taf « porter », 

Sangliëe, ihf pL ilfen Zouaoua, Bougie, 
Chaouïa, Bel H'alima et Ait Kballbun^ id., pl. 
ilfan; Rifain, iref pl. irfaouen Ci. 

en arabe vulgaire «porc ». 

Sauter, (aor.); Zouaoua, Ait Khalfoun, 

Mzabi et Bougie , ûL 
Sauterelle, aberroa pl. iberraoain 
Saüvee (Se), sellek iklifis «sauver sa 

têté ». 

Scarabée, zinzer pl. izinzeren 
Scorpion, r'crd'am , pl. ir'erd'oaamin 

Zouaoua, thir'irdemth pl. thir'ird'amiouin 

Bel ll'alima, tliir'erd'emt Bou- 

gie, ihiv'ird'emts; K's'ours, tir' ardemt i.::^:>ycs ^ pl. 
tiroardmaoiiin Chelh'a, fegerdoanit 

Sein, abebhouch pi. ibebbach u^U-w; Chaouïa, 

ibbachen (plur.); Bougie, thibbach 

(pl. ' du diminutif); Ait Khalfoun, thabbouclith 
pl. thibehbach (jiLyo et ihibboachin ; Zou- 
aoua, tliabboucht pl. thïbhouchin 

bouboiicli « scabieuse » [scabiosa mompeliemis) ; 
ihibboachin n tamchicht «mamelles de chatte» 
sediwi hispidam ^. 

Serpent, ^r'ar^lü, pl. ifir'ian Chelh'a, efir^ar 

* Cf. Haiiot'’au et Lctourneux, LaKahylfc, t, I. p. 92 . ^ 
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^Làilv ÿr'or'm ^ptki^ léémga, amogmr ie ^ 
corresj^ondant au o et le i2J au ' 

Ssi^lpr^itAiHË, ûhKmV i^ybt. Ce nom s'applique aussi 
au trèfle. Dans le Jfurjura, il désigne deux sortes 
d'iaroïdées :arisüram vulgare et aram italicuM ^ Cf. 
l'arabe vulgaire 

♦ 

Silo, tkuserift ooL?^% pl. thiseraf Zouaoua, 

tasemfth pl. thiserafm . 

Singe, zâdoad ^^4X^3, pf izâdad ^14X^3,»; Chelh'a zâ- 
t'ouf . 

Soc, aïersû L^j); Zouaoua, thagersa Lkéj^\ pi. theger- 
sioiiin Bougie, thagoursa pl. thi- 

goursioain 

Soeur, oultma pl. iithma [^ 3 ; Bel H'alima, oui 
tkma K's'ours, outma Lç^; Bot'ioua, oudjma 
Temsaman, oatr/ima Ait Khalfoun, 

ottlUaaUJ^. 

Soir (Avoir), effoud'er' (aor.) k( j’ai soif»; Béni 
Iznacen, Rifain, Chelh'a et Mzabi, id.; Bougie, 
KVours et Zouaoua, /bud'er' Ghdamès , cr/bud 

uavoir soif»;Zénaga, iouffoad :yb «il a soif». 

Soir, thamdirth ciy.*x^’; Zouaoua, ihamditk eojsi?; 
Bougie et Ait Khalfoun, iliameddith; Mzabi, ta- 
meddit cUjiXi; ChnouÎR y Jmeddil oo*xç; Béni Ou- 
riar'en et Temsaman, c^irth nnuit». 

Sortir , effe/ ; Zouaoua , Bougie , Chelh'a , K's'ours, 


^ Cf. Hanoleau e< Letounifux , ta , L I, p. i 34- 
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Ait Rhalfoiin , Rifain , id. ; Mzabi «l Ghdamès , efffr 
yt. • 

Souffle , thanfout c:yLu , 

SotfpcE , thif et hii' . 

Sourd, amjoiij Chaouïa et Mzabi, amejjouj; 

H'alima, amezzmtÿ; Aït Khalfoian, Zouaoua 
et BoDgie, âzzoag Zénaga, sozoug 


T 


Tambour, ak' allai J'üKi] , pl. ikallalen 

Tapis, ^ iazerbith. Zouaoim et Bougie, thazer- 

bith de l’arabe 

Tarente, Gecko des murailles, thasinedjd'amt 
c:>j«4Xacvo^*, pl, ihisinedjd' amin (dim.); 

Zouaoua, asinedjd'em. pl. isinedjd! amin 


Tarentule, thkounda i^x , pl. thikendaouin 

Tasse, thak' li endoiisth e^^4XJüL>. 

Tasse'(Petjte), akloach . 

Tendre (Se), souized :>y^. 

Tente, hanoa yA, pl. ihoana Zénaga, inn 
pl. anen Cf. Notes de lexicographie berbère, I, 
p. 62 , s. h. V. 

Tete, ikhf Bel H'alima et Aït Khalfoun, id.; 

pl. ikhfaoiien KVours, id., dans le sens 

d’u extrémité )>. 
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Tomber, Bot'joua, id. 

Tortue, ï)(fer avec métath^se; Bot^oua, 

Alt Khalfoun, ifher jùu. 

Tourterelle, ihamellalt oJUc; RVours, tmallalt 
cxJîsAiff, pL timellioaji Zouaoaa; thamûla 

■ , j>l. ihùnilliouin » erg- m i. l J J p « bl|inc ». 

Trou, akhboa pi. ikhoaba Zouaoua, 

akhmoadj • 

Trouver, a/‘ôî, aor. ioufa Bougie, Zouaou^, 
Chelh'a, ùL 

7Y'Er, enr' Zouaoua, Ait KhaJfoun, Rifain, 

Mzabi, Bougie et Chelh'a, id,; Chaouïa, enr yj>\ \ 
Zénaga, iina UJ «il a tué». 


\ 

\ Am ovi\,j aller pl.ijitlieren Bougie, idji- 

der ^*Xa^, pl. idjoudar Zouaoua et Ait 

Khalfoun, icjid'er pl. likoud' ar Ce 

mol désigne spéciaienienl ie vautour fauveé^; Bel 
H'alima *i.hamcdjd!ir . 

Veau , ilar'moid . 

Vendu (Etre), enz yî; Zouaoua, Bougie, Mzabi, 
Chaouïa, Chelh'a et K's'ours, id.; forme hietitive 
VENDU, zenz yjy. Zouaoua, Bougie, Aït Khalfoun, 


* La forme if(jelier doiuice par Ncwqïüh ( lÀbyan Vocahulary, 
p. 82 ), provient sans doute d’une transcription fautive du 
^ Hanoleau et Leloiirncuv, La Kabyllc , t. 1, p. i45. 
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Ms^àbi, Chaotiïa, Cholh^a, ïC'iâ%^rs / 
yj^; Zénaga, ijmja (acHr, ) 

Venir, as d :> ^t/aor. iom ed > Ait Rhalfoun, 
id., aoj. ioasa d Le ô est ulaç ç^rticple sé- 

parable : ousen d « ils sont venus j) ; Bel H^alima ♦ id. 

Vent, adhou j-iôb, Zouaoua, Aït Xbalfoun^ CbelWa 
et Gbdamès, id,; Bougie, afou KVours, adou 
Bel H'alima, àd^ou 

Ventre , aâddis ^ . D après Ibn Khaldoun ^ qui 

cite ce mot avec le même sens, il aurait été altéré 
en ^adjisali (iU*^) par les Arabes, dans le nom 
d’un fils deBranès. Un fils d’Abou’l Attaf Jounas, 
émir maghraoua deFàs, était aussi appelé 'Adjisah 
(voir le tableau généalogique). Béni Iznacen, tha- 
âddis (dim.) Bot'ioua, thaâddàt 

Ait Rhalfoun, cr/dwi/i ci.4^Sî , thaddisth 

Vêtements, ârrad KVours, iard pl. irad 

> 

Verger de figuiers , ourthoa ; Rifain , id. ; Chelh'a , 
KVours, ourtoa «jardin»; Zouaoua, oarthi 
; Chaouia , oarti , 

Viande, akthoam Béni Iznacen, aïthoum 

Ait Rbalfoun, aksoiim 

Vignes, thizour'in . 

Violet, aelilemb 

Voici, akli , 

* Histoire des Herhères , l. I, p. 285. 

V- il 


»‘r 



itts i«8S. 

Vom, jMr jjj, aor. izm 

VoMtt, «rrfjl f. habituelle, iterra lyi^; Zouaoua 
et Aï| l^li^un , erred ajl » Bougie , crr jJ . 

VoOMHB, efefcs' oar ekhs'er'ch «je ne 
' veux pas»; M H'aiima, id.; KVours, ekhs 
A I^erbah ce mot a le sens <1’« avoir ». 
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iv: 

TEXTES. 

I. 

ORI^rNE DES I^ABItAîîTS DB CHBRCHEL. 

i^yy^ c^aJü^xjc 

C^LaamJÎ ^JAb^fVwî 

^ j miJL « , I bAww ^y^y C^t i:p U >M». j> ■■» 

ijyy^i i^yyëô ^y^yy^, 

Themdint ii CiierchaJ thebd^a s tlilatha iinoiireil kouil 
amour s eldjaddis , amour amzouar ismis ech Chehhah oud^ern 
seg idjouhalin : ism en daddasen Yoiisef er Roami, Isenat ek^- 
k'aren as Ath Kidad. Oud'ern seldjens imzouara n tamourl 
Thlatha seg imouren ek'k'aren asen Aih Zian, 

La i^ille de Cherche! se partage en trois popula- 
tions, chacune descendant de son ancêtre; la pre- 
mière se nomme Ech-Chebbab : elle descend des 
païens (Romains); le nom de son aïeul est Yousef 
er-Roumi. On appelle la seconde Ath Kidad : ils sont 
issus de la race des premiers (habitants) du pays, La 
troisième population se nomme Ath Zian (Arabes) ^ 

^ Banâ tel traditions berbèr^, Idjohalen (îes païens, de l*arîalïe 
skiftUi, , ) représentent les populations latineâ ou iattno>liii|jrques 

(^Ul d^fbn KfaaldfHpn ) <{ui occupaient le pays à rarjtvée àes Arabes. 



10 » 
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H. 

DESTRUCTION D£ CHRilCHEL. 

jLû^ i ^^liî 

Llk^i> j OI^Xm i^ùyâls 

4j^ ftj* o»irf4X-iv 

<:^yül 

D*i zeman ifathen ek^t'aren fî Cherchai ikhlat Stdi iCornin 
el rey ithmettouth. Ir'za tharia thak'erdalt selbh'ar asami en- 
nadh. Trkha ithouourth n temdint ir'aer ouaman. Ah'aoufen 
ikhamen emmouthen k'â midden idls izedr'an. Cherchai ta- 
khla tikkelt amzouart d'ilachk' n tmettouth akid el rey El- 
K!ornin. 

On raconte quau temps passé Cherchpl fut dé- 
truite par le roi Sidi K'ornin , à cause d’une femme* 
Il creusa un grand fossé, depuis la mer jusque*l«^, 
et lâcha contre la porte de la ville un torrent d'eau. 
Les maisons tombèrent et beaucoup d’habitants mou- 
rurent, Ainsi Cherchel fut détruite une première fois* 
pour l’amour d’une femme par le roi Fil-K'ornin 


Cf. un cünile chaoula publié pat M. Masqueray, Voyage dans TAmra'i 
{Balhlin de la Société de géographie ^ juillet 1876, p. 55 - 58 J. 

^ Une légendt* analogue est cilée^ar El-Fezâri (ilfv. de laBtbUo- 
thèfm mtiomle, anc. fonds, n"* 598) Â roccaaion de fétaug iTEl- 
Maaotik'ati* près de Bizerte,qui était autrefois une ville, détruite ata 
temps de» Grecs de la même manière et pour le même motif «me 
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t’AQÜBBUC m GHERGUEL. 

{JUill ^1 4)1 fMê^, C»t {joâ^ 0^^# ost 

^ ^ r^ b ^ 0-^^i 0-M* 0ÜÎ Jlûyïbi ^ZKkiùs£ ^ 

UîjH 0-î-s» i^Lil yjk^, 31 m yUI jr 45;!^^ 

1 * 0 ^ 1-45 iiy^, 4 ^"^ 

jUi^i o«ù^<X.^ 

ci^ C3^ 0^‘^W JÂfjU 

Tour' d'izemau ifatheri iidj oujellid' r'eres illis thizin sob- 
h'an rebbi it ikhSk'an imecht. lekhs' at issir' aouenni ala 
d'isiouidban aman r'er tliamdint n Cherchai. Ell’er'en sin en 
nahnin iidj d'adjahli ouennidhen d'oudaï. Adjahli irouh' ad- 

therchei. Les ruines romaines de celte \ille, qui frappèrent d'ajdiui* 
ration les Arabes, donnèrent naissance de bonne heure à toutes 
sortes de fables. Au xiii* siècle de notre ère , Qazouiui racontait la 
suivante qui avait cours dans le pays : «Les ruines qu’on \oit à 
Cherchel sont celles d’un palais construit par un roi pour son fils à 
qui les astrologues avaient prédit qu’il mourrait de la piqûre d’un 
scorpion. Le prince fit bâtir le palais en pierre pour que ces ani- 
maux ne pussent s’y reproduire, n’y s’y introduire, à cause du 
poli des colonnes (qui soutenaient l’édifice). Mais un jour on y ap- 
porta un panier de raisin dans lequel se trouvait un scorpion. Le 
jeune prince en voulant prendre un fruit , fut piqué et mourut. » 
[Zakw'ija EL Cazwinis Kosmo graphie , 2* partie éd. Wùsten* 

feld, Gôttingen l848,iI^8^ p. 189). Faut-il voir ici un souvenir de 
l’aspic de Cléopâtre dont la fille, Cléopâtre Séiénè épousa le roi 
Juba II? 



îaoui aman ieg ijr'zer EUH^mhem îbenna iharia selmoul. Oudai 
d'eUi'ak'k' ioiA îânas^er iaouî d aman d'eg our'alim isîouidhî- 
hent r'themdint n Cherchai d'ainzouar foudjahli. Outlien 
folas imed'afâ iselathen oudjahlî ihouf* immouth selr'ach. 

"" fl existait dans le temps passé un roi qui avait utie 
6^ tiês belle. Louange à Dieu qui i’a créée et for- 
mée. l\r voulut la donner à celui qui amènerait de 
feau à la ville de Cherche!. H se présenta deux 
hommes : Tun païen, l’autre juif. Le premier partit 
pour amener l’eau de la rivière d’ELtrachem ^ 
bâtit un aqueduc avec soin. Le juif, de son côté, 
monta à El-Anas'er ‘^ et amena l’eau dans des roseaux 
qu’il fit arriver à la ville de Cherchel avant le païen. 
On tira des coups de canon (en son honneur); le 
païen les entendit et tomba mort de colère. 

IV, 

SIDÏ SMI AN El SIDl AIi'meD BEN YOÜSEF. 

hiLc ^ c'îAAié S 

\.Â4«^ 

^ L'Oued eLH'acliem coule à lest ^e Cherchel et se jetle à la mer 
à |>eu dp distance de la ville. 

^ El~Anas'ei* sont des sources située dans la | artie la plus abrupte 
des montagnes qui forment la ligue de partage des eaux entre le 
(dielif et les |>eti(es rivières du littoral. 
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c;»Ü^ &,JÜi$t Allt Qtii^ 

iâAAâijiLAMiSjt ^ (J^3 «fLuw JI«£b IÜU» | liKWi»» l t 

oJi^fyU 0*3^ 

V^J 

«XnAA-É^t 

jotU)? ^ij^Éw tf ^Xp 4^S (7*1^ 

4 X ^1 4±>Lûy^i*i ci^Lum^A 

» T> ly oi«i^î^ JÛI c:*i^ 

4X,y«^ <^S 4jil 4X.«Jt 4X;3^t ^U» cU*^ oyûk^ ÔtT^^ 
ci^LLmm^ s c:^A,{jjb’ «îi’^Aiytâ oUm^ 

^ 4X!t4Xjp! 

Law fj] ^yi^, ^ vlX-wi ^7*^ Js^î c> aa a:^ |^ 

ùsJSk^\ 

Tour' d'izeman ifathen d'elouek'th n Smian ittour'ith d'el- 
ouek'th enni ithk'out'âou r'iJbrid'eu d'eldjith n Tifsert. lidj 
iidh imlak'a akid Sidi Ali'medf' ben Vousef d'amnaï fil bar'li- 
this. lendak' Smian amjouj innas; ers fil bar'iithiou. letidak' 
r'eres Sidi Ah'med ben Yousef innas : d'abar'li machi thaba- 
r'iith. Innas d'abarli ouachbik agi iroub'a. Sidi Ah'med 
innas : afk'ad athk'aleb. Ik'addam Smian ifk'ad ezzaïltli ioufat 
tabarlith.lbeddelas id fkhamsa sitta hikkal seg ouber'li r'tabar'- 
lilK Ëmbàd iendak' r'eres innas : d'abar'li inou , tabar'lith inou, 
ers fezzaïlt. lendaV r'eres Sidi Ah'med innas : Eouh' khir 
souggala sard'er'. Innas : Jerreb. D'ougaoual a isouised r'eres 
Sidi Ah'med iserd'ith simis embâd irrihith soug âddisis innas : 
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lunata toflfid ^4 1?^*^ lapas, Smian : Opfir' tal^iii^ 

tliouta (î%emit n eÙjithalli. Irtaas Sidî Ah'med :Ther'rit el- 
koï^l r% icibi n eUjitli. louadjbitli Smian innas ; Er'rir' 
r'ir icht nddjitli. Innas Ah'med Elh'amdou liliah d'i tliar'nd 
r^ijrichtwdldjith loukan tar^ritent d'isenat oula tidjediouarra- 
iou ach d'igiâichen. Innas Smian : Rouh' athmeddaled in 
dba Alkh d'izouVith oudain. louadjhith Ah'nîed innas :Rouh' 
chek pula netch imira in cha Allah athâïched d'iimourth n 
eîhemm d'essemm. 

Au tetiips passé, à l’époque de Smian, quand ce- 
lui-ci avait la coutume de couper les routes, il arri^ 
qu’une Unit il se rencontra avec Sidi Ah'med ben 
Yousef, monté sur sa mule. Smian le sourd lui dit ; 
« Descends de ta mule, w Sidi Ah'med répondit : « C'e^t 
un mulet et non une mule. — C’est un mulet (à moi) 
qui s’est enfui. Que t’importe ? dît Smian. — Regarde , 
répliqua Sidi Ah'med , elle est changée. » L'autre re- 
garda la monture et trouva que c’était mie mule. Le 
saint opéra cinq ou six fois la métamorphose de mule 
en mulet. A la fin, Smian lui dit : «Mule ou mulet, 
celte monture est à moi. — Va-t’en avec le bien , ré- 
pliqua Sidi Ah'med, sinon je f avale. — Essaie, dit 
Smian, » A *00116 pîÜ’ole, lë saint so tourna vers lui, 
l’avala, puis le vomit. «Qu as-tu Irosivé dans mon 
ventre.'^ lui demanda-t-il. — J ai trouvé une tabielle 
écrite des deux cotés. — L’as-tu lue tout entière ou 
seulement d’un côléP — Je ne l’ai lue que d’un côté. 
— Louange à Dieu, répartit Sidi Ah'med, de ce que 
tu ne 1 as lue que d’un côté. Si tu l’avais hic des deux , 
lu n’aurais pas laissé de quoi vivre à ‘mes (‘nfanls. — 
Va, lui <lit Smian, tu mourras enterre dans le fu- 
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mmv des Juifs. — Va toi-même, et «on pas toi, ré- 
pondit Sidi Ah'med; s’il plaît à Dieu, tu vivras dé- 
sormais dans un pays de tristesse et de poison ^ ». 


^ La prédiction des deux saints se réalisa : ie tombeau de Sidi 
Âb^med ben Yousef , à Milianah , fut construit sur un emplacement 
où les Juifs déposaient leurs immondices. Quant à Sidi Smian, sa 
kVubbah s’élève sur un des points les plus sauvages des montagnes 
des Béni Menacer. 

Le même miracle est raconté d’une fa^n différente, mais tou- 
jours avec Sidi Ah'med ben Yousef pour héros. Il voyageait un jour 
sur un mulet du côté de Fas quand une domaine de Marocains le 
prièrent de prendre avec lui un des leurs qui était malade. H le fil 
monter en croupe , mais sur les instances des autres lui disant que leur 
compagnon no pouvait se tenir, il ie plaça devant lui. Arrivé à des- 
tination , il voulut faire descendre le Marocain , mais celui-ci refusa , 
pretendii que la mule lui appartenait et devant le kadbi , ses amis 
lémoignereut eu sa faveur. Le saint allait être condamné quand il 
s’écria : «Si c’est un mulet, il est à eux; si c’est une mule, elle 
est à moi ». Les filous , se croyant surs de leur fait acceptèrent la 
proposition , mais un miracle s’était opéré et le mulet était devenu 
mule. Ce fut, dit-on, à celte occasion qu’Ah'med ben Yousef pro- 
nonça le dicton suivant : 

ioJ 

C fgiOUBi 

Les Mogbrebins 

Fils de la Bête ^de l’Apocalypse), 

Gens de mensonge et de filouterie. 

Douze d'entre eux rendent un faux témoignage avec la violence 
et des manières étranges. 

Cent coupables de l’Est valent mieux qu’un honnête bomme.de 
rOuest. 



rlVKilllt-MAB^^AVRiL Ï«8S. 


âM 

V. 

CftAKSONS. 

eux * 4 >in4AJU ^^ J mA0^^ 

’ ^ mah!bùah nelîebed' 

Otti^ issoud^enen ienimeth. 

Ô pièce du collier, 

Celui qui f embrassera mourra (sans regret). 
j»Llanl «X^t 

Ayezzani (p. tagezzamt) iidh nedklam 
Akid* tazdat lâdham. 

Belle (comme) une nuit obscure, 

Et, en outre, mince des membres. 

VL 

LE CHACAL ET LE HÉRISSON 

c : Xii»j 

ajL* (S^y^ 0^^ '^)y^ (^xA^gcvj JLfèl 

* Meh'boub nelUbed' tlésignc la grande pièce d%i‘ que les femmes 
Icabyles portent, comme un médaillon, au milieu d’un collier d’au- 
tres pièces plus petites. 

® Cette fable et la suivante font partie d'une série d’histoires dont 
le chacal est le héros cliei les Kabyles et qui u’est pas sans analogie 
avec notre Poème de Renart ou le Reinecke Fuchs des Allemands. 
On m’a conté à Ghercbel une autre hi8toii*e qui, pour le fond, est 
analogue à celle du Renard parrain , et dont une variante oiiginàire 
du^ Jurjtira a été traduite par le P. Rivière. (Contejf p&pulmires ka- 
byles y Paris, i88a, in-i8, p. 89, Le Lion, le Chacal et le San^ief')^ 
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JliKÎ « s 4 #a< » »l 

<;a 4À ^^0 C ^ 4|AàiJt yifm iS)y^ 0*^ vil» 

oviuglxÿ àit 

j,^ J^ti» ^1 (j>w^ U>^ <itjA*MÜ 

»iL. „i .,a^yi ^-ül i>t yiî (:>^^ 

cxi^Ui ^ tj^ 

mais ^ûnt Tisiiue difTèt'e de| deux suivAnte» : Lé renmd â« Basué^ €i 
le loup d’Hatoum, conte 'bressan (P. Sebiilot, Contes des provinces 
de France, Paris, i 884 , in-i8, n" lxv). Lo Loup e io Rnh, conte lor- 
rain (Adam, Les patois lorrains, Nancy, i88i, in>8“, p. 4i3). .Cf. 
aussi une version slave de ce conte dans Krauss : Sagen and Màr- 
clien der Südslavcn , t. 1 , Leipzig , 1 88o , n® xii : PotU'qnoi les lièvres 
liont qu’un moignon de queue, eitr. du Narodne pripovjedke skupio u 
loho Varaidiua, i 858 , par Maiija Kraèmanov Valjavec. Pour d’autre» 
aventures du chacal, cf. Rivière, op, laud., p. 79, Le Chacal; 
p. 87, la Bergeronnette et le Chacal; p. i 35 , Le Loi ci le Chacal: 

i/|i, Le Mulet, (e Chacal el le Lion; p. i 45 , La Povde et le 
Chacal; p. Le Chacal el les Trois Boucs; Creusât, Essai de dic- 
tionnaire français-habjle , Alger, 1873, in-12, p. XL, Le Chacal ba- 
riolé, Man. delà Bibliothèque nationale de Paris, fonds berbère, n* i. 
Le Chacal et le Hérisson, Dans le» contes en directe du Sous et de 
rOued Noun que j’ai recuedlis à Oran , on rencontre i’histoire du 
Hérisson et du Chacal* D’autres peuples de l’Afrique ont une série 
de contes semblables sur le chacal ou le renard : dans le Soudan , 
le conte bomou du Chacal et de la Hyène (Keelier, African native 
literaiure, London, i 854 , in-S", p. 4 i -45 et 163-166); les contes 
baoussa, La Hyène et le Bénard, Le Prêtre et le Renard (Scbôn, 
Haussa reading booh, London, 1877, in- 4 ®, p. 87 et xxVii); èbez les 
Zonlous : Le Lion et le Petit Chacal {Mc Cadl llieal, Haffir fdk lore , 
London, s. d., in-8°, p. 175) etc. Les Arabes ont été sans doute les 
transmetteurs de ce genre de récit, emprunté par eux à l’Inde par 
l’intermédiaire de la Perse. Cf. sur le rôle du renard en hottentot, 
Bleelc, Beynard the Fox in South Africa, in~8", i 864 . 
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(JhAiAiim ^ i^LuÜi^ i^LLw ^1 0 ^ 

onàywbcî JtdL.{ô^ tiluJui? ^jâiLÂJtA AjUm 

lîcht n iikelt îmi d ouchchen mli'abban. lendak' insir'ouch- 
ph^ninnas ; Cbh'al n tili'illalin r'oure;^. limas ouchchen r'omi 
mia tih^illatîn d'ennefs' n th'illit. lendak' ouchchen nnouba- 
thja r'insi wmas : Chli'al n tih'illatin r'ou;^. Innas insi : R'ori 
sioua niiefs' n th'illit. Roub'an tb'aousen akid' oubrid' ad'han 
r'iidj n douar tenas'eft d'egiidii oufan iicht n tiseraf oud'ern 
d'is sriin ard'akhel n tasereft etchin ier'den asemmi rouan, 
leodak'insi iouchchen innas : Anez ad' alir'fikhli;^azrir'. lou- 
nez ouchchen iouli Idhahris ineggez iersa barra imi n tasereft 
idja ouchchen ar d'akhel irmas : Sellek ikhfi;^ k'abel netch sen- 
nefs' n th'illit cbek smia d'ennefs' ou tsallektcli ikhfi;^ gd'a- 
kliel n tasareft. 

Une fois le hérisson et le chacal firent amitié. Le 
premier dit à l’autre : ((Combien as-tu de ruses? — 
J’en ai cent et la moitié d’une», répondit le chacal, 
et il lui demanda à son tour : (( Combien as-tu de 
ruses? — La moitié d’une». Ils marchèrent en se 
promenant sur la route jusqu’à ce qu’ils arrivèrent 
à un douar, au milieu de la nuit. Ils trouvèrent un 
silo, descendirent tous deux à l’intérieur et mangè- 
rent du blé jusqu’à ce qu’ils fussent rassasiés. Le hé- 
risson dit au chacal : « Baisse-toi, pour que je monte 
sur ta tête et que je regarde». Le chacal se baissa, 
le hérisson monta sur son dos, sauta et retomba hors 
de l’ouverture du silo, laissant le chacal à l’intérieur, 
B lui dit : (( Sauve-toi (comme tu pourras). Vois, moi 
qui u’ai que la moitié d’une ruse (je me suis sauvé); 
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toi qui as cant ruses et demie, tu ne peux te tirer 
du milieu du sÜo^ v 

^ J*ai signalé dans la note précédente deux vaiisiites de ce conte 
0k ber^ire : rèn dans le dialecte de rOued Nenn, que j*âi veciu^i 
à Oran ; l’antre, en Zouaoua, fait partie d’un recueil 

de ia Bibliolhèqne nationale (fends berbère, n^ i)» Celle Ikidé est 
aussi racontée en arabe chez les Hadjoutes» mais avec plus de dé- 
veloppements : Tiré d’affaire , le hérisson conseille à son Compagnon 
de faire le mort et d’attendre que le propriétaire trompé le jette hors 
du silo. Cette dernière version à été traduite et amplibéé plr le co*- 
lonel Trumelet [Les Saints de Vlslan}, ch. vu, Le Chacal et U 
risson)* La même histoire se retrouve, avec des variantes, chet les 
Slaves du sud : Le renard a soixante-dix ruses et le hérisson trois * 
grâce auxquelles iis échappent de ia fosse à loups où ils sont tombés 
tous deux (Krauss, Sagen and Màrchen der Sûd-Slaven, t. 1, in> 8 % 
Leipzig , Il 883 , fable xni ). H est curieux de rencontrer ici les données 
de deux fables de Lafontaine réunies en une seule : Le Chat el le 
Bénard ( Fables ,\ï, 5 ) où les deux animaux discutent sur le nombre 
et la valeur de leurs ruses ; le fabuliste français a tiré ce sujet des 
Apologues de Regnerius [Apologi Phwdrii, Dijon, i643, Pïirs T, 
f. a 8 , Catus agrestis et Vulpes). Une des plus anciennes rédactions 
que je connaisse est en espagnol [La Eaposa e el Gato) et fait partie 
d’un recueil manuscrit intitulé t Expejo de legos, qui date pronable- 
ment de la seconde moitié du xiv“ siècle comme le livre des Exemples. 
Le renard a vingt ruses et le chat une seule, qui est de monter à 
l’arhre (Cf. Gayangos , Antares espianoles anteriores al siglo Xv, Madrid , 
i85q, in- 8 “, p. 445)* Elle se trouve aussi dans la collection publiée 
jjarTh. Wright, Latin slories front mss. ofthe ihirteenth and four teenth 
centuties, Londres, i 842 , p. 67 : le.renard a dix-sept ruses, le chat, 
une seule. Un conte allemand (Grimm, Kinder und Hausmàrchen, 
Berlin, 188 a, in- 8 '’, n® 78 ) nous représepte égalemerit le chat et le 
renard contestant leurs moyens d’action : le premier n’en possède 
qu’un et le second cent. L’origine orientale de cette donnée nous est 
Ibumie par uu i^it lëleute (Sibérie méridionale) : Le renardéau et 
ia grue, poursuivis par des chasseurs, essaient, !e premier ses douze 
ruses , la seconde runiqué qu’elle possède pour se sauver ; elle fait 
la morte et est restée Hors du terrier, tandis que son compagnoij,, 
est tué (Radloff, Wohén der Volksliteratm' der iürkischen 
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^ tB tîON/t« CHACAt'^BT I/«OMMK. 

C 5 ^> ^ ^ 

«X^t oLj») 

^ u**^^ ci>js?Os4r (jj-iwb^ 

^ ij^ iSP^^ ^yp <XM#t? iUiis^ 5lt J•4>a^ t 

Uuli» 0jr!?^jr^ çjy ^ Ü**^ ^ 

b U g^Uf! C4A»4^ly gpUrf (jy^^ 

(ill X^XL^ gMUj t Sy^ ^ t yÀ àfMiJP (il 

^Ij^t iyXS* gU-^ J^l ^ (^ g*»U? 

4>V^jb (jiïi^b^l (y iwXAi ^umI St ^ iyj <X«L> «xXwl L^t 
^,«Xi«:^l dL,? *yX*J ^Aôxj ^J^} ^^UiJI 

4i)l 4^4XU; j^3 ^ Jsi^l i2)l Jy^l i> (^Uî lyç ÿîjijt 

iP-T^ 4 JI (^bïl Ayi^yP ^yy i^P^ 


.u6trî^fi.t, Samt-Pélei-sbourg , t. I, iI^4^ 1866, p, 219). Nous trou- 
vons également dans le conte berbère la donnée dt* la fable de La- 
fontaine : Le Renard elle Uouc (fables, 1 . III, 5 ). empruntée par 
lui à Phèdre (IV, 5 , Vnlpes et hircus], et auv fables ésopiques 
(AAflôïWtC KoiTptfyas, FabiUæ eewpicœ, cd. Halm, n* ^| 5 , p. 22). La 
Fontaine s’est sans doute servi de l’édition de Rinuccio d’Areszo 
(JSs0p( Phty^U et alionim Jabulœ. Lyon , i 54 ^^ in*i 2 , fab. n ®5 , De 
vulpe et trago). C’est également la source de l’aslSnyme turc (De- 
emtêammehe^ fables turtpies, Paris, s SS», jn-18, fab. n® 2). Le 
renard et le boue. Cf. une variante donnée par Griintn, Kinder- unâ 
Mmst^àrchen, «“Lyxiti : Le Renard et le Loup. 
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(jni-i ^'1lX|•f^ (jiM) jM 

jij^UàJI 4M5 «sH 0>feii <2H 

^îj )j()îU» 4xyb ôjj^là 0 SiU {jü«l 

tf », „UC , :» 4)sî 03 ^ 3 ^ ^Xi 4iR (jji?fe 1 

Jljâ :)yjj (J*»^ ^ST ^ 39 ? (j^U# «XÜijî «KUmI ^ypllrtii^ 

501 UX.0-Û3 osy^j^ ^ gîj ü=^ 0^ à* 0^5 

(j**LX? 5A? J3 (j*^^ (jXrf 

^50^^ c: y iJ 4:3^3 (j**^ 

^y^}y (j-U? (j*»U> b 

^Lil ^îy ^^03 ^J«^X 0^3^ ^iXÏ^b* jiXlak. Jx. (3^*)^ 
^xJU ^ty y5^3l 

jjwLLj (jJ-&3 C^aa:^!^ ïçjwt Ji fjaç :>ji\ (j!0^333 0%*Î 

0-^ 33^3^^ 'iM'3^ ’^y. 553 ^ 

3j^LjiikJt 2 i*!^03 4>di^ <3! 33^3^ ^ ^3^ 33^bsJ5 

0-^3 0-^»^ 3I; 33^^ 

ca.AX ^ t^ 333^^ 

L^t t CAÀAjbt l^t {f*^- 0*^^ ^3<If bU,ÿ <âV 

^1 «XaI^ bds» t ^!^y»ù<^ (JL* «ûf^^Xüè 53À3AM t^l (j&b 
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fe — ..A i[kAj .y -A * aJLéÉ «t. IumÉlIS ^^jkkM à^Mji 

Im^ U» ^ <â}«^ **^!ii5|î#f 

J)^M «i* t)-)^y f>>^ ZSiÿ^ 

'li4Ngyi|y |» 4\ , ,âfi l43k.4^ ^ J *»AjLwUyilj» (;ÿ^ 

çUiJÿ ij^U? jl cxU tf*^--»-i! 0-% 


ôs^A^fà^ iiJliî e>t ^ysJù^ 

<#€ ir^y' 

2;^% 0“W U*»^ /•y ^ ^ A â .4*» yx£ 

<5-f p3y 0r^ (j^y ^ g 

^^^,ii^.i>X, ^JjpXpA^ 4 !IjH 0^3 4iî*Xi^ «XXàilü 

e^Uv (5^^ JyiX> 


Tour' d'keiïîim ifathen Ih'aouiau tinestaiot eunan idj ou- 
lldlah' r'eres thîougan ilounaseu iklidein ezis d'iiâtbis ilrouh' 
^»J«d ain ifounasen Ümmdirtli Uouelled aidj oufouuaa 
arou# itdha ala iesar' oucanidhen baçh a ikhdjem ala irouh' 
p^^llK5la ala ksed ouairad iaoui as îdj oufoutias iedj as idj 
î<H| 1*!^4 iidil irouh' a ih'aous ouala irdobberen l'eilas îÜ^a ouch-^ 
'cHaaaiunas akid'es isaren netta d'ouairad. louadjbith owbcliéii 
itmm i imta d'i bessir'od k'â seliik^' soug omtm4^ 
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nas ; acPia;^ l/albed a;^ csslr'cr'. Inuas sir' aï r'ir idj iziuer a illi 
issali' lhar'red erraï ailcha asalid ias ouaïrad nelch ak'li ad' 
aser' f k'alAt in ajennadl) fJiaouied akidi;^ oclichakour a ilU 
ik'dhâ aitta asald i;^ inir'. Manis ouennl akidi;^ a zrir' imir a 
inaï d'ar'ioul ag illan akidi ifidouir' nnendi ia;^ inir' netcliinti 
ellir' th'aonser' f ouaïrad ma chi f our'ioul athaïn a;^ inni ma* 
nis onennidhl i'ella;^ itlar'en inas oiienni â'ennems athaïn a;^ 
inni kheineli âla khat'er onggoiid'er' zis. Asald inir' 
rnanis iberkan rzzaihi;^-inaï- thazekkoïir ag illan ozzathi a;^ 
inir' ïl'ed eclicbakour aklibeb al,ra k ag illan inachi d'aïrad 
braled ecbcliakour hoiithed sezzour jar ntil/aouïn. Athaïn 
inir' ouslir'cb iidih' âond oull» îd thikeJi tliennidben asald 
ilbk'da sdh'ak'k'. — Arona ilcba ias ioîised ouaïrad d'onlella 
mli'al f>iissan enni ifatlion bacb a ilcli idj f)ur()iinas. P/ir izril 
oucluhcn ilar'a afella anioddoukalis innas : manis ouenni ilia 
akidi;^. Innas : (Tazrkkonr ag illan azzalbî. Innas ouchch(ni : 
l'aoul d'aïrad tl/aonser'. I(‘ndak' ouaïrad r^oulollali' innas : 
manis oua lella;^ iilar'an P înnas : <J'cnnrms. Innas ouaïrad : 
kharnnjelaï czzls àla kliai'er laouggoud'(‘i*' zis. Innas oufellab' ; 

! )'ri;/ ozzalbl ck'k'an lliil'aouin enni;^ as inir' d'azokkonr ag 
illan ozzafhi balek a thzoïiza h'ad. Ibrc;^ ouaïrad ezzalli oulhl- 
lali' ik'k an ihil/aoninls ik'dlià lli.anrout. lonadjob iouchclion 
innas : Onzrir'rli aïrad immodli rclli ass a louadjbitli ourbrlaM) 
innas : Ma gana zrrir' egzor'er' izzod czzatbi;^. binas onlrllali' : 
O'azfkkoiir. Innas ouchclion : orled eclicbakour aoulb id' d'eg 
azekkour enni. Icrlcd oulcllali' ocbcliakour ikhbadli aïrad sez- 
zour jar n lil'aouïn ennes. Jnnas ouchclien : Akhbadh sezzour 
on slir'cli inlih'. lâontl ouleilal/ llilala aibà iilha dlilkell 
asemina iili inr'a alour' ilar'a T oncliciuui innas : akka enr'ir'lli 
imir a akka d'aied a lhased bacli ap^ soud'nai' 1 ladbirlli Tidli 
haddeb(;rd aïfclia lionallid' id' anili bacli a iJiaonid izmerip^ 
s'ir'er'fl. Msofrak'in koull idj irouli' d'eldjitliis. Ad' nonclla 
r'oufellali'. Arona ilclia r'c’c (*c(,hali' elh'al il '( 'ci idj izmer iill» 
ar d'akliel onllon icbcdd fcllas imi ouilon ilh^r' iscisilli d'i 
haddart ifljilli ar d'akbcl n ladflartb nelfa ironli' a ierkba 
tfonnasen bnch a inmli' a ilshdain lliiz-ik'k'aras 'riiaincllou 
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this d'ilouk^thenni thiffeda;^ imi ouiiou therkfaa izmer therra 
aîd^i r'd^aktiei ouiiou g ouin;^an izmer. Âfeilah^ îrled aïlou 
irouh' lakhd^emtis. Ik'k'an ifounasenis ibd'a ikhdem asemad 
iouMi ouclichen innas : manis ilia Iment enni id hennid. Innaz 
: Athaïn r'd'akhel ouiiou rouh' atheddej^ a thaouid 
in»icii;^sir'er'ed. lour'a errais ouchchen ithde;^ imi ouiiou izra 
sénat n tit^aouin k^bh'ehi kthar s thit'aouin izmer. Innas 
ioufeiiah^ : R'd'erred aï amdoukei. Innas oufellah' : D'i mata d 
i;^ r'd'err' d izmer netchinti aiir' ard'akbel ouiiou efiie;^ ralih' 
imi ouiiou netch ou skhoiirir'ch. lour'a errais ouchchen ier- 
zem mlili' îrni ouiiou ieffer'd ouid'i sezzour r'er izrath ouch- 
chen iroual itâzzel d'elFer'is d'il jourt itâzzel akides ::^ami 
ienr 'at. 


Au temps passé, alors que les bêtes parlaient, il 
existait, dit-on, un laboureur qui possédait une paire 
de bœufs, avec lesquels il travaillait. 11 avait coutume 
de partir avec eux de bon matin, et le soir il reve- 
nait avec un bœuf. Le lendemain, il en achetait un 
autre pour travailler, et s en allait dans la friche, 
mais le lion venait lui en prendre un et lui en lais- 
sait un. Il restait désespéré, cherchant quelqu’un qui 
le conseillât, quand il rencontia le chacal et lui ra- 
conta ce qui se passait entre lui et le lion. Le chacal 
demanda : « Que me donneras-tu , et je t’en délivre- 
rai? — Ce que tu voudras, je te le donnerai. — 
Donne-moi un agneau gras, reprit le chacal; tu sui- 
vras mon conseil : demain, quand le lion viendra, 
je serai là ; j’arriverai sur cette colline , de l’autre côté; 
tu apporteras ta hache bien tranchante, et quand je 
te dirai : qu’est-ce que je vois à présent avec toi? ré- 
ponds-moi : c’est un àne que j'ai pris avec moi poui* 
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porter de l’orge. Je le dirai ; je suis à la recherche 
du lion et non de Tane. Alors il le demandera : qui 
est-ce qui te parle? Réponds-lui : c’est le nejns^. Il te 
dira : cache-moi, car je le crains. Lorsque je te de- 
manderai : qui est-ce qui est étendu là, devant toi? 
réponds-moi : c’est une poutre. Je te dirai : prends 
ta hache, frappe-la pour savoir si ce n’est pas le lion. 
Tu prendras ta hache et tu le frapperas fort enti'e les 
deux yeux. Alors je continuerai : je n’ai pas bien en - 
tendu; frappe-le encore une autre fois, jusqu’à ce 
qu’il soit mort réellement. » 

Le lendemain matin, le lion vint à lui, comme 
les jours passés, pour manger un bœuf. Quand le 
chacal le vit, il appela son ami et lui dit : (iQui est- 
ce qui est avec toi? — C’est une poutre qui est de- 
vant moi. » Le chacal reprit : « Attention au lion, je 
le cherche. — Qui parle avec toi? demanda celui-ci 
au laboureur. — Le iwms, — Cache-moi, reprit le 
lion , car je le crains, n Le laboureur lui dit : a Etends- 
toi devant moi, ferme les yeux et prends garde de 
faire un mouvement. » Le lion s’étendit devant lui , 
ferma les yeux et retint son souffle. Le paysan dit au 
chacal : «Je n’ai pas vu passer de lion aujourd’hui. 
— Qu’est-ce que je vois étendu devant toi? — C’est 
une poutre. — Prends ta hache, continua le chacal, 
et frappe cette poutre. » Le laboureur obéit et frappa 
violemment le lion entre les deux yeux. « Frappe 
fort, dit encore le chacal, je n’ai pas bien entendu, w 


^ Sur cet animai fabuleux, voir le Vocabulaire, s, h. v. 
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J1 recommença trois ou quatre fois, jusqu’à ce qu’il 
l’eût tué. Alors il appela le chacal : «Voici, je l’ai 
tué , tu peux (?) venir pour que je t’embrasse pour le 
conseil que tu m’as donné. Demain, lu reviendras 
ici prendre l’agneau que je te donnerai. » Ils se sépa- 
rèrent et chacun s’en alla de son côté. 

Revenons au paysan. Le lendemain, dès le matin, 
il prit un agneau, le mit dans un sac dont il ferma 
l’ouverture, le descendit dans la cour et l’y laissa 
pendant qu’il allait lâcher les bœufs pour part'y la- 
bourer ses parcelles de terre. A ce moment, sa femme 
délia l’ouverture du sac, mit l’agneau en liberté et 
le remplaça par un chien. Le paysan prit le sac et 
s’en alla à son ouvrage. 11 attacha ses bœufs et com- 
mença à labourer, jusqu’à l’arrivée du chacal, qui lui 
dit : «Oii est la promesse que tu m’as faite? — La 
voici, dans l’intérieur du sac; va l’ouvrir, tu pren- 
dras l’agneau que je te donne. » 11 suivit son conseil, 
entrouvrit le sac, vil deux yeux qui brillaient plus 
que ceux tfun agneau, et dit au laboureur : «Mon 
ami, tu m’as trompé, — En quoi t’ai-je trompé? re- 
prit l’autre; |)Our l’agneau, je l’ai mis dans le sac; 
ouvre le bien, je ne mens |)as. » Le chacal suivit son 
conseil , il ouvrit le sac ; un eliien en sortit avec vio- 
lence. Quand le chacal le vit, il s’enfuit en courant, 
mais le cliien s’t'lanra de près deri ièi e lui et finit par 
le tuer b 

‘ La liLUiirc existe, a\t*c des variautes qui tieniiciii à la 

diüereiiec des cJiniats, dans la pliipari des littéraiiii es de l’Europe 
')riei)tale. Lu fînssie, le tdiîU’al esi remplarê par le renard et le lion 
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L’OGI\E ET LES DEUX FEMMES. 
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par Tours; le dciiouemeiit est le mêi«e, allongé parfois du dialogue 
entre le renard, ses pattes, ses yeux et sa queue : ainsi, dans le 
gouvernement de Tambov, le conte du Paysan , de TOurs et du Re- 
nard, recueilli par Afanasiev(Hapo4Hjia pyccKia CKaaïuf, Contes po- 
pulaires russes J Moscou, i 863 , iii-8”, t. II, n‘' 32 ). Le loup est 
substitué à Tours dâns un récit de la Russie blanche (Afanasiev, o/j. 
lauiL, t. lll, coule ^ , Le Renard et le Broc). Dans un conte du gou- 
vernement de Toula, L'Ours et le Senicnr de navets (Afanasiev, op. 
laud. , l. lir, p. lll), deux histoires différentes sont soudées Tune à 
Taulrc. Cf. Le Renard, conte recueilli dans le gouvernement d’As- 
trakhan (Afanasiev, op. laud., t. 1 , i). Dans la Petite Russie, gou- 
veiliement de Tchernigov, le récit du Renard, de l'Ours et du 
Paysan se rapproche plus du type primitif conservé en berbère. 
(Roudehenko, HapoARbia KJafuopyccKÎH CKaaKH, Contes populaires 
de la Petite Russie, Kiev, 2 vol. in-8®, 1869-70, t. I, c. vili,p. 17). 
De même dans le conte lithuanien : L'homme et le Renard (Leskien 
und Brugman, Lilauische Volkslieder und Màrchen, Strasbourg, 
1882 , in-8®, conte 1, p. 252). Un autre récit du meme pays subs- 
titue le loup à Tours (Schleicher, Litauischc Mài'chen,WQÀmur, 1867, 
iii-8*, p. 8, Le Renard). La même fable sc retrouve en esthoniencl 
chez les Slaves de la Croatie : l’Homme, le Lièvre, le Renoid et 
VOurs, mais avec des différences très considérables (Nurodne pripov- 
jedlic shupio ,n" L\i\ , cité par Leskien et Brugman, op. laud., p* 5 i 8 
et 52 oV 
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ovJuwIjûumj j^Lk.1 Js? 

Jt5 ocJb c : 4 ^ ciAiAXÜ*3 

CrAii '»\mjJl„^ y <^‘A.A ^Î^Xaw ^JAImaÂ£^ ^ C Ta^aa iC^* 

o^,aa«a,^jC 4:-a .fi r»>} 4>v^ cu^^t «jiUamLo |^t oJ^U^ 

^Lit 4XiJt A A>» ^ ^ f ^yj^éé (J»»i A t4? 

^^«Xmaw iZiuAw «Xf:^ ciÂjiàÊtj ^ ' ^ cjL^ 

IM 

'.,A. ^ ^IjLC^ 

^j»»i* *1 *k i J^i CiAAJ^ CA.x»a!C» s OUCÂ^ CIaÎ^a^ 


Tour' iidj ourgaz r'eres sénat tisidnan iiclit tamgist iiclit 
tamehboult. Jdj ouas rouh'ant ad' alkethent baouen erseiit 
d'eg baouen n oumza aouant akidsent ar'ioul bacli aderfedent 
fellas baouen. Izrdient amza irouh' ar our'ioul iououith ed ir'res 
isououit d’irouh' ad iououi hisednan bacli iâidlient ad'h'a- 
drent r'oukharais iouihent Id akhainis isir'asent etchint ak- 
thoum our'ioul, Tliarngist tâk'litli aktlioum our'ioul tarneh- 
boult hit d'is our tâklitch. Tliamgisl tekhmel ed elli'ak'k'is 
sedai adjertiltli. Gir{?) k'adhant elmakelt arnza innasent : 
Erramt id etcbimt. Tliarngist herras elhak'k'is tamehbouit 
hennas : la dadda uia tach igaii hessir'ed anar' aktlioum ne- 
tcha l imira tendenied fellas ! Hamgist hedjbed seg sedouï ha» 
djertilth aklhoum hennas : A dadda akla;^ elhakT' iou akka 
netch ou tchir’ ch. Haniehboult inr'at d'amgist idj it ahoul 
akhamis. 


Il était un homme qui avait deux femmes , Tune 
intelligente, Tautre sotte. Un jour, elles allèrent cueil- 
lir des fèves; elles descendirent dans celles de Togre, 
ayant amené avec elles un ane pour emporter les 
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fèves. L ogre les vit; il alla à fâne, l'emmena , le tua, 
le fit cuire et partit inviter les femmes à venir chez 
lui. Il les conduisit dans sa maison et leur donna à 
manger lî^chair de fàne. La femme intelligente re~ 
connut ce que c’était , mais la sotte en mangea , sans 
s’en douftr. La première cacha sa part sous la natte 
(qui servait de table). Quand elles eurent fini le re- 
pas , l’ogre leur dit : « Piendez-moi ce que vous avez 
mangé. » La femme intelligente lui rendit sa part. La 
sotte lui dit : « (irand’père, qu’est-ce que cela? Tu 
nous as donné de la viande* à manger, et à présent 
tu l’en repens?» La sage tira sa part de dessous la 
natte et dit : uGrand’père, voici ma portion; je n’ai 
pas mangé. » L’ogre tua la sotte et laissa la femme in- 
telligent* retourner dans sa maison. 
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LA FLÈCHE DE NEMROD 

EN PERSE ET EN CHINE, 

PAH 

M. J, DARMESTETEh. 


L(^ Livre du Juste ’^dd)» compilation de lé- 

gendes juives relatives k Thistoire sainte, depuis la 
création jusqu’au début des Juges, et qui semble 
dater du xif siècle \ raconte qu’au moment où 
Nemrod construisait la tour de Ba|[el, les hommes 
du haut de la tour lançaient des flèches contre le 
ciel; elles retombaient teintes de sang et ils se di- 
saient Tun à Tautre : uAh, nous avons tué tout ce 
qui est dans le ciel - ». 

Le récit de la tour dans le Livre du Juste est 
identique aux récits qui sc trouvent déjà dans le 
Talmud, à part ce trait unique que le Talmud na 
pas^. H est clair que la forme sous laquelle paraît, 


* Zum, Die Gottesdicnsilklien Vai'lrüjfe (1er Juden, p. i54-i56. 

® lsrae|>Lévy , Uevae des Études juives, 1881 , l, 111, p. 289 , 
note. Le Livre du Juste a été traduit en français par M. Drach, 
Dictionnaire des Apociyplies, 11; voir tout le récit, p. 1 107 . • 

^ Sanhédrin 109 , i . Le Talnmd a , il est vrai , un trait qui rap- 
pelle (le loin fe. nôtre : selon Hubhi Jéréniiah, lils d’Éléazar, les 
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dans le Livre du Juste, ce trait étrange, nest point 
la forme primitive , et il est probable qu’il n’est point 
d’origine juive. 

La légende juive se retrouve comme fait histo- 
rique dans l’histoire de Chine. L’empereur Wou-y, un 
des derniers princes delà seconde dynastie chinoise, 
celle des Chang, et que l’on fait régner de l’an i 1 98 
à l’an 1194 avant le Christ, croyant avoir à se 
plaindre des dieux , jura de se venger d’eux. « Il pre- 
nait son arc, et décochait continuellement des 
flèches contre le ciel; et pour faire croire que sa ven- 
geance était entière, il faisait suspendre en l’air des 
vessies pleines de sang, qu’il avait soin de dérober 
à la vue du jjeuple, afin qu’on ne s’aperçût point 
d’où ce sang découlait. Il publiait ensuite que 
c’étaient là des marques de sa vengeance ^)> 

La légende chinoise est infiniment moins grandiose 
et moins mystérieuse que la légende juive, mais il 


de la touf se divisèrent en trois classes : les uns dirent : « Mon- 
tons au ciel pour y habiter l » les autres : « pour y adoi er les étoiles ! » 
les autres : « pour y faire la guerre ! » Les premiers furent dispersés , 
les derniers changés’ en singes, en démons mâles et femelles; les 
autres eurent leur langue confondue. Mais il semble certain (jue ce 
Rabbin ne connaissait pas encore le fait de la (lèche sanglante , car 
il n’aurait eu garde de l’omettre. 

^ Mailla, Histoire générale de la Chine, I, 227-238; le texte tra- 
duit par Mailla date de io 84 ^ reproduit probablement^l|Kîur les 
périodes anciennes le Shi-ki de Sze-ma-tsien , voir plus bas. — On 
trouvera dans la Chine de Pauthier (I, 70) la reproduction d’une 
peinture chinoise, qui représente Wou-y tirant sur ||s dieux (l’ori- 
ginal est à la Bibliothèque nationale). “ 
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est très probable qu’elle en est la forme primitive. 
Il n y aurait rien d’impossible à ce que le fait fût 
historique : il n’a rien qui dépasse les bornes d’une 
fantaisie împériade, en veine d’impiété : l’histoire de 
Hakim, le dieu des Druzes, en contient d’aussi 
fortes. Peu nous importe d’ailleurs si le fait est réel 
et s’il s’est passé au xii* siècle avant notre ère : l’im- 
portant pour notre objet, c’est que la légende est in- 
finiment antérieure à celle du Sepher hayasTiar : elle 
parait déjà dans le premier historien classique d:? la 
Chine, Sze-ma-tsien , qui écrit l’an io4 avant notre 
ère^ Est-il possible de trouver quelques intermé- 
diaires entre l’historien chinois du if siècle avant le 
Christ et le conteur juif espagnol du xif siècle? 

La première chose à faire est d’interroger la lé- 
gende arabe de Nemrod. Nous retrouvons notre lé- 
gende dans Tabari, mais combinée avec une autre 
légende, celle de l’ascension de Nemrod au ciel. 
Nemrod , confus de voir Abraham mettre à mal ses 
idoles et échapper par la protection de Dieu au 
feu du bûcher, prend la résolution d aller frapper 
ce Dieu. Il se fait donc fabriquer une caisse 
carrée, avec quatre piques alix quatre angles et 
quatre morceaux de chair au bout des piques : il fait 


’ Voû£t :la traduction littérale du paH$ag;e de 8ze*ma*tsiett , que je 
dois à l'obligeance de M. Douglas, du British Muséum : [Wy>yib] 
made a leather bag which he liiled nvith biood. He looked op to- 
wards beaven , sbot ai il with an arrow and decreeing said he had 
shol Hêàven (êd. de *8o6, tll* partie, fol. 9). 
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emuite alteier quatre vautours aux pieds de la caisse 
et monte armé en guerre pour anéantir Dieu. I-*es 
vautours» voulant saisir la viande fixée aux piques» 
enlèvent la caisse et la soutiennent dans les airs pen- 
dant trois jours et trois nuits. A la troisième nuit, 
la terre disparaît de vue , iis sont près du ciel ; Nemrod 
lance trois flèches contre le ciel. «On rapporte» dit 
Tabari, que Dieu ordonna à Gabriel de renvoyer à 
Nemrod ces mêmes flèches, après les avoir souillées 
de sang. Nemrod dit alors : J’ai détruit le Dieu d’A- 
braham ; et il changea la direction de la caisse et re- 
descendit sur la terre. Un grand bruit se fit alors 
entendre dans l’air» et les anges pensèrent que 
c’était un ordre de Dieu qui descendait du ciel. 
Nemrod se retrouva sur la terre, sans avoir éprouvé 
aucune espèce de maD. » 

La version de Tabari, antérieure de trois siècles 
a celle du Livre da Juste (Tabari a vécu de 83 g à 
923), ne diffère de la version juive que par les avoi- 
sinants. Mais la légende de fascension de Nemrod, 
avec laquelle elle est mise en rapport, nous donne 
une indication précieuse sur son lieu d’origine. Les 
Musulmans eux-mêmes, dans les assimilations qu’ils 
ont établies entre les personnages bibli^es et les 
héros de la Perse antique , — assimilations souvent fac- 
tices, mais quelquefois instructives» en ce pelles 
nous apprennent à quel cycle persan sont empruntés 
les traits récents de leurs légendes pseudo-bibliques, 


' Trad. Zoteiiherg , I, i 48'i5o. 
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— hs Musulmans, dis-je, identifient Nemrod au roi 
Kai Kaous ^ Kai Kaous n’est pas un roi impie , comme 
Nemrod, mais c’’est un téméraire qui a poussé trop 
loin la curiosité des choses d’en haut. Les démons 
dont il a fait ses esclaves et ses maçons , et à qui il 
rend la vie dure , pour se débarrasser de lui , lui con- 
seillent de mettre son Irône au ciel, car le ciel doit 
lui obéir comme la terre. Il se laisse tenter, consulte 
les astrologues sur la distance de la terre au ciel de 
la lune, fait prendre des aiglons qu’il nourrit avec 
de la viande d’agneau ; et, quand ils sont dressés, se 
fait enlever par eux à la façon de Nemrod. « J’ai en- 
tendu dire, ajoute Firdousi, que Kaous monta jus- 
qu’au-dessus du firmament, et qu’il continua dans 
l’espoir de s’élever au-dessus des anges ; un autre dit 
quil avait volé vers le ciel pour le combattre avec Varc 
et les Jlèclies^^ U y a sur ce point des traditions de 
toute espèce, mais la vérité n’est connue que de Dieu 
le créateur^». Enfin les aigles fatigués redescendent 


* Les synchronismes de la chronologie arabe faisant de Kai 
Kaous un conlemjwrain de Saioinoii, Nemrod devint un litre de 
Kai Kaous : le mot signifierait immortel (lam yamui; le persan 
jy* iü), allusion au long âge atteint par Kai Kaous (le Mefâtih al 
nlmif dans ftrkhoiid; The early Kinfjs of Persia, Ir. 8hea,p. 2 43; 
d’Herbeiot, Bibliothèque orientale, s. Nemrod; et Albiruni, Chrono- 
loçiy, tr. Sachau , p. 112 ). 

* L? 

tXjJoô 

Kd. Vullers, 1, /jii el variantes. 

* Tradr^lMohl , éd. iii-8'’, JI, 34- 
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et le déposent aux bords de la Caspienne près 
d’Amol K 

Firdousi est postérieur d’un siècle à Tabari (il est 
né vers g/ii) : mais la légende de lascension de Kai 
Kaous est bien antéiîeure et à Tabari et à Tlslam : 
elle appartient an fond ancien de la mythologie ira- 
nienne. L’Avesta contient en effet deux allusions à 
cette légende, dont Tune au moins est décisive. La 
première est un passage du \asht Behram, S Sg , 
où il est parlé d’un oiseau merveilleusement puis- 
sant dont la plume sert d’amulette, qu’attellent è 
leur char (ou que montent comme char) les Dieux, 
les êtres divins, les souverains (les A /laro^, les Aharyas y 
les Haosravaùhan) y qu’attela à son char (ou que 
monta) Kai Kaous. Si ce passage n’est pas absolument 
décisif, en voici un autre qui l’est : c’est une citation 
d’un texte perdu, conservée dans le commentaire 
|)ehlvi de l’Avesla: le commentateur, pour établir 

‘ Selon nue antre version , transmise par Ya(joiit et qui, selon 
lui, remonle au livre sacre des Parses, il serait tombé dans le pays 
de Sîraf, sur le littoral du golfe Persique; après sa chute, il demanda 
aux habitants de lui apporter du lait cl de l’eau pour apaiser sa 
soif’, d'où le nom de la ville, corrompu de sliîr et âh, «lait» et 
«eau» (^a([out, Ir. Barbier de Meynard, p. 33 1). Dans un autre 
passage (p. ^70), yacjout le lait tomber dans la mer de Djordjan, 
ce qui est plus en accord avec la tradition de Firdousi, Amol étant 
sur cette mer (]a (jaspienne). — Yaqont [ihid.) raconte que Kai 
Khosrou fit réparer la macbinc et s’en servit pour se transporter en 
Babyloiiie; arrive à l’endroit où s’élève Bai, le peuple dit «Kai 
Kbosrou est venu avec la roue» ou «le char», <^0, car 

le mot rej signilie en pèrsau une roue (ou un char, de 

là, la ville rpi’il fit bâtir prit le nom rie Bei. — Ce mot 
les dictionnaires ne doiinenl pas, est dérivé du /end ratkù. 
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que Km ICaous était né immortel et que par sa faute 
il tomba sous la loi de mortalité., cite le passage 
suivant : 

Ahmi dim paili franharezal 
Ahmi hv6 bvat aoshanhào. 

A cet instant, il le lâcha; à cet instant, il devint mortel \ 

Or, il s’agit ici certainement de laigle qui lâcha 
Kai Kaous; car, si Firdousi ne sait rien de l’immor- 
talité native de Kai Kaous, nous voyons dans Tr^nri 
que le roi, avant son ascension, était affranchi des 
infirmités de la nature humaine, qui parurent en lui 
après sa chute 

C’est donc au cycle de Kai Kaous et à la Perse 
que les Musultnans et les Juifs ont emprunté la lé- 
gende de la flèche lancée au ciel et retombant san- 
glante, comme ils leur ont emprunté la légende de 
l’ascension^. La Perse est donc l’intermédiaire par la- 
quelle la légende chinoise de Wou-y a du passer dans 

• Connu, ad Vendldad II , éd. S|7ip"ol , p. <j , les deux, deriiières 
lignes , el p. i o , les trois premières. 

'■* Tabari, I, /| 05 . — .Scion Tabari, il monta au ciel, après (|ue 
les anges eurent détruit , sur l’ordre de. Ôien , «me. rite nierveilleuse 
cjuil s’était fait bâtir par les Divs, mis à son service par Salomon : 
cette cité est fille de ta tour <le Babel. Dans Firdousi f^galemeni 
l’ascension au ciel suit la coiistrurtioii d'im palais sur le, mont Al- 
borz ; mais il n’est pas détruit et ce sont les Divs bâtisseurs (jui 
tentent le roi pour s'affranchir. Selon Musoudi , Kai Kaous se révolte 
contre Dieu et bâtit un édifice destiné à combattre le ciel Ir. Bar- 
bier de Meynard , II , 119. 

’ Cette légende a pas.sé encore dans la légende d'Alexandre et le 
Pseiido- Callisthène (11, 4 1 ) : c’est la vieille légende indo-euro- 
péenne de Dédale et Vieland. 
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l’Occident. G est une conclusion qui d’ailleurs s’icn- 
posait à priori, par raison géographique et historique : 
géographiquement , la Perse estl’intermédiaire nature^ 
entre la Chine et le monde occidental ; historique- 
ment, elle a été en rapports de civilisation avec la 
Chine à partir du iii® siècle avant notre ère, époque 
où la dynastie des Tsin étend son emj)ire jusque 
dans le Turkestan et la Petite Boukharie et rejoint 
la Per^. Ces rapports ont été constants durant la 
dynastie sassanide., et l’exemple de notre légende 
prouve que ces rapports ne se sont pas bornés aux 
échanges de commerce, mais se sont étendus aux 
échanges d’idées et de légendes. 

L’histoire de la propagation est des plus simples. 
Un Persan de l’époque sassanide entend raconter 
l’histoire d’un roi impie qui fait saigner le ciel en 
lançant des flèches contre lui : l’histoire a du succès 
et va se rattacher tout naturellement dans l’imagina- 
tion populaire à l’histoire du roi qui a voulu monter 
au ciel, Kai Kaous. Mais Kai Kaous est Nemrod, 
puisque Nemrod lui aussi a voulu avec la tour 
s’élever au ciel; voilà l’histoire qui entre dans le 
cercle musulman et juif L Elle ne s’est pas arrêtée là 
et du fond de la Chine est venue, au xif siècle, se 
localiser en France, à Lagny, en Seinc-et-Marne. 


^ Le calife VVélicI JI, 740-744 (i25-i2b de l’hégire) , retrouve 
de lui-méme ou imite l’empereur Wou-y : il fait sa cible du Coran 
en chantant : Quand tu comparaîtras devant ton maître, au jour 
de la résurrection , dis-lui ; « Seigneur, c’est Wélid qui m’a mis en 
farnheaiix » ( Prairies d'or , Irad. Barbier de Meynard , V^l , 11 }. 
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Etienne de Bourbon, auteur d’un recueil d’anec- 
dotes historiques ( 1 1 90 ?- 1 a 6 1 ) , racon te pour l’avoir 
entendue, Thistoire suivante arrivée à Lagny : «Un 
libeilin adonné au jeu déclara un beau jour que du 
premier argent qu’il gagnerait, il se vengerait de 
Dieu. Du premier gain qu’il fait au marché il s’achète 
un arc et une flèche, et lance la flèche contre le 
ciel, pour frapper, autant qu’il était en son pouvoir, 
le Seigneur qui était monté là. Il attend longtemps 
Sa flèche sans quelle revienne, et js’en va au ca':/^ret 
jouer et blasphémer. Alors il voit sa flèche fondre 
du ciel, ensanglantée, s’enfoncer dans la terre, et 
comme si elle l’invitait dans l’enfer, il s'écrie affolé : 
« Il faut que je suive ma flèche »; il se lève, se préci- 
pite, et personne ne le vil plus de ce jour ^ ') 


’ C’esi à M. Gaston Paris que je dois la connaissance de ce texte 
intéressant. Anecdotes historiques, cd. Lecoy de la Marche, p. 34 1 : 
« Audivi quod quondam acridit apud Laliniacum quod, rnm ({iiidam 
ribaldus omnia quæcuinque Incrari ihi poteral admit teret in taberna , 
et in Oominiim hlasphemans stulticiarn snani indicaret , jll^a^it qnod 
de primo suo lucro quod lace.ret, sc de eo vindicaret. Qui, cum 
in nnndinis lucratus esset, de lucro sno émit arcurn et sa^ittani , 
in contuineliain Dei sagiüain proiciens versus cl^luin, nt, quantum 
in ipso erat, Doniinmn j)errutrr(*l , qui ihi ascenderat. Gum aiitcrn 
ille miles diu sagittarn suam evpectasset noc reversa esset, i\it, m 
consueverat, post liirrnm nnndinarum ad tahe.niam , ludens et 
hlasfemans. Tune ei visum est <jnod sagitfa sua ernentata cum im- 
petu de celo descenderel et inl'erlora omnia penelrarel, et, quasi si 
einn [ad] infermim invitasse!, quasi ainens effecius, ail : «Oportel 
«me sagittani nieani secpii. » Fl snrgens et cum* impetu recedens, 
aliis nlteriiis non rompnnhi.» 
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NOTICE 


DES 

LIVRAS TURCS, ARABES ET PERSANS 

IMPRIMÉS X CONSTANTINOPLE 
DURANT LA PÉHIODÉ lagg-lSoi DE L’BÉGIRR (l 882-1 884 ), 

PAR M. Cl. HUART. 

(troisième article.) 

(Voyez Joii/vj al asiatique, VlPsôrie, t. XVÏ, p. 4i i ctt. XIX, p. i64* ) 


Trois années se sont écoulées depuis que notre decnière 
notice ^ mettait le lecteur au courant des publications orien- 
tales parues à Constantinople, trois années dé tranquillité 
extérieure et de travail sérieux. L’activité imprimée par une 
volonté supérieure, par malheur trop souvent impuissante 
contre l’apathie et la routine, à certaines branches de l’admi- 
nistration ottomane, s’est étendue au domaine de l’instruc- 
tion publique, si longtemps négligée par les successeurs d’Os- 
man. Des écoles primaires et ruchdiyé' en grand nombre se 
sont ouvertes sur toute la surface de l’empire. 11 y a eu vrai- 


^ Journal asiatique , février-paars 1882 , p. iü 4 . 

^ Écoles secondaires , destinées aux élèves un peu plus âges que ceux des 
écoles primaires , mais dont le programme atteint à-|icine celui de nos écoles 
primaires supérieures. 

V. 16 


iMtmiVrkir niTioiiiiK 



im FÉVRIER-MARS AVRllt Ï 8B5. 

ïûmt un grand ^Sbrt fait dans ce sens , et s’il n a pu s'étendre 
davantage, ai des établissements d'instruction secondaire, 
comme le lycée impérial de Galata-Séraï, n'ont pas encore été 
ÊtBéi dans les cbefs-lieux des provinces les plus importantes , 
c’est <|ue la vie intellectuelle de la Turquie est encore confinée 
dans la capitale , qui attiré à elle toutes les capacités , toutes 
les intelligences de l’empiré des sultans. On trouvera cepen- 
dant plus loin , en feuilletant ce catalogue , des traces dé louables 
tentatives de décentralisation ; beaucoup de grandes villes ont 
au moins une imprimerie, celle du journal olFiciel du mluyet ^ 
et l'on a pu songer à utiliser ce rudiment d’industrie pour 
imprimer certains ouvrages, malheureusement en fort ;^etit 
nombre, sortis de la plume de quelques employés supérieurs 
des bureaux. 

A Constantinople même, nous avons à signaler avec le plus 
grand plaisir de grands progrès accomplis dans le travail de 
rimprCvSsion. Trop longtemps les presses turques n’ont fourni 
à leurs lecteurs d’Oricnl, comme aux érudits d’Europe, que 
de pauvres éditions en caractères gras, mal nettoyés, peu co- 
hérents entre eux, qui mettaient au désespoir les etudiants 
de nos écoles. Notre dernière notice avait déjà signale les 
progrès réalisés par riniprimeric du journal arabe El-Djé- 
vAïh (qui a d’ailleurs cessé momentanément de paraître), di- 
rigée par Sélirn-Efendi Fàrès,le fils d’un patriarche des lettres 
orientales bien connu parmi nous, Fàrès es-tUiidiaq; nous in- 
diquerons aujourd’hui deux établissements du même genre, 
qui sont parvenus à produire des œuvres typographiques élé- 
gantes, nettes et correctes. C’est d’abord l’imprimerie d'^O^- 
maiiiyyèh, ainsi appelée du nom de son fondateui et proprié- 
taire, S. Exc. 'Osman-bey, premier chambellan du sultan. 
Établie à Stamboul, en face du mausolée de sultan Mah- 
moud II, sa spécialité la plus remarquable paraît être la re- 
production, par la photogravtire , de beaux manuscrits de 


* Voir le tiiMcao qae nous en axons tloune datis le Journal asiatique, 
ffvricMnars 1 883 , p. 1 68. 
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nos mosquées, comme le commentaire de Eéïdhâwi (ci- 
après, U*" i3) et le texte du Qorân {n® 6o)^ Ensuite vient 
l’imprimerie établie à Galata par Abou ’r-Riyâ Tevfiq-bey, 
d’où sont sorties de jolies éditions (quelques-unes en deux 
couleurs), comme le Zerrizènwh d'EUrem^iey (n® i53), le ca* 
talogue de la librairie d’Arakel-Efendi (n® 3 58), etc. 

A propos de ce dernier ouvrage , signalons une louable ten- 
dance, la plus digne d’encouragements, chez un petit nombre 
d’éditeurs, celle de faire connaître les ouvragés qu’ils pu- 
blient, au lieu dé les tenir cachés, comme par le passé, 
dans la plus profonde obscurité. Au commencement de la pré- 
sente année, l’imprimerie de V El-Djévâïb a fait paraître, sous 
forme de brochure, un Catalogue des livres arabes, turcs et 
persans * qu’elle a édités ou dont elle est dépositaire. Plus ré- 
cemment, le libraire Arakel-Efendi a donné la liste des ou- 
vrages qu’il met en vente, dans un volume de deux cent 
soixante-douze pages qui a la prétention d’être un catalogue 
raisonné et où, par malchance, manquent certains détails 
qui auraient pour nous quc'lque prix, tels que la date de 
la publication, etc. Les renseignements précis accumulés par 
Toderini, Eichhorn, de Hammer, Bianchi et Belin auraient 
pu être très utiles à la confection d’un ouvrage de ce genre, 
mais notre bibliographe improvisé ignore jusqu’à rexisteiice 
de ces consciencieux travaux. 

Le nombre de livres dont la présente notice contient l’in- 
dication est de beaucoup supérieur à celui des périodes pré- 
cédentes Il le serait encore plus, sans doute, si les impri- 
meries n’étaient pas soumises à un règlement draconien qui 
exige l’autorisation préalable de la censure; en vertu de la loi 


' Voyoz un article du Joamal de Constantinople , n® du 19 mai i883. 

** Une seconde édition a paru en septembre i884. 

^ La Commission du Journal asiatique, a cru devoir supprimer l’indication 
d’une vingflaine d’ouvrages qui ne sont qu’une plate traduction de romans 
français en vogue. Pas un de nos lecteurs ne regrettera cette élimination 
dans la liste recueillie avec tant de soin et de persévérance par notre savant 
collaborateur. ( B.-M. ) 
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qui régit k mâtière et qtii remonte à 1867 livre, 

aucune broebure ne peut paraître sans l’approbation du mi- 
nistère de l’instruction publique. La censure est parfois sé- 
Vèré, et ce système de compression empêche la littérature 
ottomane de se développer, paralyse les meilleures volontés 
cl annihile bien des eÉ^rts de l’initiative ‘personnelle. 

Péra, novembre 188/i. 


l. TULOLOOIE, SCIENCES RELIGIEUSES, LÉGISLATION. 

P ^ f 

1. « L’édifice de rislamisnie », d’après 
les traditions du propfiète, par le chéïkh "Abd-ech- 
Cliakour Rahmân-"Ali-Khân, du Bondelkend (Hin- 
doustan). Imprimerie du joiiiTial El-Djévaib , 1299. 
Distribué gratuitement aux frais de railleur. 

P P 

2. «Droit des propriétés rurales», 
par ^ Eumèr Hilmi-Éfendi , fils d’Abdur-Rahmân- 
Efendi de Qaiin-àb^jd, délégué pour la jurispru- 
dence religieuse auprès de l’administration impériale 
du cadastre. Chez lladji Mobarrem, au bazar des 
papetiers. i 3 oi. 

Deuxième édition, revue et augmentée de la solution do 
questions importantes, et contenant l’ouvrage du même au- 
teur inlîlulé sur lequel on peut consulter une 


’ Arislorelii-bioy , Léifislalion oUonmne , I. lll, p. ,'U8; coniirinoe par une 
nolificutiou officielle sam date, ic/em opns , \ , p. 287. Comparez J.-H. 

Mordltmann,> M''isseniichajïlivher Jalu'esbei ichl uber die Monienlündischen 
SUidien f p. aoo. Nous saisirons celle occasion de reuicrcier ici noire savant 
collègue, de la .façon bionvetilanle dont il a annoncé lu publicalioii de noire 
première nolicc [Ibtd. p. aoS), en l'assurant ()uc nous avons tenu complc, 
jiulanl (pe possible,, de ses judlcieiis<‘s crilirjnos. 
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de nos précédenles notices* dans ce recueil, octobre- dé- 
cembre 1 880 , p, 4 1 4 , n® 1 . 

3 . ^lycà^! « Loi de brevet d’invention 
{sic) », règlement sur les brevets d’invention en Tur- 
quie, texte turc avec la traduction française en 
regard, à deux colonnes. Grand in- 8 ®, 2 h p^ges. Im- 
primerie 'Osmdmyje, i 3 oo. 

4. iiLjLjyU cJbUïî « Commen- 

taire sur le code d’instruction criminelle», par 
Tafat et Yorghaki, substituts du procureur général 
près la Cour de cassation. Paru en variétés dans le 
journal Terdjumân-i’-Haqicjat i 3 oi. 

5 . c:>uLass «Commentaire 
sur le code d’instruction criminelle», commentaire 
perpétuel, phrase par phrase; modèles d’actes judi- 
ciaires, etc., par Mahmoud Nédîm-Efendi , ex-pro- 
cureur général près la cour d’appel du vilâyêt de 
Diarbékir. Chez Arakel-Ëfendi. 1 3 o 1 . Paraît en fas- 
cicules de 1 6 pages; prix de chacun : 5 o paras (sauf 
le premier, qui est double, à 100 paras). 

6. c::)lXljs2 « Le code d’instruc- 

tion criminelle commenté», par Zia-bey, greffier 
du tribunal correctionnel. Chez Qarabet-Éfendi. 
J 3 o 1 . Prix : 1 0 piastres. 

y. c‘ .AÜ,,AÜ, Tfc . « La preuve de la vérité », leçons 
sur les dogmes fondamentaux de l’islamisme, par 
Mouçtafa Chevket, général de brigade d’infanterie et 
sous-directeur de la gendarmerie au ministère de la 
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güem/ En tatiis fascicu^^ de 36 pages chacun. Im- 
primerie Mîhrân. 1299. Prix de chaque fascicule : 
3 piastres. 

è. ày^ «Commentaire sur le code 

de commerce », section des faillites, par Sâbit (oub) 
Efendi, élève de lecole de droit, d après les noies 
fournies par Son Exc. Hasan Fehmi-pacha, ministre 
des travaux publics (aujourd’hui de la justice). 
l 3 oî. 

9, cyUvi^* <( Les enquêtes préliminaires » , 
instructions sur les premières constatations, interro- 
gatoires sommaires, etc. en droit criminel , par "Àrif- 
bey, président de la section correctionnelle de la 
Cour d’appel de Janina. Chez Sérâfîm-Efendi. Im- 
primerie Mahmoud-bey. 1 3 oo. Prix : 20 piastres. 

10. .ta iks^s^ «Traduction des Conseils 
aux Sages , par la dame Fàtima Mèbrouké-Hanum. 
Imprimene Mahmoud-bey. i 3 oi. Prix : 100 paras. 

1 1 . pl 5 la^l 0^1^» « Formulaire 

des lois appliquées par les tribunaux de la réforme », 
formulaire rédigé d’après les auteurs français, trai- 
tant de rappb'cation pratique des codes de procé- 
dure civile et d’instruction criminelle, etc., par 
Tafat-Efendi, élève de l’école impériale de droit. 
Imprimerie Mihrân. i 3 o 1 . 

1 2 . J-aLIÎ ^^141 « Commentaire du Qorân » , 

parle chéïkli 'Ala-eddîn Ali ben Mohammed, connu 
sous le nom de Khâzin. Le Caire, imprimerie de 
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Iwniv^mté d’El-Azhar^ ^^ 99 * i” volume; prix : 
6 O piastres égyptiennes* 

Cet ouvrage porte ie titre de t^LJ « La moëlle de 

Tinlerprétation » (Hadji>khaifa, t. V, p. 398, n® iioSg). — 
Sur les marges, on a imprimé un autre commentaire, le 
«Le moyen de parvenir à la révélation», de 

Nésifi. 

î 3 , «Commentaire du 

Qorân», par le cadi Béïdhâwî» reproduction de 
ïAnwâr et-Tanzîl par des procédés photographiques, 
d’après un manuscrit des bibliothèques de Constan- 
tinople choisi pour la beauté de son écriture. Im- 
primerie ^Osmâniyyé, 1 299. 

Sur ce célèbre commentaire, voyez Hadji-khalfa, éd. 
Fiügel, t. .1, p. 46 g, n" i4o2; cf. Zenker, t. I, p. 178, 
n° 1407, — Sur les marges de la nouvelle édition sont re- 
produits le commentaire dit des deux Djélâl (Djelâl-eddîn 
Mahaiii et Djélàl-eddîn Soyoùti; Hadji-khalfa, t. II, p* 358 , 
n"* 3 a 5 i) et celui dlbn-^Abbâs (Hadji-khalfa, t. II, p. 348 , 
n”3i75). 

i 4 . «Exposition détaillée», commentaire 

sur les principes du droit ottoman exposés au com- 
mencement du nouveau code civil connu sous le 
nom de Medjellé, par Suléïmân Hasbi-Éfendi, an- 
cien mufti de Prawista (près de Cavalla, sandjaq de 
Sérès, en Turquie d’Europe) et caïmacam d’^Aïntab 
[vilayet d’Alep). Imprimerie 'Osmâniyyé. 1299. 
ln-8®, 258 pages. Prix : 6 piastres. 

Voyez sur la matière traitée dans cet ouvrage, un article 
de la Revue critique d'histoire et de littérature, numéro du 
16 janvier 1882 , p. 5 o et suiv. 
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1 5 . ((Abrégé du droit interna-' 
tional», par Son Exc. Hasan Fehmi>pacha, ministre 
des travaux publics (aujourd’hui de la justice). Cours 
professé à Técole de droit. 1 3 o i . 

16. oôL^l oiil4J «La destruction de la Destruc- 
fio/i»,' réfutation des doctrines des philosophes et de 
leurs attaques contre la religion musulmane, par 
Khodja-Zàdè Borsévi,, publiée par les soins d’Aslan- 
Efendi Castelli. Imprimerie Chériftyyé, au Caire, 
1299. 

Ouvrage composé, sur l’ordre du sultan Mahomet II, par 
Mouçtafa ben Yousouf, de Brousse, surnommé Khodja-zâdè, 
dans l’espace de quatre mois. Il porte le même titre que la 
fameuse réfutation, par Ibn Rochd, du Tchâfat el-f(MsiJeh, de 
Gliazzâli. Voyez des détails curieuK dans l Jadji-kLalfa , t. 11 , 
p. 47b et suivantes; et comparez E. Renan, Averroès et Va- 
verroïsrne, p, 49. 

17. «Table des matières de 

la Gazette des tribanaiix , pour faire suite à l’ou- 
vrage intitulé (voyez plus loin, rf 26). 

Contient Tindication des circulaires, des jugements 
en matière pénale, etc. , publiés dans cc recueil, du 
II® I au n® 2/10. A la Librairie ottomane. i 3 oi. 

«Le beau soutien, en ce qui concerne les paroles 
authentiques de Dieu et de son prophète sur les 
femmes», par le séïd Mohammed Çadiq Hasan 
Khan , nabab de Bhopal. Imprimerie de YEl-Djévâïb. 
) 3 oi, 

JB 

19 U Quintessence des traditions 
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du prophète )> , abrégé du traité de Qortobi , pa r "Abd- 
ehWahhâb GhaVânû Imprimerie do Bouiaq, i 3 oo- 

Le traité deCheths-eddîn Mahmoud ben Abmed ben Farah 
de Cordoue, connu sous le titre de Tezkiret el-Qortobi (Hadji- 
khalfa, t. II, p. 266, n“ 2840), est surtout relatif à Tescha-- 
tologie musulmane. 

2 0. «Traité abrégé du partage des 

successions», en vers, contenant le texte de la 5 érd- 
djiyyé et son commentaire. Le Ctiire, imprimerie 
d'Aslan-Efendi Castelli. 1 3 00. Prix : 6 piastres égyp- 
tiennes. 

La Sérâdjiyyé^ ouvrage classique sur la science du partage 
des héritages, s’appelle aussi Férâtdh es-Sédjâwendî , du nom 
de son auteur Sirâdj-eddin Mohammed Sédjâwendî. Sur ses 
nombreux: commentaires, voyez Iladji-khalla , l. IV, p. 899, 
n® 8984. — Dans cette édition, Je Icxto est suivi du com- 
mentaire de la Moqarmhé , pièce de vers sur le même sujet, 
et des tableaux des degrés de parenté d’ibn eLHàîm^ d’ibn 
^Orfa le Tunisien, et d’El-Azhari. 

2 J . Quintessence des 

principes du code penal», explication en langage 
ordinaire des éléments du droit criminel, par Simon- 
Efendi Tinghîr, avocat. 1299. Prix : i/4 de medjidié. 

2 2 . *>oüu!î i « Le meilleur 

des colliers, commentaire sur Touvrage intitulé : 
Joyaux des articles de foi)), glose sur une ode rimée 
en noûn d’^^Osmân-Efendi 'üryâni Guélîsî, par S. A. 
Ahmed Es'ad-Efendi , chéïkh-ul-islam , son petit-fils. 
Chez Es^ad-Efendi. *299. Prix : 10 piastres. 

Si * W 

2 3 . i Ç.UQI « Les perles des 
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jugés , comiaentaire sur l’ouvrage intitulé : Xesjii^e> 
meiOs éclatmU » , traité de jurisprudence religieuse. 
Sur les marges est imprimé le traité intitulé : juÂs 

j|U P 

îUài i « ce qui suffit aux juges 

touchant les desiderata des Perles des jugements » , par 
feu Chérénbélâli. En deux volumes, qui paraissent 
par fascicules. Imprimerie d’Es'ad-Éfendi. i 3 oo. 
Prix des deux volumes reliés : une demi-livre turque. 

Béirupression dè rédition déjà publiée au Caire par l’im- 
primerie Wehhiyyè. L’auteur de ce traité de droit hanefitc 
est le molla Mohammed bpn Férâmerz, connu sous le nom 
de Moula Khosrev et qui vivait au xv® siècle de notrè ère. 
Voyez Hammer, Histoire de VEmpire ottoman, t. III i p. 389 
de 1 édition in-S”; Mouradjea d’Ohsson, Tableau de l'Empire 
ottoman, t. J , p. 2 1 et 22 ; Hadji-khalfa , t. IV , p. 3x2, n® 85*79 ’ 
et t. 111 , p. 2 15 , n° 4993. — Sur les Annotations marginales 
de Chércnbélâli, cl'. Hadji-khalfa, t, IV, p. 3 i 7. — Il a paru 
également une édition sans texte sur les marges. 

2 k . U La règle » , recueil des lois et règle- 

ments en vigueur dans TEmpire ottoman. Réim- 
pression du volume. — 2” appendice, formant le 
6" volume du recueil. — 3 " appendice, formant le 
7* volume. — Imprimerie Mahmoiid-Éfendi. 1299- 
1 3oo. 

Voyez Bibliographie ottomane, dans le Journal asiatique 
de 1882 , n®* 8 et 9. 

2 5 . (( Traité des dogmes de l’is- 

lamisme)), démonstration de l’unité de Dieu, de la 
prophétie, etc. Chez Djélîl-aga. 1 3 op. Prix : 1 o pias- 
tres. 
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26. [â£ «Loi sur la perception du droit 
de timbre » , accompagnée de sa traduction en fran- 
çais. i 3 oo. 

27. «Le guide des lois», table rai- 
sonnée des matières contenues dans les quatre vo- 
lumes du Destoar ou Recueil des lois et règlements 
ottomans , par 'Abd-ur-Rahmân Haqqî-Éfendi , gref- 
fier à la section civile de la Cour d'appel de Cons- 
tantinople. Imprimerie Mihran. i 3 oo. 

28. «Le guide des affaires judi- 
ciaires», donnant, d'après les lois, les solutions pro- 
bables des procès et des actions litigieuses. Impri- 
merie Mihran. j 3 o 1 . Prix : 1 2 piastres. 

2y. «Le guide du salut», paru par li- 

vraisons. Tome II, 1299, prix: 1 3 piastres. Tome III, 
i 3 oo; prix : 10 piastres. Chez Es"ad-Efendi. 

Pour le tome 1 , voyez Bihliocfraphie ottomane , 1882 , n® 12. 

« Quintessence des réponses, au sujet du code civil » , 
par Ahmed Lutlï-Efendi , président du tribunal de 
commerce de Sérès. fascicule. Chez le libraire 
Chéïkh "Abdullah Chukri-Efendi, au bazar des gra- 
veurs, à Stamboul. Prix : 6 piastres. 

3 1 . « Traduction turque du 

commentaire des ^Aqa ïd ou traité des dogmes mu- 
sulmans», par Son Exc. Sirri-pacha, gouverneur- 
général delà province deTrébizondc. 2®vol. 4^partie. 

1 3 o I . 
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3 St. «Commentaire ^nr le code 

de commerce», par Son Exc. Vahan-Efendi, $oiis- 
secrétaire d'JÉtat au ministère de la justice. 1299. 
Prix : 6 piastres. 

33 . «Commentaire sur le code 
de commerce», section des faillites, par Costaki- 
Éfendi Alexiadis, élève de l’école impériale de droit. 
Chez Sérâfim-Efendi. Imprimerie Mahmoud -bey. 
1 3 o ï . Prix : 1 5 piastres. 

34. «Commentaire sur le code 
pénal», par Simon -Efendi Tiughir. Réimpression 
en un seul volume. 1299. Prix ; 2 5 piastres. 

Cr. Bibliographie ottomane, 1880, n*" 2 5 , et 1882 ,11® 19. 

35 . «Commentaire sur le code civil», 
traduit en arabe par le D' Elias Malar, professeur 
d’hygiène à l’école impériale mnlkiyyé (d’adminislra- 
lion). Chez Sérâfim-Efendi. 1 299. Prix : 1 y piastres. 

36 . «Les vertus du prophète», tra- 
duit de l’arabe par Eyyoub Çabri bey , directeur des 
écoles secondaires de la marine, 1299. 

L’original est probablement le Chémaîl vn-Néln de fimara 
Abou‘^lsa Mobanimcd ben Sama , souvent commenté et tra- 
duit (Hadji-khalfa, t. IV, p. 70, n® 7640). 

^7* y. «Code pénal mili- 

taire» pour les troupes impériales ottomanes; nou- 
velle édition. Chez Qarabet-agha. i 3 oo. Imprimerie 
de l’Ecole militaire. 

38 . ùijixs- «Les dogmes de la foi musul- 
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mane», exposé des principes de Tislamisme, en 
turc, par Ibrahim Nâtiqi-Kfendi/ membre du Con- 
seil des investigations légales . Se trouve 

a la librairie de l’instruction publique, près du tarbé 
du sultan Mahmoud. i 3 oo. Prix : lo piastres, 

39. ^ « La science de l’islamisme », Vol. II 

et IlL Le Caire. 1299. 

" ho. ü*x^ ((L appui de l’islamisme», caté- 

chisme musulman, demandes et réponses, à l’usage 
des écoles; par Midhat-Efendi, rédacteur au conseil 
d’administration de la Direction de l’impôt foncier. 
^2"" et 3 ® édition. A la librairie de Stamboul. Impri- 
merie Mahmoud-bey. i 3 oo- 1 3 o 1 . 

/il. «Recueil de décisions juridiques 

[fctva] » des tribunaux du chén^ publié par ordre 
(le S. A. le chéïkh-uUslam. Chez Es'ad-Efendi. 1 3 oo. 

Sur les points de jurisprudence qui ne sont pas traités 
dans les Iiam^cs spéciaux de doctrine, choisis et recueillis par 
ime commission s[)éciale. 

/i2. ^ « Révélation du Créti- 

leur touchant le commentaire du Recueil des tradi- 
tions de Bpkhari», par Abou’l-Fadhl Ahmed ben 
'Ali ben Hadjar El-'Asqalâni ; précédé de l’ouvrage 
intitulé : JL^^Jî ^ JL^Ül 
« Abrégé du livre de U Aurification appliquée au Tehzîb 
el-kémâl, sur les noms propres d’hommes (surtout 
des tradilionnistes) », par feu Çafl-uddin Ahmed 
ben 'Abdallah ben Abi'l-Khaïr el-Khazradji el-Ançâri 
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es-Sa^idii Puïilié à Boulaq aux frais du nabab df6 
Bhopal (Çadiq H^an Khan]. i3oo. 

Sur le jprettiier de ces ouvrages , voyez Hadjî-khalfa , t. Il , 
p. 5a54 -—Sur le second, le Tezhîh iehzîh e/-^ein^rdet)hé- 
hébi, le Tehzib el^hemâl de Yousouf Mezzi, et enfin le pro- 
totype de ce» traités, le Kémâl de Nedjdjâr Baghdâdi, cf. 
Badji^khalfa , t. V, p. 24 o et suivantes. 

43. ylyüt 4X.«oüu d ^ ((Révélation de lex- 
position olaire, au sujet du but du Qorân», corn- 
mentaire du Livre sacré, parle nabab Mohammrd 
Çadîq Hasan Khan Bah^dour, prince de Bhopal. 
Boulaq, imprimerie vice-royale. i3oo. 

Avec le commentaire d’Ibn-Khéthir sur les marges. Sur 
ce dernier, voyez Hadji-kliall’a , t. ÏI, p, 349, 3i85. 

44. JsSty «Les questions singulières du 
partage des héritages», par Es'ad-Efendi, avocat; 
traité complet sur ce sujet. Chez Arakel-Kfondi. i 3o i . 
Prix : rcdié, 2 5 piastres. 

45. 45 ^^ «Le recueil de Qyrymi- 
zâdèh», exposé de la doctrine religmise à fégarcl 
du code pénal, par feu Qyrymi-Zâdèh Ahmed Ré 
chîd-Efendi. Avec les approbations du Chéïkh-ul 
Islam Havsan Fehmi-Efendi et de Khalîl-Efimdi. 
Chez Arakel-agha. i3oo. Prix : 20 piaslnvs. 

46. U Le livre des statuts 
impériaux», parle grand cadi Aboul-fîasan VVli ben 
Mohammed el-Mâwerdi. Le Caire, imprimerie du 
journal 

Sur ccl ouvage du célébré jurisconsulte (;l)àf?Ue , vovez 
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Hadji-khalfa, 1. 1 , p*.,#7 u n'’ 1 5 o ; Ibn Kliallikan , Biographicnl 
Dictionary, trad. àe SÎane, t II, p. aab^t 227, note 6, 

4^. iyâUit «Le mifoir de la disputer, traité 
en vers sur la controverse , abrégé d’après le risâlèh 
de Giiélemboli. Avec les approbations de Sâmi- 
pacha et d’Abmed Chirvân-Efendi. Imprintierie 
Es'ad-Efendi. 1299. Prix : 100 paras. 

, 48 . (jSUil iL;ry* i 43SU4>JI « Les minu- 
ties brillantes, traduction du Recueil des vérités», 
traité de droit canonique musulman. Traduction 
turque du Medjâmi el-Hagâïq , d’Abou Sald Khâdémi , 
par Ahmed Hamdi-Efendi, membre du conseil su- 
périeur de l’instruction publique. Suivi de plusieurs 
traités du meme auteur sur la logique, la contro- 
verse, etc. Imprimerie FVad Éfendi. i 3 oo. Prix : 

1 5 piastres. * 

Le titre seul du Medjâmi^ el-Haqâîq est cité par Hadji- 
khalfa , t. V, p. 382 , a®' 1 iSgS. 

^9* «Commentaire du code civil», par 

'Abd-us-Settàr Efendi, membre de la commission 
de rédaction du code civil. Fascicules XIV et XV, 
contenant le commentaire du livre Kéfâlèt ou de la 
caution. i 3 oo. 

Cf. Bibliographie ottomane, 1882, n° 26, où, par inad- 
vertance , on a imprime 'Abd us-Sabbâr pour 'Abd-us-Settâr. 

5 o. «Recueil» contenant les circulaires et 

les pièces officielles interprétant l’appendice au code 
pénal et certains articles des autres codes , par Hii- 
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séin HâunkWei^, conseiiier à la Gour d’appel {a^e- 

tion de la eoiir c%ninelle). 1 3oo. 

S 1 . 4|<xcÿ c»!)^ «.Giitulaiaes du gj'suid' 
vi«lr et du ministre de la justice » , relatîvB^à l’inter- 
prétation des codes d’insü'uction criminejle et pénal. 
»3oi. Prix : i5 piastres. 

5a« (( Circulaires du ministère 

de la fualice » et arrêts de la Cour de cassation et 
du comité consultatif de la justice [Endjamèn4 
liyyé)y par'Abd-ur-RahmânHaqqi-Efendi, greffier de 
la section civile de la cour d appel. Paraît en fasci- 
cules, une fois tous les dix jours. Chet Qarabet- 
Efendi. i 3o i . Prix : 2 piastres par fascicule. 

53. (( La réfutation » , plaidoyer en faveu/ 
des frères de la foi contre ceux qui excitent les mu- 
sulmans à se convertir au christianisme, avec un 
précis historique des débuts de cette dernière reli- 
gion, par Ahmed Midhat-Efendi. 1 vol., 620 pages. 

' Impiimerie du journal Tcrdjamân-i Hacjiqat i3oo. 
Prix : 10 piastres. 

54 . xjutiK# « (Comparaison avec 

la réfutation , réfutation de la comparaison » , con- 
troverse religieuse avec les prédicateurs chrétiens, 
par Ahmed Midhat-Efendi. Impriiuerie du Terdja- 
mân4 Hacfujat 1 3o i . Prix : 1 o piastres. 

Fonne la suite de l’ouvrage précédent, et est consacré à 
la réfutation des arguments des missionnaires américains. 

55 . « lntn)ducti^^^ à la science 
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du droit», par Sabit- KlVndi, fdè.vo do l’écolo do 
droit. i 3 oi . 

5 Ç. aJU cf Introduction à 1 étude de la ju- 

risprudepte religieuse», par ‘^Abd-us-Settâr Efendi, 
professeur k fécole impériale de droit et membre 
du comité de rédaction du code civil. i ‘^99. 

5 y. «Le miroir du code civil »^.com* 

meiitaire perpétuel du Medjellé, compilation d après 
les meilleurs et les plus célèbres recueils de juris- 
prudence religieuse, par le molJa Mas'^oûd -Efendi, 
ancien mufti de Qaïçariyyé. Grand in-8", 870 pages. 
Imprimerie ^osinaniyyé, 1 299. 

Si 

58 . «Observatoires des 

sages préceptes, et parfum subtil des mystères», 
par le molla llaïder-Efendi. Chez Sérâfim-hjfendi. 
l 3 oi. Prix : 5 piastres. 

Sur les paroles d 'Ali 11 Ls trAI)ou-Talib, traduites eh turc, 
et sur certaines Iraclilions du Prophète relatives aux dogmes 
niusulinans. 

« Les degrés du miroir de la science mystique, tou- 
chant les vertus (rAbd:el-Qâder Guilâni», j)ané- 
gyrique du célèbre fondateur de l’ordre religieux 
des Qàderiyyés, traduit de J’arab(î en turc sur un 
Manuscrit apporté de liagbdad, par Suléirnan-llasbi- 
Efendi; bibliothécaire de S. M. le Sultan. Impriirn* 
en deux couleurs à l’imprimerie ^osnmriiyyé ; petit 
in-8°, 3 1 2 pages. Encadrements rouges. Pi'ix : 

1 1 piastres* 
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60. U>a»A « Coran » , photographié d’après 
l'écriture 'du oalligraphe Ghékèr-zâdèh. Joipriraeriè 
'osiTtanpyèfe. 1 299. Prix,^ 1 2 piastres. J •' * 

61. cijUitjw «Décision rclativé-aux trai- 
tements des fonctionnaires w » et an3^>pensioïîs civiles 
et militaires de disponibilité, de retraite et d’indi- 
gence,. Chez Arakel-Kfendi. i 3 oo. Prix : 5 piastres. 

62. «Recueil des traites »> con- 
clus par la Sublime-Porte avec les puissances éflaxi- 
gères, publié par ordre de S. M. le Sultan. Tome IV. 
1299. Prix de chaque volume, composé de 20 li-, 
vraisons : 3 o piastres, 

Voy. Bibliographie ottomam , 1882, n" ly/j- 

63 . iCÎl^Xjdi ;Ujc 4 «L’étalon de lequité», vade- 
meenm du juge en matière pénale, d’après les doc- 
trine$ de la jurisprudence canonique [chéri at), com- 
pilé et traduit des meilleurs ouvrages de droit 
musulman, par le molla Kumèr llilmi-Efendi, 
membre de la commission de rédaction du code 
civil, prplesseiir à l’école de droit, etc. i 3 or. 

6/1. plXil « L’aide des juges » en ce qui con- 
cerne la décision à prendre entre les dires des deux 
parties, dans la jurisprudence religieuse (^'i te d’Aboii 
Flanifa). Imprimerie de Boulaq. i 3 oo. 

65 . OwüUÎI ^UjL« «La clef des articles de foi,^f 
exposé des dogmes de la religion musulmane, par 
Hadji Wébemet Tevfîq-Kfeiidi , fils^de ."|Vberkess- 
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et atdlË de' Oti^hslanlinople. Im|>rimerie 
l^ihran. i 3q^i. Chez Arakel-Efendi. Prix : i piastres. 

65 ^ du code civil», 

dictionnaire des termes techniques du droit ottoman 
employés dans Je Medjellé. \ 3oo. Prix : lo piastres. 

66. iULiu «La séance litté- 

raire, sur les devoirs des magistrats de l’ordre civil », 
par Méhemet Hilâl-k’.fendi , ancien président de la 
section appels correctionnels de la cour d’appel 
du Yémen, aujourd’hui en la meme qualité à An- 
gora. En turc, avec la traduction arabe en regard. 
Chez Sérâfim-Efendi. i 299. Prix 5o paras. 

- 67. c:;>UlîJi üUbjiJ! « Le refuge des 

cadis, lors du choix à faire entre les divers ordres 
de preuves», par Abou-Mohammed Khatim-Bagh- 
dâdi, traduit (‘n turc par le. Cbéïkh-iil-islâm Féizh- 
uMh Nàfiz-Efendi, auteur des Fétâvâ-ï Féïzhi^èh^ 
sous le titre de wla perle des procès». 

Chez Es'ad-Efendi. 1 3oo. Prix i5 piastres. 

Cet ouTrage est le même que celui qui est memtionné par 
tladji-klialfa , t. VI, ]). loq, n” 12865. Il faut li^e, dans le 
litre, au lieu de le nom de lauleur serait Gliânim 

^ au lieu de Kliâtim. 

s f 

68. « Eléments du droit » , par Hasan 
jpiifzhi Efendi, avocat, émigré de Morée et de La- 
risse; *guide pratique a l’usage des avocats. Chez 
ArakebEfendi. i3oo. Pri^ : 20 piastres. 

69. Jyo Présent 
lait aux geM pieux , sur la science dérivée des prières 
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et (les litanies « , par le seïd Mohammed Çadiq HiSan- 
khân Bali^dour, nabab de Kbopal. imprimerie du 
journal El-Djéivâïb. 1 3^ i . 

fx '»• 

JO, «Zéphirs du patin», d’ibn- 

‘'Abidîn (Séyyid Mohammed), sur le droit liant^fite, 
imprimé j)Oiir la première fois; comuiervlaire de 
rouvrage intitulé ^LJLt iUôlij ((L’elï’ii- 

sion d|s., lumières sur les principes du Phare)). 
2g6 pages. Imprimerie d’Es'ad-Efendi. Prix : i 5 g»^S“ 
très. 

Siu' le Menât el-nnwâr (Le pliare des lumières) de Néséti 
et ses nombreux commentaires, voyez Hadji-khallh, t. IV, 
p. 12 1, n“ 1 2907. 

71. «Le guide des chercheurs», 

traité des principes, des mystères et des règles de 
l’ordre monastique des Naqychbcndis, par Mevlànà 
Aboii"Sa‘^îd, disciple et continuateur d’Abd-ùHah 
Dehlévi; traduit du persan en turc. Sur les marges : 
Recueil de conseils moraux à l’adresse des adeptes. 
Imprimerie d’Es'aclEfendi. 1299. Prix: k piastres. 

, « 

2. LiTTiaiATcnK, mor vm:, poi su:. 

J 2 . « L’élincelhî , recueil d’euviron vingt- 

trois pièces de vers publiées sous dillérenls litres et 
composées par Moiéallim (le professeur) Nàdji, un 
des rédacteurs du journa) Terdjumân-i IJacjiqaÈ, Chez 
Arakel-Efendi. 1 3 o I . « , 

73. pUî « Complémenl do l’ouvrage intitulé : 
Disccnicmcnf par Mahmoud Es'ad-Efendi. 1299. 
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Faîl suite à div^s ouvrages publiés à l’occasion du Bélâ- 
ÿhed-i ^osmâniyyeh de Djevdet-pacba. Voyez, daUs la Biblio- 
graphie ottomane de 1882, le n® 48, et plus loin, les titres 
îkmâl-i Témyîz (n“ 84) et Bél/tghat-i osmâniyyèh (n® 92). 

y 4 . ((Œuvres éparses», par Nâmiq- 

Kémal-Éfendi. 5* et 6*" fascicules. Chez Q^irabel-agha. 
Prix de chacun : 4o paras. 1 299-1 3 00. 

Voy. Bibliographie ottomane de 1882, n® 33 . 

» 

y 5 . ((Les règles du rhonde et 

de h religion», par rimâm Abou ’l-IIasan "Ali ben 
Mohammed Mawerdi. Imprimerie du journal El- 
Djéwaïb. 1299. 286 pages. Prix : i 5 piastres. 

Sur oet ouvrage, voyez Hadji-khalfa , t. 1 , p. 219, n® 329 ; 
11)11 jK.hailikàn , Biographical dictionary, t. Jl,p. 226. 

y 6. JüUw; ((Quatre traités» en arabe, par 
finiâm Abou-Mançour et-Ta alibi. Imprimerie du 
journal El-Djéwâïb. 1 3 o 1 . 

Ce recueil comprend : 

1” Des extraits de l’ouvragi' intitulé 
(( La conversation et rassirnilation » ; 

2" Des extraits du livre appelé qui 

égaie» (Hadji-khalfa, t. V, p. 36 y, n° 1 i 34 q); 

3 ^" Des extraits du (( La magic 

de l’éloquence et les mystères de la supériorité » 
(Hadji-khalfa, t. III, p. 584 , n” yo 54 ); 

4 ° Des extraits de l’opuscule intitulé : i A.»l^t 
(( La somme de la métonymie» (Hadji-khalfa , 
t. VI, p* 4 o 4 , n'’ 14099). 



no FÉ¥aiKR-JkjfAHS-AVElL 1386, 

77. (( Questions philosophiques par 

le kliodja* Ishaq-Éfendi ; suivi du petit traité connu 
sous le nom populaire de « le capitaine- 

fourmi»* 2® édition. Chez Sa'id-Éfendi , à la mosquée 

de Bayézid. i 3 oi. Prix : i/à de medjidié. 

/> 

78. «La base de l’éloquence», sur 

la lexicographie, par l’imàm Djâr-nllah Aboul- 
Qâsim Mahmoûd ben ‘Omar Zamakhehari. Texte 
arabe, publié sous la direction de Mohammed Bélîsi 
et deMouçtafa-Éfendi Wehbi ; 2 vol. 3 3 y et 3 70 péages. 
Imprimerie fVehhiyyèli,* au Caire. i 3 oo. Prix : 
20 francs. ' 

Cl. Hadji-khalia , t. I, p. 364, 363. 

7p. «Une année é Consttoti- 

nople», par Méhémet Tevfîq. En 12 fascicules for- 
mant 2 vol. in-8“. Imprimerie Aramian. i209. Se 
trouve chez Arakel-Efendi. Prix de chaque fasci- 
cule : 100 paras. 

Liyrais^ons parues : 

I ” ^ Job « Le coin du poêle )) , scènes d’hiver. 

2° \yks^ «Les conversations du halvd>). 

3 ® Les eaux douces d’Europe». 

4 ® « Les nuits du Ramazan ». 

5 ® LciUiî J^Lùwl « Les noctambules de Stamr 

boul», avec des détails sur les cabarets existant an- 
ciennement à Constantinople. 

6"* v(La chambre de Tépousèe», 

80. bibliothèque d’A 
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lexandrie », livre relatif aux versions circulant parmi 
le peuple touchant l’incendic de celle bibliothèque» 
et démontrant la fausseté des publications des mi> 
nistres protestants, par Méhemet Mançoûr>bey, an- 
cien muâvin en retraite du Conseil d’Etat. Chez 
^Arakel-Efendi. i3oi. Prix : loo paras, 

P * 

8 1. «Le grand étonnement», com- 

mentaire du poème de Chanfara connu sous le nom 
de Lâmiyyet el-Arab, par Mahmoûd ben ‘'Omar Khâ- 
rezmi /[amakhchari , avec un autre commentaire 
par Abou 'l-"Abbas Mohammed ben Yézîd Mobèrred, 
suki dun commentaire sur la ü^yaXA du 

cheikh Abou-Bekr Mohammed ben el-Hasan Ibn 
L|ai"éïd El-Ardi; des séances d(‘ Zéin-uddîn Abou- 
Hafr "Omar ben Mozhaffer ben 'Omar el-Wardi, 
de ses^opuscuies et de son diwan; et enfin du diwan 
et.de% opuscules d’Abou bHasan Ismâ'îl ben Sa'd 
beiilsma'îl el-Welibi, connu sous le nom d’El-Khach- 
châb. i vol. de hoo pages. Imprimerie dit journal 
El-Djéumh. i3oo. Prix : 5o piastres. 

Le ^Adjeh ul~^adjeh de Zamakhchari csl nientioiinc par 
Hadji-klialfa, t.. V, p. 296, ii" 11026, mais le bibliographe 
oltoman ne parle pas du corninerttaire de Moberred. — Sur 
la Maqçodra d’Ibu-Doréïd , vo\ez Hadji-kliallli , !.. Vl, p. 96, 
n" 12807. 

82 . ^liT«Lcs horizons», recueil de morceaux lit- 
téraires et scientifiques. 3® fascicule. Chez 'ArakeJ- 
Efçndi. i3oo. Prix : 3 pûistrcs. 

83. AiU) « IJn regard sur les horizons », cri- 
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ti(|ties et Jugements littéraires sur l’ouvrage intitulé ; 
Eévât^i ‘^h<i «La fin de l’amour». i 3 oi. Prix ; 
5 piastras. 

8lL JlXl «Complément du Discernement)), 
sur l’éloquence ottomane , par 'Ali Sédâd-bey. i 299. 

Voyez plus loin la notice de l’ouvragé intitulé : 

(0^93) et le n® 107. 

85. cjyJî JLL«! <( Proverbes arabes » , par Mofaddal 

Dabbi, suivi du traité intitulé : ivLtiS 

secretli des sages )),par YaqoûtMosta'çémi ; 1 65 pages. 
Imprimerie du journal El-Djétvâïb, i3oo. Prîix ; 
1 0 piastres. 

Mofaddal ibn Mohammed, de la tribu de Dabba, est Fau- 
teur du recueil d’anciens poèmes arabes appelé Mnfaddaliyyèh, 
Voyez sur ce personnage, les notes de la traduction. d’Ibn 
Kballikaii par de Slane, t. 111 , p. 26, note 3 ; Ic^Diwan 
d Amrdl-haïs ^ du inèine auteur, p. 117; Yâqoul Mosta'çémî 
est le célèbre calligraphe Djémàl-uddin Yâcjout, surnomme 
Qihîet-al-houUâh ; on peut consulter à ce propos le Tohfet-ul- 
Mouhihhîn, d’Abou ’d-dà^^i Yàqoub ben Hasan surnomme Sé- 
ràdj-el-Husna (manuscrit de la Bibliolhèque nationale, suppl. 
persan, fY 386 , T 68 v” et suiv.). 

p , 

86. U La société spirituelle», com- 
mentaire sur le Mesnévi de Djéiàl-uddîn Roûmi, par 
EI-Hadj Méhémet Fevri-Efendi, ancien naib de Jé- 
rusalem, puis mufti d'Andrinopie. 1 3oo. 

87. « L’humanité » , ouvrage écrit pour 

les femmes , par Mahmoud Djélal-uddîn-bey ; 3 îi feuil- 
lets. i Prix : 2 piastres. ^ ^ 
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88. «Les deux sergents amis», 
pièce de théâtre, tlhez Arakel-Éfendi. i36i. Prix : 
8 piastres 1 / 2 . 

Histoire de deux sergents connus par leur bravoure et leur 
zèle, qui tombent dans le malheur à la suite de machina- 
tions d’envieux jaloux de voir la vertu récompensée; mais 
leur honneur est sauvé par un officier juste, et Tenvie finit 
par être punie. 

89. dLo «Les deux pupilles des yeux», co- 
médie, sur les ruses et les tromperies des femmes. 
Chez Arakel-Efendi. i 3 oo. Prix : 3 piastres 1/2. 

90. S?) «Deux chambres de jeunes 
épouses ))^ par Tavfîq-Efendi, rédacteur du journal 
Terdjamâii-i Haqiqat, i 3 oi. 

Q 1 . Ovjil << La preuve favorisée » , en arabe , 

par le séïd Ahmed Réfà'î Huséïni, publié par les 
soins du molla Mohammed Çàlih Huséïni , de Damas , 
précédé d’une biographie de fauteur. Imprimerie 
Mihran. i 3 oi. 

9 ‘2. «Essai sur f éloquence otto- 

mane», leçons faites aux élèves de f école de droit, 
par Ahmed Djevdet-pacha, ministre de la justice. — 
Deuxième édition, 120 pages en 3 fascicules. Im- 
primerie "^osmanijyèh. 1299. 

Voyez Bibliographie ottomane de 1882 , n® 48. — D^autres 
fascicules ont encore paru postérieurement à ceux dont la 
réimpression est signalée ici; nous citerons nolamment Je 
huitième fascicule , qui contient le texte de f opuscule intitulé : 

« Recueil de Servéri » dont les exemplaires sont 

fort rareâ. 



a &4 Pâ!lf«l£a<-MAHS-AVI 11 L 188 &. 

9>3. «ëoème printanier», par le im)ila 

Châkir Â^bâ-Éfendi, professeur cf arabe et de persan 
à l’école des arts et métiers. Chez Es'ad-Efendi. i a gg . 
Prixl 5 o paras. 

’gà. j.ûî^ «Voilà rhommeîî), recufil d'histo- 
riettes et de contes plaisants, par Tevfîq-Efendi, 
fun des rédacteurs du journal Vaqitf ancien rédac- 
teur des journaux comiques Tchâïlaq et Létâïf-i Asâr. 
Fascicules i à 3 , contenant iqh nouvelles. 1295- 

1300. * 

gS, «La lutte des opinions 

entre les littérateurs » , revue consacrée à la polé- 
mique littéraire et dirigée surtout contre l’école de 
Kémâl , Sa^'îd , 'Abd-ul-Haqq Hâmid et Suréyya. Chez. 
Sérâlim-Kfendi. i 3 oo. Prix : loo paras. 

Il n'a paru que la première livraison. 

g6. «Le monde militaire 

en Prusse)), roman satirique. Par fascicules, chez 
'Arakel-Efendi. 1299. Prix de chaque livraison ; 
60 paras. 

97. jJUJS <fLa stupéfaction qui fait cli- 
gner de l’œil)), brochure en arabe. Le Caire, impri- 
merie Castelli. 1299. Prix : îü paras égyptiens. 

^ ^ . 

98, Ajuc*’ (s/f) «Présent litté- 
raire fait aux enfants de la patrie )) , par Suléiman- 
Éfendi, professeur à l’école normale de Salonique. 

1 3 01. 



BIBJulOGlUPHIE OTTOM»»E. 2{Ô 

» * 

99. <* Présent fait aux idées», poésie 
persane , imitation par M,ir 'Ali-chîr Névâidu Deryâ 4 
èhrâr (La mer des dévots), poème de Mîr Kliosrev 
Dehlèvi, traduit en turc par Faïq-bey. m 3o 1 . 4 

100. Jt iyuJJ ifJLs^ ttLe cadeau* fait 
à ceux qui voyagent avec les personnes pieuses», 
par Muliyi ed-dîo Ibn el-'Arabi» en arabe. Chez Hadji 
Mouçtafa Efendi Eghînli, au bazar des papetiers, à 
Stamboul. i 3 oo. Prix : 2 piastres. 

Sur cet ouvrage, et sur un autre portant le même titre, 
de Djélâl eddîn Ahmed Sakhâwi, voy. Hadji-khait^ t. II, 
p. 228, n'* 2692. ^ 

101. Jai^ « Analyse de 1 ouvrage appelé 

Hall J réponse à la brochure qui porte le titre de 

( voy ez plus loin n'* 1 2 4 ) , par 'Abd-ur-Rahmân 
Suréyya, rédacteur du Djéridé-ï ^askériych; 85 pages. ^ 
Imprimerie Mihran. 1299. Prix : i/à de medjidié! 

J O 2 . « Extrait despoésies bachiques » 

de feu Ziya-paclta , par Méhëmet-Tevlîq-Efendi. Im- 
primerie d’Abour-Riya Tevlîq-bey. i 3 oi. 

i o 3 . ijAKsiLi Sj^ÿ a Traduction du Telkhîç », tra- 
duction turque, commentaire et analyse des vers 
cités dans cet ouvrage et dans son commentaire 
abrégé, par feu Abou’LTçmêt Mouçtafa Içâm-uddîn. 
Imprimerie d’Es^ad-Éfendi. 1 299. Prix : 20 piastres. 

Sur le Telkhiç el-Miftâli, traité abrégé de la rhétorique de 
Khatib Dimichqy , cf. tîadji-khalfa , l. Il, p. 4o2, n”354i* 

10 4. j 5 Uw ((Traduction du traité intitulé : 
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Les vertus da prophète <> de Abou-'îsa Mohammed Ter- 
medhi, par Eyoub Çabrî*bey, directeur de l’école 
secondaireoavalë. Association des libraires ottomans, 
lagfir 

^ Hadji-khalla, t. IV, p. 70, n» 7640. 

10 5 . *>yL> «Poème en strophes» composé 
par Ch'âkir Agâhi Efendi, professeur d’arabe et de 
persan à l’école des arts et métiers. Paru en variétés 

le Terdjamân-i Haqîqat. Chez Eb'ad* Efendi. 
1299. 

Fespèce de poème appelé terdji^-bènd, voyez Garcin 
de Tassy, Rhétorique et prosodie, etc., 2*éd., p. Syb. 

P • 

106. correction des mœurs )>. 
Chez Sérâfim-Elendi. 1299. Prix : 3 piastres. 

107. c:>üL^’ ((Appendice à ÏÉlo- 
^fuence ottomane h , par "Abd-ur-Rahmân Surëyya, ré- 
dacteur en chef du Djéridé-ï "^askériyyèh, 

'^9 Imprimerie dudit journal. 1299. 

Complément du Bélâqkal-i ^osmânijyèli de Djevclel-pacha ; 
voyez ci-dessus, u” 92. 

*108. joX*:» ((L’enseignement des belles- 

lettres», par Ekrènvhcy Rédjâi-Zâdèli , membre du 
Conseil d’État. Résumé du cour^ fait par lui à 1 ecole 
impériale civil^ {mulhiyyèh), t. I, première partie; 
petit in-8®, 397pages. 1299. Prix : cartonné, 20 pias- 
tres. 

Deuxième édition, corrigée. La première, lithogra|)hiée , 
avait paru en 1296, 
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109. ^juüC «Le discernement appliqué à 
Y Appendice 7 >^, examen oritique de l'opuscule d’^^Abd- 
ur-Rahmân Surréyya qui porte titre de eiüL^* 
i< Appendice )) (voyez ci -dessous n® ii4), pav El- 
Hâdj Ibrahim , ^menïlbre du conseil (ÿadministra|ion 
du ministère de TEvqâf. In-8®^ a 2 pages. Imprimerie 
^osmaniyyèh, 1299. Prix : 5 o paras. 

1 10. jyiiJu «L’amour réciproque^ des 
paresseux», traduction d’un roman nouveau. En 
4 fascicules. 1 3 00. 

111. « La cocreciion 

des mœurs et la purification des passions » , par Abou 
'Ali Ahmed ben Mohammed Ibn Miskawéïhi Râzi. 
Le Caire , imprimerie Castelli. 1299. ^ piastres 

égyptiennes. 

Cf. Hadji-klialfa, t. Il, p* 476, 11° 3770» 

1 1 'à . « L’ intercession divine », commentaire 

en turc sur le poème du Borda, par feu Méhémel 
Mckki-Eferidi, ancien chéikh ul-islam, avec la quin- 
tuplation [takhmîs) du même auteur. Imprimerie 
EsW-fjfendi. i 3 oo. Par fascicules ; prix de chacun : 
4 O paras. 

11 3 . «La constance des faibles», 

traité des croyances et de la moralp musulmanes, 
par le derviche naqychbendi Çofou AUâh-yâr, en 
turc djaghatéen, publié par le chéikh Suléunan- 
Efendi de Bokhara. Imprimerie 'osmaniyyèh, i 3 oo. 
Prix : 7 piastres. 



Ji4. «Les fruits* de la idftw, di<ran 

ou rai||llSiâ4e8 pofeias arabes de HasaUidHusni. a wl. 
Le ICâùra, hnpillneric du jouî'nal Watan. i3oo. 
Pife au fran«ll. 

«^^^«Djazmivs roman historique, par 
Kémâl-bey^ gouverneur de Mételin. Fasc. 3 à 6. 
Chez Sérafim-Éfen^i- Imprimerie Mihran. 1299- 
1 3 dî . Prix dê chaque livraison ; 5 piastres. 

VoyézJBihlioqr^hie ottomane de 1880, n” 109. 

*« Le bourreau», roman paru en feuil- 
letons âans le Terdjamân-i Haqi(jat; par fascicules. 
i 3 oi. Prix de chaque livraison : 60 paras, 

117. Jli Jcr « Phrases choisies de Kémâl » , 

recueil &e morceaux dus à la plume de Kémâl-bey, 
recueillis par AbouV.-Ziyâ Tevfîq-hey; 80 pagifs. 
Impriineile d’Abou’z-Ziyâ. 1 299. Prix : 5 piastres. 

118. ((Les Euzdens (chÆi de 
clan) des Circassiens » , drame en trois actes, par 
Ahmed Midhat-Kfendi. Publié en feuilletons dans 
le Terdjitmân-i Flaqiqal, et tiré à pari, i 3 oi. 

119. Lj wlio « Hâziin-bey , ou 

l’homme vil », drame turc, par le professeur el poète 
iNâdji-Kfendi. *299. Prix : 5 piastres. 

120. «Le jardin des littérateurs » , 
publié par ÉmJn 'Osman-bey , petit-fds de feu 'Osman- 
pach|, vâli de Qonyèb et lui-méme fils de l’ancien 
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grand lléonf-pacha^ recueil." Exfrail 
œuvres dm ^ù|teui¥ conlem|w>rait)S ( Gbkiâsî , . 
Ekrèna, etc. J* i 299!^ 

121. ,Aî*âêCu cabüîi! Historiettes ctioisiés », de# 
tinées à renseignement des enfants .de VHosptee 
général, par te commandant RîTat-bey* 3 * édition, 
petit in-8°, 79 pages. Imprimerie Mibran. 1299* 
Prix ; 2 piastrCvS. 

122. ArflXk. « Une histoire réjouissante » , 
nouvelle, par Mufti-Zâdèh Moiiçtafa HayâthEfendi 
de Baïbourt. 1 299. Prix : 5 o paras. 

12 3 . owScfc. ((La sagesse», diwan ou recueil des 
poésies, m turc djaghatéen, de khâdjah Ahmed Ya- 
sawî, surnommé Sultan el-Arifin (v® siècle , de îhé- 
gire) , publié et corrigé par le chéïkh Suléïman-Éfendi 
de* Bokhara. Imprimerie ""ofimaniyyÂ, i 3 oo. Prix'> 
ï 2 piastres 20 paras. 

12/1. Solution des problèmes posés 

dans le Taliqâi^), brochure en réponse à l’ouvrage 
d’"Ahdur-Rahrnan Suréyya, intitulé : Ta^ât ou 
Appendice h réloqiiencc ottomane, par un élève de 
l’école de* droit. 1299. Prix : 00 paras. 

Voyez plus haut , ir 107. 

J 2 5 . iwAXafc.(( L’hippodrome du 

vin ronge, sur les qualités de cette boisson», par 
Chems ud-Dîn Mohammed ben Hasan Nawwâdji, 
sur les vertus du vin et l’apologie des érfiansAns et 
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des cODvîves^ 385 pages. Le Caire , imprimerie du 

jmirnai Ei-WeAan. 1299. 

Cf. Hadjvkhalfa , 1. 1#, p. 1 06 , n“ 4607. 

126. «iUU* « L’ornement de Khâqâni », pièce 
^ vers [mesném) célèbre du poète turc Méhemet-bey 
Khâqâni, sur les vertus du Prophète. En petits ca~ 
ractères. Chez'Arakel-Éfendi. 1 299. Prix : 1 1 o paras. 

(ïe^oèm# porte encore le titre de âjUI « l'ornement 

prophélique » (Oadji khalfa, 1. 111 , p. 11 3 , n‘’4637). D’après 
le bibliographe ottoman, l'auteur mourut en 1007 = ibgy- 
[thidem)\ selon d’autres, il vécut jusqu’en ioi 5 ~ 
f 606 (Hammer Purgslall, Gefcluchte der osmamschen Dicht- 
kunst, t. III, p. idg. 

127. «Amusement du 
soir .pour les enfants » , conseils et préceptes moraux , 
par Méhemct Chems-ud-Dîn. 1299. 

128. «Les dames», livre à fusage des 
femmes. Premier fascicule. Citez 'Arakel-Éfendi, 
i 3 oo|.Pri\ * 3 piastres. 

129. jSL»; (jJg- « Cinq traités » , publiés par fim- 
pirimefîé’^de YEI-Djêwâih, 264 pages. i 3 oi. Prix : 
1 6 piastres. 

Ce recueil contient les ouvrages suivants : 

ï® (d^a concision et la production 

des chefs-d’œuvre», pai Vbow-Mancoûr et Ta alibi 
en-Nisâbouri ; 

• Si s. 

2° i « Le rafraîchisseiuenl des 

cœurs, sur les nombres» (dits et faits mémorables 
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relatifs aux nombres), parle même; cf. Hadji-khalfa , 
t. II, p. 42, n"* 1771; 

3 ® « Êxtraits sur l'exposi- 

tion et la démonstration)), par Abou’l-Mékârim 
‘Amr ben Bahr el-Djâhezh; 

4° «Les beautés de la morale», 

par 4 bou i-Hasan ben Hosein Rakhdji; 

5 ® i iiJïLuJI é vJjU 

çjyJI ^^Le comble de l'intel- 

ligence, en ce qui concerne la signification des locu- 
tions et des proverbes arabes vulgaires», par Aboq 
Tâleb Mofaddal ben Salama. 

1 3 o, «La femme précieuse», nou- 

velle, par Ahmed Midhat-Éfendi. Paru en variétés 
dans le journal Terdjumân-i Haqiqat. 1299. ‘ 

1 2 pia^stres. 

1 3 <( La fourberie » , traduction turque 

des Fourberies de Scapin, de Molière. 1299. -Prix : 

2 piastres 1/2. 

Fait partie du recueil des comédies de Molièi:^^ traduites 
on turc par S. A. Ahmed Véfîq-pacha. 

1 32 . «Lettre circulaire», pièce de vers. 
Chez Hasan-agha. Prix : 4o paras. 

1 33 . (jb^UJl «Le diwan d'Omar Ibn-el- 

Fâredh», texte arabe entièrement vocalisé et im- 
primé sur papier jaune. Le Caire, imprimerie 
d'Açlân Castelli. 1299. Prix: 2 piastres égyp- 
tiennes. 


V. 


.8 
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î 34 . tijycacsJî {j]^P «Recueil des poésies de Boh- 
tori», texte arabe. Deux tomes en un volume; t. I, 
2 59 pages; t II, 262 pages. Imprimerie du journal 
f^l'Djéwâih, i 3 oo. Prix : 35 piastres. 

Abou-’^Obàda Wélid ben "^Obaid El-Bolitori, surnommé 
ou le « poète extraordinaire » vivait au ni" siècle 
de rhégire (Hadji-khalfa, t.III, p. 266, n® 53 18; Ibn Khal- 
likan, Biographical Dlctionary, t. ÏIl. p. 667; Maç^oûdi, 
Prairies d'or, trâd. par M. Barbier de Meynard, t. VU, 
p. 1 54 ). La présente édition est faite sur un manuscrit ancien 
et vocalisé, copié a Tébrîz, en 424 (io 33 ) , par le calligrapbe 
^Ali ben ^Obaïd-Allah de Glprâz. 

i 35 . OU recueil 

des poésies turques de Çabri-Efendi », autrement dit 
Méhémet Emîn Çabri-Efendi, dlnéboli de Morée 
(Nauplie), publié pour la première fois par les soins 
d’Ecbref-bey, de Brousse, Grand in “8®, 80 pages. 
Imprimerie du vilâyet de Hudâvendiguiâr. 1299. 
Se trouve cheîs Sérâfim-Efendi. Prix : 5 piastres. 

Cf. Hammer-Purgstall, Geschichte der osmanischen Dicht- 
kunst, t. ni, p. 369. 

^'i 36 . «Recueil des poésies de To- 

ghrâï», fauteur du Lâmiyet el-adjem; texte arabe. 
Imprimerie du journal El-Djévâïb, i 3 oo. Prix : 
1 o piastres. 

Cf. Hadji-klialfa , t. 111 , p. 202 , rr 55*29, 

1 3 y. J-J « Recueil des poésies de Léïla- 

Hânum », texte turc. Lithographié, in-8®, 1 1 8 pages. 
Imprimerie de la Société persane, à Validé-Hân. 
1299. Prix : 12 piastres. 
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L’écriture nastéîiq de ce volume es^t de la main d|U[ calli- 
graphe Mirza-Aghà , Efchâr d’Ouroumiyyah , surnommé Sâhib- 
qalam. On peut consulter sur l’auteur, femme poète du com- 
mencement de ce siècle, l’histoire de la poésie ottomane de 
Hammer, t, IV, p. 526. 

1 38 . «Appendice Â la quintes- 
sence du Gulisiân)y. i 3 oo. Prix : 3 piastres. 

Voyez plus loin la notice de l’ouvrage intitulé : Zuhdé-ï 
Gulistân. 

1 39. « Réfutation du Tahlîl » (voyez plus 
haut, n“ 110), par 'Ali Sédâd-bey, fils de Djevdet- 
pacha, élève de l’école de droit, Mahmoud Es'ad- 
Éfendi et Méhémet Fâïq-Éfendi. Réponse à l’opus- 
cule d’'Abdur-Rahman Suréyya. 1299. 

140. (jUûü.) idU; «Traité de Haï ben Yaq- 
zhan» sur les mystères de l’Orient, Attribué par 
HadjLkhalfa à Ibn Sîna (t. III, p. 393, if 611 5 ). 
Le Caire, imprimerie Castelli. 1 299. Prix : 2 piastres 
égyptiennes et i/4. 

1 4 1 . « Deux traités » en arabe, par Abgai- 

Hayyân, le premier sur l’amitié sincère et le véri- 
table ami le second sur les di- 
verses sciences Imprimerie de YEl-Djéwâib, 

1 3 o 1 . 

1 4 2 . t uAjlXiJ ' « Les parterres 

embaumés, à l’usage des écoles secondaires», par 
Mohammed Sa'd-ud-dîn Efendi, savant de Damas; 
en arabe ; contient des préceptes religieux et moraux , 
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des conseils sur Téducation , etc. 1299. ^ ^ 

très. 

1 43 - JjuJüi fjy; « La quintessence du Gulistan » , 
traduction et commentaire du chef-d’œuvre de SaMi, 
avec notes marginales et interlinéaires. Par fasci- 
cules. Chez Arakel-Efendi. 1299. Prix de chaque 
livraison ; 60 paras. 

i 44 . «Murmures», recueil de quelques- 

unes des poésies d’Ekrèm-bey, publié sous la di^'ec- 
tiond’AbouVZiyâTevfîq-bey. 1299. 2® partie, i 3 oi. 
Prix : 5 piastres. 

1 4 5 . L^U « L’heureuse famille » , roman , 

parTevfîq-Efendi Djoûdi-Zâdèh, secrétaire à la cor- 
respondance de la préfecture de police de Constan- 
tinople. Par fascicules. 1 3 o 1 . 

i46. «Les étincelles», recueil de poésies 

de Mou allim-Nâdji. Chez Arakel-Éfendi. Imprimerie 
Abou’z-Ziyâ. i 3 oi. 

47. OwuJ! Commentaire sur les Perles 

de Sa'îd », intitulé : «le joyau unique », 

traduit en turc par 'AK Behdjet-bcy , employé à la 
direction général de la dette au ministère des fi- 
nances, Chez Arakel-Efendi. i 3 oi. Prix : 60 paras. 

1 48 . « Commentaire sur le poème 
du Bordah de Bouçîrî , par Méhémet Khaïri-Efendi 
de Roustchouq. 1299. 

149. « Commentaire du Bordah » , 
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par feu Mekki-Éfendi, ancien chéïkh-ul-islam. Chez 
Es'ad-Éfendi. 1 299. Prix : 10 piastres. 

Contient en outre les gloses marginales de Kharpouli, 
le commentaire de Béïdhawî et celui de Chéïkh-Zâdèh. Sur 
ce dernier, voyez Hadji-khalfa, t. IV, p. 526. 

1 5 0. (( Commentaire 
du Bordah et traduction sommaire», en turc, ou> 
vrage mis à la portée de tout le monde, par "Osman 
Tevfïq-bey, greffier en chef de la Cour d appel de 
Salonique. Chez Arakel-Efendi. i 3 oo. 

1 5 1 . «Sjw « Recueil de chansons » , par 
Nouri-bey. 5® fascicule, contenant plus de cent chan- 
sons turques. Chez Sérâfim-Efendi. i 3 oo. Prix : 
5 piastres. 

1 5 2 . (( Le miroir du Diable » , 

roman comique national, par W.-F. 36 pages. 

Imprimerie Mahmoud-bey. 1299. Prix : 100 paras. 

1 53 . JL^ «LxJt ^ JÜdi ((Le discours 
sincère, sur les actions honteuses des pervers imbé- 
ciles » , ode (qacîda) en arabe , par Son Exc. Mouçtafa- 
pacha Çobhi- 1 fascicule. Alexandrie. 1 3 oo. 

Sur les derniers événements d’Égypte (révolte d’Arabi) et 
à la louange du khédive. ^ 

1 54. JüUl Proverbes ottomans » re- 

cueillis par Chinâsi-Efendi. Nouvelle édition, consi- 
dérablement augmentée , par Abou z-Ziyâ T evfîq-bey . 
Imprimerie d’Abou’z-ziyâ. i 3 oi. 

1 55 . J^Jd ((La Veuve», roman publié par 
le Terdjamân-i Haqîqat et tiré à part. iSoi . 
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i 56 * jüà i(Le livre de la victoire» de 

Sâbit-Éfendi , poème épique, imprimé pour la 
première fois. Imprimerie d’Abou z-Ziyâ Tevfîq-bey. 
lagg. 

16,7. «Les merveilles du monde», 

roman, par Ahmed Midhal-Efendi, paru en variétés 
dans le journal 7 erdjumân 4 Haqîqat. Par fascicules. 
1299. Prix : 27 piastres. 

1 58 . « Livre d'amour» de Djélâl-ed^in 

Roûmi; traduit en turc par ‘^Ali Belidjet-bey , em- 
ployé à la direction générale de la dette au ministère 
des finances. Chez Arakel-Efendi. 1 3 o 1 . Prix : 2 pias- 
tres. 

169. J 1 «Le collier de 

perles, sur l’excellence de la famille d’Osman » con- 
tenant divers extraits d’anciens auteurs et savants, 
recueillis et publiés parMéhemet-Hilâl-Efendi , ancien 
président de la section des appels correctionnels des 
Cours d’appel du Yémen et d’\ngora. En arabe, 
avec la traduction turque en regard. Chez Sérâfîm- 
Éfendi. 1299. • 70 

1 60. « Le parfum mélangé » , choix de 

morceaux de prose, maximes, contes, prédica- 
tions, etc. par le molla No'^mân-Éfendi Olousi. Im- 
primé par ordre du sultan. i 3 oi. 

1 () 1 . SiXCiXi « Un 

drame chez les anciens Perses, ou Siyâwèch», pièce 
en trois actes, par Ahmed Midhal- Éfendi. A paru 
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eu feuiüeton3‘dans le Terdjumân 4 Hcujîtfiaty et a été 
tiré à part i3oi. 

162. 2uïiU^{ jSLkài ((Les vertus mo- 
rales et les perfections de la science», d’après J. «J. 
Rousseau, parSa'id-bey , rédacteur en cltef du journal 
Vaqyt. En trois fascicules. Imprimerie Qantar frères. 
1299. Prix de chaque livraison : 2 piastres 1/2. 

1 63. üLsÂJt jiy « Le bonheur du salut » , traité des 
croyances et de la morale musulmanes, en turc 
djaghatéen et uzbeg, par le derviche Çofou AHah- 
yâr, de l’ordre des Naqychbendis , publié par le 
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ÉTUDE 

SUR 


LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI, 

PAR M. SENART. 

(suite.) 


CHAPITRE QUATRIÈME. 

L'AUTEUR ET LA LANGUE DES INSCRIPTIONS. 

Je me suis promis, en enireprenant cette révision 
des monuments épigraphiques laissés par Piyadasi, 
de ne pas la terminer sans présenter dans un examen 
d ensemble les conclusions qu’ils autorisent ou dont 
ils fournissent les éléments essentiels, soit sou^ le 
point de vue de l’histoire et de la chronologie , soit 
sous le point de vue de la paléographie et de la 
grammaire. Ce sont les problèmes variés que sou- 
lèvent, que contribuent à résoudre, ces curieuses in- 
scriptions, qui en font le prix inestimable. Nous ne 
saurions les laisser de côté. Nous aurons tour à tour 
à résumer des résultats acquis et à proposer, dans 
l’occasion , quelques observations nouvelles. 

Ces remarques se divisent naturellement en deux 
parties : la première consacrée à l’auteur des inscrip- 
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tions, sa date, son rôle, son administration, ses 
idées morales et religieuses, sa place enfin dans le 
développement historique; la seconde relative aux 
faits paléographiques et linguistiques , aux enseigne- 
ments qui s en dégagent sur la culture littéraire de 
ilnde ancienne ^ 


1 . 

Une foule de problèmes de chronologie et d’his- 
toire se rattachent, directement ou indireclemen:,»à 
nos inscriptions et à leu^ auteur; le but que j’ai en 
vue ne m'oblige pas à les reprendre tous; je vou- 
drais le plus possible me borner k résumer et à 
classer les renseignements que renferment les édits 
que nous venons de passer en revue. 


’ Depuis que j'ai commencé à faire paraître mon commentaire 
des inscriptions de Piyadasi , elles ont été l’objet d’études nouvelles 
dont quelques-unes du plus grand prix. Je citerai notammenl l’ar- 
ticle^toujours savant et ingénieux que M. Pisrhel a consacré dans 
les Gôttingcr AnzeUjen à mon premier volume, et les Beitrügc zur 
Erklàning dcr Açokorlnschrifien de M. Buliier qui , à l’heure présente, 
vont jusqu’au milieu du \iii* édit et qui contiennent, notamment 
en ce qui concerne la version de Khâîsi, tant de rectifications im- 
portancs du texte. Je n’ai pas besoin de dire que l’un et l’autre tra- 
vail sont pleins de remarques justes cl importantes. Je ne saurais 
les signaler toutes; et je ne puis reprendre incessamment l'examen 
de monuments dont l’exégese est encore loin d’éti'e dose. Je me 
contenterai, dans le présent cliajiitre, de relever les passages qui 
intéressent directement les objets que j'y ai en vue : je signalerai, 
suivant les cas , mon adhésion aux corrections proposées par mes sa- 
vants confrères, ou j’indiquerai les motifs qui me fout persévérer 
dans mon sentiment. Je cite les articles de M. Buhler suivant la pa- 
gination continue du tirage à part. 
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Tuois questions , en quelque sorte préjudicielles* 
s’imposent d’abord à notre attention. Il importe de 
savoir si toutes les inscriptions que nous venons de 
commenter appartiennent certainement au même 
auteur, qui est au juste cet auteur, et dans quel ordre 
chronologique se doivent ranger les documents épi- 
graphiques qu’il nous a légués. 

En ce qui touche le premier point, le doute ne 
semble pouvoir porter que sur les inscriptions dé- 
couvertes en dernier lieu à Sahasarâm , Rûpnâth et 
Bairât : rauteur s’en désigne lüi-meme par la seule 
épithète de Devânampiya; il omet le nom propre Pi- 
yadasL Personne ne peut douter que toutes les autres 
ne remontent à un personnage unique. Wilson a 
bien exposé à ce sujet une thèse singulière^ : d'après 
lui, les différentes inscriptions auraient été gravées 
à diverses époques par des souverains locaux, des 
personnages religieux influents qui , pour se donner 
plus d’autorité, auraient usurpé le nom célèbre de 
Piyadasi. Cette hypothèse repose sur tant d’erreurs 
de traduction et d’appréciation, elle est si évidem- 
ment contredite par l’unité de ton qui règne dans 
tous les morceaux, par la convenance parfaite avec 
laquelle ils se rattachent les uns aux autres et se 
complètent les uns les autres, elle a d’ailleurs trouvé 
si peu d’écho, qu’il paraît superflu de s’y arrêter. 

Il n’en est pas de même des doutes qui ont été 
émis par des juges compétents touchant l’origine de 


' Joiim. lioy. Asiat. Soc. XH , p. a/ig et suiv. 
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l’édit de Sahasarâm et Rûpnâth. On sait pourtant* que 
je ne les considère pas comme plus fondés que les 
premiers. M. Bühler, en publiant cet édit pour la pre* 
mière fois, a parfaitement fait valoir^ la plupart des 
raisons qui commandent de rapporter cètte inscrip- 
tion à Piyadasi , fauteur de toutes les autres ^ ; il est 
inutile de revenir sur les considérations qu’il a fort 
bien exposées. J’ai, à mon tour, dans le commen- 
taire qui précède, indiqué une raison nouvelle, tirée 
des convenances chronologiques. Elle ne pc.'vait 
frapper M. Bûl)ler puisqu’elle repose sur une inter- 
prétation tout à fait difl'érente de celle qu’il a admise. 
Je dois y revenir ici et compléter ma démonstra- 
tion. Ce sera une occasion de passer en revue les 
dates , malheureusement trop rares , que nous fournit 
le roi pour quelques événements de son règne. 

D’après le xiif édit, la conversion de Piyadasi 
daterait de la neuvième année de son sacre : c’est 
immédiatement après la conquête du Kalinga que 
s’éveille chez lui, sous f impression directe des 
spectacles de la guerre et de ses violences, le goût, 
la préoccupation du dhamma. De cette indication il 
importe de rapprocher un témoignage du vni® édit, 

^ Ind. Ântiq. Vil, p. i43 et suiv. 

Je n’ai a faire de réserve que pour certains détails où mon in- 
terprétation diffère de celle de mon savant prédécesseur. C’est ainsi 
que le mot âhâla qui signifie simplement , comme je pense l’avoir 
montré, «nourriture, alimentation», ne saurait être invoqué pour 
établir l’inspiration buddhique du morceau; elle est d’ailleurs in- 
contestable et prouvée par des arguments plus solides. Je ne parle 
pas de la question chronologique que je vais toucher tout à l’heure. 
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dont tout ie monde a jusqu iei, et moi comme les 
autres interprètes, méconnu la portée. 

Depuis qu’a paru mon commentaire, cette ta- 
blette a été l’objet de deux révisions, entreprises, 
l’une par le Pandit Bhagwânlâl Indrajî\ l’autre par 
M. Bûhler. La phrase capitale est la troisième; elle 
est ainsi conçue à G. : so devânampriyo priyadasi râjâ 
dasavasâbhisito samto ayâya^ sambodhi; le texte est 
équivalent dans les autres versions; la seule diver- 
gence notable consiste dans la substitution de nikhami 
(ou nikhamithâ) au vei'be ayâya, La construction et la 
traduction du Pandit ne se peuvent soutenir; mais 
M. Bûhler a opposé à mon interprétation des ob- 
jections très justes. Il a manqué à son tour la tra- 
duction que je crois aujourd’hui la vraie. Il est en 
effet impossible de prêter à Piyadasi, ce dont je* 
m’étais du reste bien gardé, la prétention d’avoir 
atteint l’Intelligence parfaite, et il serait hasardeux 
d’admettre qu’un terme aussi important que sam- 
hodhi ait été , à l’époque de Piyadasi , usité dans un 
sens si éloigné de son emploi technique, tel qu’il est 
consacré par la littérature buddhique tout entière. 
11 est sûr aussi que la locution sambodhim nishkrântam , 
pour dire «atteindre l’intelligence», serait peu vrai- 
semblable. Je la traduis donc exactement comme l’in- 

^ Journ. Bomb. Br. lioj. Asiat, Soc. t. XV, p. 282 et sui^ 

* Je crois maintenant que c’est décidément ainsi qu’il faut lire, 
que l’anusvara n’est qu’apparent. Cette idée d’une lecture qui 

correspondait mal au nikhami des autres textes , n’a pas peu contribué 
à m’égarer d’abord sur le vrai sens du passage. 
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dique M. Bûblef lui-même : «(der kônig) zog auf 
die sambodhï a«s», le roi <(se mit m route, partit 
pour k sambodbi ». Mais il faut s en tenir à cette tra- 
duction , et n’y point substituer, comme le fait ensuite 
mon savant contradicteur, cette autre interprétation 
qui fausse le sens : «il se mit en route, en vue de, 
à cause de la sambodhi ». Nous reconnaissons ici en 
effet une simple variante dun tour familier à la 
|A»raséologie buddhique ; elle dit samhodhim prasthâ- 
îumt «partir pour l’intelligence parfaite, se metti-cen 
route pour la bodhi’ ». «Comme le prouvent les pas- 
sages du Lotus, on applique volontiers l’expression 
aux hommes qui, s’arrachant à la tiédeur et à l’in- 
différence, s’engagent sérieusement dans ces pra- 
tiques d’une vie religieuse, ou, comme nous dirions, 
de la dévotion, dont l’objectif est, aux yeux de tout 
buddhiste orthodoxe, la conquête de l’Intelligence, 
parfaite. C’est à cette manière de dire que se réfère 
ici le roi; il se l’applique à lui-même; s’il la modifie 
légèrement , c’est pour rendre plus sensible le double 
jeu d’esprit qu’il a en vue : il veut rapprocher plus 
clairement cette marche idéale vers la perfection, 
des courses, des sorties des rois antérieurs, par l’in- 
termédiaire des courses, des sorties très réelles que 
lui inspire son zèle religieux. C’est donc à sa conver- 
sion que Piyadasi fait allusion ici. Ainsi s’explique 
qu’il phisse donner une date positive à des « courses » 
qu’il a dû souvent répéter. 


^ Buruouf, Lotus de la Banne Lot, p. 3i6 cf suiv. 
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Nous nous trouvons dès lors, en ce qui touche ia 
conversion du roi, en présence de deux -dates ; le 
xin* édit la rapportant à sa neuvième année, le viii® à 
la ^ onzième. Cette contradiction apparente , c est 
précisément Tédit de Sahasaràm, entendu comme 
nous lavons fait par des motifs purement philologi- 
que^, qui la supprime ou la dénoue. Nous y avons 
vu que le roi, après une première conversion, de- 
meure , pendant u plus de deux ans et demi » dans 
une tiédeur que , par ia suite , il se reproche amère- 
ment. En admettant que la conquête du Kalinga et 
la conversion qui l’accompagne doivent être placées 
huit ans et trois rpois , je suppose — : dans la neuvième 
année — après le sacre de Piyadasi , sa conversion 
active , décisive , étant postérieure de plus de deux ans 
et demi, soit de deux ans^t sept mois, par exemple, 
tomberait effectivement dans la onzième année; 
comme l’indique le viif édit. La concordance est si 
parfaite , elle rend si bien compte non seulement des 
dates, mais des expressions même [sambodhirn nish- 
krântum) employées à dessein parle roi, que je me per- 
suade que l’interprétation verbale sur laquelle elle re- 
pose est bien cette fois définitive. Nous allons revenir 
sur d’autres traits qui me paraissent en fournir une vé- 
rification nouvelle. Mais , dès à présent , nous sommes 
en droit de tirer une conclusion : on ne saurait ad- 
mettre que le viif et le xin* édit ne s’appliquffct pas 
au même personnage que l’édit de Sahasarâm-Rûp- 
nâth ; cet édit éanane donc certainement du même 
souverain que tous les autres. 
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Cettô rencontre n est pas la seule. Comme je lai fait 
voir en e^ipliquant le vi® édit de Delhi , le roi y déclare 
n’avoir commencé que dans la treizième année de 
son jacre à faire graver des édits religieux; et, en 
effets dans le groupe entier des inscriptions plus an- 
ciennement connues, aucune ne porte ni n’implique 
une date antérieure. La tablette de Sahasarâm elle- 
même (cf. ci-dessus in Sah. n. 6), postérieure de 
<( plus d’un an » à la seconde conversion du roi , doit 
appartenir précisément au commencement 3e la 
treizième année. Or, , elle seule parle des édits reli- 
gieux au futur et, comme on peut le voir par ma 
traduction de la fin du morceau, elle en prévoit 
l’exécution ; elle ordonne aux représentants du roi 
d’en graver tant sur les rochers que sur des colonnes. Il 
est donc infiniment probable que cet édit et ses équi- 
valents sont les premiers , — ils sont certainement 
des premiers, — qu’ait fait graver leur auteur; ils 
se rapportent justement à sa treizième année; c’est 
encore une raison bien forte pour admettre que cet 
auteur n’est pas différent de ce roi, auteur des ins- 
criptions de Delhi , qui a commencé dans sa trei- 
zième année à faire graver des inscriptions de même 
genre. 

Des deux autres dates que nous fournit le roi nous 
n avons en ce moment rien à dire, sinon qu’elles s’ac- 
cordlfc fort bien avec celles qui précèdent. 11 nous 
donne la treizième année de son sacre (éd. III) 
comme celle où il a organisé ï Anusafhyâna , qui fut 
ainsi une des premières expressions de son zèle reli- 
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giôux; il nous appreïid qitü créa dans ié quator^ 
«ième l’olfice des ùharmamahâmûiras. 

Ces indications chronologiques sont trop rares 
sans doute au gré de notre curiosité; elles suffisent 
du moins pour nous permettre de répondre avec 
une entière confiance à la première des questions 
posées tout à l’heure. Il est certain que toutes les in- 
scriptions que nous avons ( xaminées remontent à 
un seul et même auteur. 

Quel est cet auteur ? ♦ 

H ne se donne d’auti e nom que celui de Piyadasi, 
Priyadarçin, ordinairement accompagné de l’adjectif 
cîevâmrîipriya (( cher aux devas » ; cette épithète quel- 
quefois est employée seule pour le désigner. Que 
ce titre ait eu ou non , à l’époque des Maiiryas, l’ap- 
plication étendue que conjecture M. Bühler^ il est 
certain que ce n’est qu’une épithète, que le vrai nom 
est Priyadarçin. Ce nom, ne figurant pas dans les 
listes royales connues, avait naturellement fort 

* Hûhler, Beitraege , viii' édit, n. i. A la première ligne de cet 
edit «n Kh., les documents notneaux de M. Bûhler lui permettent 
de lire : AtiUamtani afhtalam devâimmpijâ vihâlayâlafk nûma nUsha” 
misa (el, pour le dire en passant, je no doute guère que, à K., la 
vraie lecture ne soit devanaihpriya au lieu de fava jcu'ayn ; les deux 
lectures sont d’apparence moins diflTérenles que ne ferait croire la 
transcription : au lieu de Il semble s’en- 

suivre que devdnampijâ correspond ici purement et simpieiprient à 
râjàno de G. cft DH. M. Bûhler, s'associant au sentiment du pandit 
Bhagwâniâl Indraji (Jourm Bomb. Br. 0/ tke Boy. Asiat, Soc. XV, 
aBû et /nd. dntû/. X, 108), considère qae cette épithète était un 
titre que, à l’époque des Mauryas, fous les rois portaient indistinc- 
tement. 

V. ij, 


[nmiHMii* atTfonâtr 
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embima^é iW^isep- Depuis que Tumour * eut cle- 
monliré que Açokst^ le petit-fils de Cahdragupta, 
eevâït quelquefois, notamiîaent dans le Dipavaima, 
1« tmi^L de P^adassi ou. Piyadassana^ je ne crois pas 
que fidentification proposée ait été sérieusement 
mise en doute La publication du texte complet de 
ta chix)nique singhalaise n a pu que donner à sa dé^* 
monstration un degré nouveau de certitude Bien 
que tous les motifs qifil invoque ne soient pas éga- 
lement probants la conclusion de Lassen"^ .^ur ce 
.oint demeure en sqmme inattaquable. 

M. Bühler a cherché à lui donner une précision 
décisive en démontrant qu’il existerait entre la chro- 
nologie des livres singhalais et celle des inscriptions 
une concordance parfaite. Ces inductions sont fon- 
dées sur une interprétation de l’édit de Sahasaram- 
Rûpnâth que, comme on l’a vu, je crois inadmis- 
sible; si ingénieuses qu’elles puissent être, elles 
pèchent parla base. Tout repose ici sur la traduction 

^ Journ. Asiat.Soi. of Beng. p. 7(^0 et suiv., io 54 et suiv. 

* On ne peut citer qu’à titre de curiosité l’article de Latham {On 
tke date and personality nf Pr'tyadarsi, dans Jouru. Roy. Asiat. Soc. 
t. XVII, p. 27.3 et suiv. ) et sa bizarre tentative pour identifier Priya- 
darçin et Phrahate. 

® Cf. Dipavamm , h\. Oldenberg, VI, 1. i 4 , etc. 

* Il n’est, par exemple, en aucune façon détooiitre que l’cdit de 
Bhabra s’adresse nécessairement âu troisième concile tenu , d’après 

tr^ibiioii, sous le règne d’Açoka. Cf. ci -dessous. En reiancbc, on 
pourrait ajouter certains indices : c’est ainsi que le souvenir de nom- 
breux n e^lits de religion » , dliaihnmlipi , reste indissolublement as- 
socie au nom d’Açoka. Voir l’Açoka avadâna dans Hurnouf, Intc&n 
ditrttOn , p. 371, etc. 

^ ïnd. Alterth.^ IP, 200 
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dti texte en question; je bai pas à y revenir. Maifc 
je ileis ajouter que, d’une pa^rt» rinteîligenoe du 
xiif ^it devenue possible postérieurement à Tartide 
de M. Bûhier, et d’autre part l’inteUigence plus 
exacte du vm\ opposent à ses essais d’ajustement 
chronologique des difficultés insurmontables^. 

La seule date qu’il soit permis de prendre comme 
point de départ, la seule date réellement authenti- 
que pour la conversion du roi , est celle que donnent 
ses propres inscriptions , o’est-à-dire , au plus tôt , la 
neuvième année de son sacre et non la quatrième, 
que foumissent les chroniques pour la conversion 
d’Açoka. Cette correction placerait l’édit de Saha- 
saràm, en supposant exacte la date de 218 pour le 
sacre du roi, au plus tôt, en l’an 260, et non 2 56 
du nirvana ^ 11 faut donc renoncer d’abord à cette 
concordance exacte entre les dates traditionnelles et 
les prétendues dates monumentales qu’a cherché à 
déduire M. Bühler. J ajouterai ici, à l’encontre de 
l’interprétation proposée par l’éminent indianiste 
pour la première phrase de l’édit, une dernière ob- 
servation que je me reproche de n’avoir pas fait valoir 
dans mon commentaire du passage. Préoccupé de 
rétablir sous le point de vue chronologique l’har- 
monie entre le sens qu’il tire de l’inscription et les 


‘ M. Bühler a du reste jjarfaiteiïietit reconnu que, en fabsctMîe 
de spécification expresse, c'est à portir du sacre que sont, dans ie* 
chroniques sînghalaises, calculées les années d’Açoka. Des cas 
comme Dipavamsa Vil, 3i, pour n’en pas titer d’autres, nefaisseiit 
à cot égard aucune inrerf itiide. 


* 9 * 
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données des lii^res singbaiais, il ne tient pas compte 
des contradictions profondes qui! crée, i\ d’autres 
égards f non seulement entre cet édit et les traditions 
relatives à Açoka , mais entre l’édit et nos autres in- 
scriptions qu’il attribue pourtant, comme nous, à un 
même auteur. Comment concilier l’inscription qui 
nous montrerait le roi demeurant « plus de Irente- 
deuK ans et demi sans déployer de zèle » et la chro- 
nique qui lui attribue, à partir de sa septième année 
(cf. ci-dessous), toutes les manifestations de Tacth^é 
religieuse la plus infatigable? Quelle concordance 
entre une pareille inscription et tous ces édits d’«iprès 
lesquels ses fondations religieuses les plus caracté- 
ristiques, Wmasamyâna, les dharmamahâmâtras , etc. 
appartiennent invariablement à une époque bien an- 
térieure de son règne, à sa treizième, à sa quator- 
zième année? T^’était-il encore ni actif, ni zélé, alors 
qu’il insistait avec tant d’énergie sur la nécessité de 
l’effort et du zèle le plus persévérant {vi in fine; x 
in fine, etc. ) ? Quand il proclamait lui-même ses efforts 
[parâkramüj parakrânla, etc.) incessants (G. vi, i i; 
X, 3, etc.)? 

Je n’insisterais pas si longuement si je ii étais en 
présence d’une aiitorilé aussi considérable que celle 
de M. Bùhler. Je pense m’être exprimé assez clai- 
rement pour démontrer que l’t'ssai de concordance 
tenté par lui repose sur une base fragile , ruineuse. 
E^-ce à dire qu’il taille renoncer à trouver, entre 
les détails fournis sur Piyadasi par les monunnents 
et les traditions singlialaises sur Açoka, des points 
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de *coDt«ct qui soient de nature à confirmer une 
identification qu’imposent d’ailleurs tant de consi- 
dérations? En aucune façon; mais il faut renoncer 
à les chercher dans une date, à mon avis imaginaire, 
exprimée soi-disant dans l’ère du nirvana. Je crois 
en revanche que les chroniques ont, dans certains 
détails , sous le nom d’Açoka , conservé de notre Piya- 
dasi des souvenirs assez exacts , non seulement pour 
laisser apparaître une concordance sensible, mais 
même pour contribuer utilement k fintelligence 
plus précise de certaius passages un peu vagues de 
nos monuments. 

Le Mahâvaui^ci et le Dîpavamsa signalent comme 
un événement de haute importance la conversion 
d’Açoka aux idées buddhiques. Ils l’attribuent à l’in- 
tervention de son neveu Nyagrodha , et l’entourent de 
circonstances qui ne sont pas de nature k inspirer à 
l’égard de leur récit une confiance sans ? estriction. 
Mais le. fait général nous intéresse seul ici Les deux 
chroniques sont d’accord pour le placer dans la 
quatrième année après le sacre du roi L C’est , comme 
nous le voyons par les monuments, une erreur de 
quatre ans plus une fraction; nous nous en occupe- 
rons tout à l’heure. A la même époque elles rappor- 
tent la conversion du frère du roi, Tishya, qui oc- 
cupait le rang d'aparâjuy et qui entre dans la vie 
religieuse Ce qui nous intéresse davantage, c’est de 

^ Dîpavamsa, VJ, i8, 2 ^. Mahâvamsa, p. 23, i. 3. 

* Mahâv. p. 34 , 1. 7. J’ajouterai, eu passa nt,.(pie Je Dîpavamsa, 
ViJ ft’entre clans aucun détail au àujel de cctte conwrsltîn ,‘y'l^it au 
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trouver t|Ufc la tradition, à peu près vide d’mcî- 
dente indigieux dans l’intervalle, place à environ 
trois i«i» de là , dans la septième année du saci^ *, 
un événement important et significatif. Il est clair 

moins allusion dans un passage doiitM. Oldenberg nie parait avoir 
méconnu îe sens. Je veuv parier du vers mnémonique, Vif, 3 i . 

ttnî vahsauilii nlgrotlho catavassanilû hhàturo 

chavassutnlii pubbajito Maiiindo \$okairajo. 

M, Oldcniierg traduit et romplele : « When (Asoka ) bad eomplo- 
led three years (the story of)Nigrodha (happened) , after the 
year {hc put bis) brothers (to death), aller ibe sixtb year Mafhinda, 
the son of Asoka, received the pabbajâ ordination.». Rien à dire en 
ce qui concerne ia première date et la troisième, mais pour la se- 
conde rinterpréJation est inadmissible. Les deux chroniques sont 
d'accord pour placer, comme il est clans les vraisemblances, le 
meurtre des frères d’Açokadès son accession au Irotjpet le présentent 
comme le principal moyen qu’il emploie pour assurer son pouvoir. 11 
ri'y aurait d’autre ressource que d’entendre : « tpiatre ans avatU son 
sacre» , alors cjue les autres dates, ainsi qu’il est nalurei, prennent 
le sacre connue te/ minuA a qao. Cela ii’est pas croyable. Tl ne reste 
tfu'à prendre hhâtaro pour un .singulier, ce qui n’a rien d’excessif 
dans la langue dont on a ici un spécimen, el à entendre: «dans la 
quatrième année de son sacre, son frere (c'esl-à-dire Tisbya l’uparâja) 
entra en religion. » 

* Et non dans ia siriènir , comme parait le dire un passage (Afa- 
hAv. p. 37, 1 . 5 ) qui serait en contradiction avec les doimée.s antc- 
rieui'es parfaitement explicites, (resi ce qui se déduit elairement de 
la Samanlapasâdikâ {loc. cit. p. SoO) d'aj)xès laquelle Aooka est 
daii.s la dixième année de sou sacre, trou uns après l’ordinalioii de 
Mahendra. La même conclusion ressort d’ailleurs de la comparaison 
du Dîpavarâsa d’après lequel Mahendra, qui avait 10 ans à l’avène- 
ment de son père au trône (VI, 21), en a vingt accomplis au mo- 
ment où il renonce au monde (Vil, 21). M. Oldenberg a donc bien 
rendu l’expressiou chavassamhi ÂsolîaAsa (VJI, 2') : «when Asoka 
liad completed six years», et c’est peut-être cette locution, qui re- 
mettrait tout en ordre dans la tradition du Mahàvanisa, qu’il y faut 
substituer p, 37, 1 . 5 a IVtpressioii ''hafth^ quoique la même 
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qfite h fait capital à ses yeux, le noyau même de ce 
récit , le fait qui ie caractérise * n’est pas l’inauguratioïi 
lies quatre-vingt-quati^e mille Stupas édifiés par Tordre 
du roi; c’en est justement la partie la plus diargée de 
miracles et par eile-même la moins ci^oyable. Le mo- 
ment est cei'tainemcnt décisif dans la vie d’Açoka; 
car c’est, d’après le Mahâvamsa, à partir de ce jour 
qu’il reçut le nom de Dharmàçoka^; c’est en effet la 
première fois qu’on nous le représente faisant une 
profession publique de ses idées religieuses^; c’est 
alors qu’il manifeste son dévouement au buddhisme 
de la façon la plus éclatante, en faisant entrer dans 
les ordres son fils Mahendra et sa fille Sainghamitrâ. 
Tout nous convie à admettre qu’il s’agit réellement 
ici d’une évolution grave dans la carrière religieuse 
du roi. 

lecture reparaisse dans réditioii ntmvellc de Siiniaugala (V. 21). 
Quant à la légitimité de celte traduction pour des locutions comme 
ckavassamlùt ou [)out \oir par le vers du Dipavamsa Vil, 3 i dont 
il vient d’etre cpieslion , que cette tournure peut aussi bien s’em- 
jdoycr pour manquer rannee courante , comme dans catuvassamhl 
qui doit signifier «dans la quatrienie année», que pour marquer les 
années (xouîées, comme dans Uni (? ) vassatniù qui ne peut signifier 
(jue «après trois années écoulées.» 

‘ La même aflirmalion se retrouve dans nne stance, citée par 
fAçoka avadàna du Di^ya avadana (Burnouf, Introduction^ p. 374), 
({ui, au même passage, remarque que «il n’y avait pas encore bien 
longtemps que le roi était favorablement disposé pour la loi du 
Buddha», allusion bien claire à la «première» conversion. 

* Dans le récit de Bnddliaghosha {Smiantapâsâdikâ, dana Snttavi- 
bhaiiga^ éd. Oldenherg, f, 3 o 4 ) . le miracle qui montre au roi les 
84,000 stûpas à la fois, a pour but de te rendre tout à fait croyant 
[ativiya bnddhasâsane pasideyyâ li); ou se souvenait dom' que’, à 
cette époipic, sa foi avait encore besoin d'être stimulée. 



le réoit do ms iacidents, le fait prinoipal, 
celui ainfuei se rattachent les autres, et en parti- 
culier l’crdination du fils du roi ♦ celui qui nous est 
décrit avec détail et auquel la chronique prête évi- 
demment une importance particulière, cest la visite 
solennelle que le roi rend au Sarngha, au milieu 
duquel il prend séance : 

Samghamajjhainliî atUiàsi xanditvà sainghaiii utlamaih^ . 

On ne peut manquer de songei* ici au passage 
1 edit de'Bûpnàth et Bairàt (peut-être la même ex- 
pression est-elle aussi employée à Sahasaràrn, mais 
une lacune rend ce point douteux) où Piyadasi cons- 
tate sa seconde et définitive con\ersion. On se rap- 
pelle que la lecture admise par M. Buhler est, d’une 
part : arh sami haka saraghapupiie, et de l’autre : am 
mamayâ sainghe papayile: il y clicrehe ce sens, que le 
roi serait » ('ntre dans la coinmunaüt(‘ (des moines) >>, 
en d’autres termes, sciait lui-même devenu moine. 
J’ai dit les raisons qui rendaient pour moi cette 
interprétation fort invraisemhlable , mais sans rien 
trouver de plus plausible à y substituer. Je crois 
que nous avons ici le moyen de sorlii* d’embarras. 
En supposant que les lectures indiquées se confir- 
ment, nous n’aurions rien à chaugei matériellement 
à la traduction de M, Bübler : il suffirait de rem- 
placer l’idée d’« entrer dans le Saiîigba » au seiKs mé- 
taphorique , par l’idee d’une entrée , au sens physique 


^ p. 35, l. H, 
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et littéral ; nous aurions une allusion k la cérémoBie 
même que nous décrit le Mahâvantsa, et le roi di- 
rait : « iJ y a plus d'un an que je me suis rendu au 
sein du Samgha », que j’ai fait dans le Sarngha cette 
entrée solennelle; il peut bien ia citer à un an de 
distance comme un événement connu, puisque le 
souvenir s'en était conservé vivant plusieui’s siècles 
après. Du même coup tombent toutes les difficultés 
que soulevait la première interprétation de la phrase. 
Cette concordance serait décisive si la conseinration 
matérielle de l’inscription permettait une entière 
certitude; en l’état, elle me parait recevoir de ia 
comparaison du vm* édit une confirmation remar- 
quable. 

Nous avons vu que le \iii® édit se rapporte au 
même moment de la vie du roi, à la même date et 
au même événement. Or, là encore, l’idée d(‘ la con- 
\ersion du roi est associée par lui au souvenir d’une 
«sortie» de son palais, d’une «course» au dehors. 
Sans doute les expressions dont se sert le roi s’inspi- 
renl d’abord de la formule buddhiqiic du «départ 
pour la bodhi». Mais cette sorte de jeu de mots et 
la comparaison avec les «sorties d’agrément» de ses 
prédécesseurs ne deviennent vraiment naturels que 
si sa conversion se rattache par une liaison intime et 
étroite à la « course » qu’il décrit aussitôt. Il est clair 
que ce genre de « courses » a dû devenir pour lui 
une habitude ^ ; il n’en reste pas moins que le com- 

' Je SUIS iiKuiilenaiil Ires porté à (roirc que cette «lee est exprès 
sement contcJJue dans la (lerni^re pluasr do l’édU, que blin)ah doit 
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tïlotifs me font incliner \bvs la ie- 
i^nde 63iplicïltioi^ ^ 11 est peu probable que les bud- 
dhistes aient inventé de toutes pièces les incidents 
qui marquèrent d’apres eux les premiers temps d’un 
roi qu*ils tenaient en si haute estime. La concor- 
dance avec nos inscriptions que nous constatons 
dans la suite est plutôt de nature h rehausser d’une 
façon générale l’autorité de la tradition singlialaise. 
La manière dont Piyadasi date ses inscriptions, en 
parlant de son sacre, semble indiquer que la d<.x3 
ne s’en confondait pas avec celle de son avcneinent. 
Enfin , si cette période intermédiaire entre l’avène- 
ment et le sacre était une invention arbitraire, il 
serut surprenant qu’on lui eût attribue, au lieu 
(l’une durée exprimée en (diilîres ronds, une durée 
évidemment très précise que nous sommes en état 
de reti’ouver avec une approximation suffisante. En 


' M. kcru, Geichied. van het huddii. Il, 'î )'N, veut, il e»l vrai, 
meltiT la trailitioii smglialaibc eu (ontuuliclioii avec elle-même; du 
passage du Maliàvarnsa (p. , 1. 2 ) où il est dit que le père d’Açoka 

dounait la nouriiture à soixante mille biâluùanc!», que lui-même la 
leur donna pendant U ois ans , il conrlnl que , en rctdile , enement et 
le sacre apparlenaicnl au même temps; autreinenl ce serait pendant 
sept ans et non trois, (|iie Veoka aurait conserve sa Itucur aux brah- 
manes. C’est se ilonner trop aisément l’avantage sur le chroniquein. 
Personne jusqu’ici n’avail doutt que, prenant tonies se» dates à pai 
tir du .'■acre du roi, il ne fît de même ici, et l’on avait entendu 
«pendant trois ans, apré'» son abkisliekai». Il n’\ a aucune raison poui 
s’éloigner d’une inlerprélalioii que chacun trouvait assez naturelle 
pour l’admettre d’embloe , sans même juger nécessaire des') arrêter 
en passant, fl sulfirait pour la justifier de tomparer au vers du Ma- 
h&vamsa la lédaclion de Buddbugbosha dans rmtroduclion de la 
Samanl.ijiAsadikâ I 1 , ed. Oldenbrig, l, p 3oo). 
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effet I d'après les inseriptioDS^ la* première eonver^ 
sion remontant aux premiers mois de îa neuvième 
année, soit 8 ans et a iiïois après le sacre, et la se- 
conde aux derniers de la onzième , soit i o ans et 
)o mois après Je sacre, la quantité commune qu’il 
faut déduire de ces chiffres pour rapporter Je pre- 
mier événement i\ la quatrième année et le second 
à la septième, ne peut varier qu’entre à ans et 3 mois 
au minimum et 4 ans et y mois au maximum; si 
donc nous plaçons le sacre par conjecture 4 ans et 
5 mois après l’avènement, nous avons les plus gran- 
des chances de ne pas nous égai er beaucoup. 

En somme, je me crois autorisé à retenir de la 
discussion qui précède une conclusion générale : 
malgré une erreur certaine dans la chronologie sin- 
ghalaise, erreur qui s’explique avec évidence par une 
méprise sur le point de départ du calcul, ü sub- 
siste entre la tradition écrite et les données monu- 
mentales une coïncidence frappante^; cette coïnci- 


’ Je ne citerai ici (ju à titre curiosilé un ou deux rapproche- 
ments qui se font natureHement dans IV^pnl entre certains passages 
de ia chronique et certains tours de nos iiisc»iption‘‘. Par exemple ^ 
ia question que le roi adresse au Samgha (d’apres Dipav,, VI, 87), 
bien que Taliération du texte l’obscurcisse iacheusemenl , fait, par 
le mot ÿonana, songer à la phrase finale du iii* «dit. Quand on lit, 
au V. î>8 du même chapitre : 

itobahiddhàpâsande titthiye nân&ditthikc 
sâtâsâram ^avesanto putlmladdb! nimaniayi, 

on ne peut s’empêcher eje penser au xii* édit et l’on est tenté de 
traduire, d'après cette analogie (#drd^dra, comme phalâphüla), 
« cherchant l’essence de chaque doctrine ». Ce serait un souvenir ain- 
goheremen* précis de la manière de parle» et de penser de Piya- 
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dmw m |ieWlet pSts de douter que les événements 
rajqiortés d'tine part à Piyadasi , de l'autre à Açoka , 
ne^oneernant en réalité un seul et meme personnage 
désigné par un double nom ^ 

’ t>n a donc raison d’admettre , comme on fait du 
reste depuis longtemps, que le Piyadasi des monu- 
ments et l’ Açoka de la littérature sont bien réelle- 
ment le meme roi. C’est le second point préliminaire 
que nous avions à établir. 

H nous reste à déterminer la suite chronologique 
de nos inscriptions. 

Le point de départ fixe est donné par le vf édit 
de Delhi. Le roi y déclare que c’esl dans la treizième 
année de son sacre qu’il a fait gmver les premières 
dharhmalipis'^, 11 est malaisé de décider précisément 
l’extension que le roi , dans sa pensée , donnait à cette 
expression. 11 est permis de douter que Piyadasi ait 
entendu englober dans cette dénomination, comme 
se référant è la religion, de courtes inscriptions telles 
que celles des grottes do Barabar. Tout ce que nous 
pouvons dire, c'est que jusqu'ici il n’en a étédécou- 


dasi. Il est encore une locution familière au roi qu'emploie la Sanmn 
tapàsâdikâ (ap. Oldenberg, /or. cit., p. 3 o 5 ) lorsqu’elle représente 
que Moggaliputta , au moment où il décide le roi à faire entrer son 
fils dans la vie religieuse, est pénéli’é de rette pensée : sâsa$ia$sa aù- 
vi^a vuddhi bhavissatiti. 

^ L’usage des birmlas parait avoir été, à celle époque , particuiiè* 
rement ordinaire. Cf. Jacobi , Zeitschrift der DmUchen Morgenlàndi- 
^cken Gêàetlsch^t, XXXV, 669. 

® L^iutérprétation correcte de rette phrase a fait justice du senti-^ 
ment exprimé par Lassm {hui. Alterth., (ï*, 227), en vertu duquel 
cette tablette serait datee de la treizième année du roi. 
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vert auonne» même daps çe genre, qpii rerïioiïle à 
une 6po<|ue antérieure; les deux dédicaces ies pliâs 
anciennes de Barâbar dattot précisément de cette 
treizième année. Ce qui est certain aussi, c’est que' 
lousjes édits qui nous sont actueUement connus 
rentrent dans la catégorie des dhamMalipis. Et, en 
effet, aucun nest antérieur à cette treizième année 
que signalent des monuments si divers. 

L’édit de Sahasarâm-Rûpnâth, postérieur de «plus 
d’une année)) à Ja conversion ücti\e de Piyadasi, 
appartient au commencement de l’an (reize. Ce doit 
être le plus ancien de tous, puisqu’il y est question 
des inscriptions sur roc ou sur colonnes comme d’un 
desideratum, d’un projet, et non encore d’un fait 
accompli. L’exécution cependant de\ait suivre à 
courte échéance. Le quatrième des quatorze édits 
est daté expressément de la treizième année; mais le 
cinquième par le de la création des dharmamahâmâ- 
tras comme appartenant à la quatorzième. De même 
pour les édits des colonnes : l^s six premiers sont 
•dates de la vingt-septième année, le septième (vii- 
\in^), de la vingt-huitième, or ce dernier manque 
dans la plupart des versions; il n’est conservé que 
sur le pilier de Delhi, il y est d’ailleurs gravé moins 
symétriquement que les autres et la plus grande 
partie couit autour du fut. 

* M. Bâhier (Ind. Antiff. i884» p. 3o6) a parfaitemenl reconnu 
que la phrase finale de ce qu on appelait le VI^* édit se relie étroi- 
tement au début de ce qu’on appelait l’édit circulaire, et que ces 
deux parties ne formienl en réalité qu’un édit unique. 
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Da0#ce8 oaïi4itioii8 * on serait tenté d’admetlm que, 
sur les mêmes monuments, les édits ont été gravés 
en plusieurs fois , au fur et Si mesure que le roi jugeait 
opportun d’en promulguer de nouveaux. Cette con- 
jecture pourrait paraître conlirmée, en ce qui con- 
cerne les édits sur roc, par le fait que Dbauli et 
Jaugada, qui concordent pour les dix premiers édits 
avec les autres versions, n ont pas de rédaction paral- 
lèle pour les édits xi-xni. On pourrait expliquer par 
leur addition successive cette absence d une ]^rtie 
des tablettes. 

Plusieurs raisons contredisent cette idée. La plus 
grave est celle qui résulte de la présence du xiv** édit 
dans toutes les versions et de sa teneur. Il me suffit 
d’y renvoyer. U est clair que, si ces indications ont 
pu être ajoutées à la série des inscriptions qui les 
précèdent, c’est que le tout a été considéré comme 
formant un ensemble et a dû être gravé au même 
moment. Les développements plus ou moins étendus 
auxquels le roi ) fait allusion ne paraissent pas se 
référer à des difl'érences de rédaction portant sur 
le texte de chaque édit particulier; les divergences 
que nous constatons à cet égard entre les différentes 
versions ne mériteraient pas d’être signalées delà sorte; 
elles ne peuvent se rapporter qu’au nombre d’édits 
plus ou moins considéiable admis dans chacune 
d’elles. Ce qui suppose un choix raisonné et exclut 
une constitution lente et successive pour chaque en- 
semble. La présence de ce xtv’* édit implique du 
restn que l’inscription est considérée comme défi- 
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nitivement cloie; elle ne laisse d'onTerture pour 
Tavenir à aucun complément ni addition. On a dans 
les derniers temps découvert à Sopârâ, 1 ancienne 
Çûrpàraka , un peu au nord de Bombay, un court frag- 
ment du vin® des quatorze édits. Nous n*avons aucun 
moyen* de reconnaître à laquelle des catégories dis- 
tinguées par le roi, versions développées, versions 
abrégées et versions moyennes , appartenait le groupe 
d’édits dont ce fragment faisait partie intégrante. 
Mais, en tous cas, il n’y a aucune apparence que 
le vin® édit ait été gravé en cet endroit isolément; et 
la conviction du savant et ingénieux pandit Bhag- 
wànlâl Indrajî, conviction fondée sur divers indices, 
est que ce fragment a été détaché d’un ensemble 
étendu , analogue aux autres collections de onze ou de 
quatorze tablettes ^ J’ajoute que, en général, la dis- 
position des édits est assez symétrique pour ne pas 
éveiller l’idée d’accroissements accidentels et succes- 
sifs. Les changements de main n’y sont guère appa- 
rents , ou bien , là où il est permis d’en admettre , par 
exemple à *Khâlsi à partir du x® édit, ils ne corres- 
pondent pas au groupement que feraient attendre 
soit des arguments internes empruntés aux dates 
(groupe de i-iv), soit la comparaison entre les ver- 
sions inégales (groupe de xï-xni). 

Il y a donc tout lieu d’admettre, là où un certain 
nombre d’édits sont réunis en une série, que l’en- 
semble en a été gravé en une seule fois et que l’in- 
scription ne peut, par conséquent, être antérieure 

* Journ. Bomh. Br. Boy. Asiat. Soc. , 1. XV, p. 282. 
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à la date ia plu» hanse qui soit mentionnée dans tout 
le 0k>mmx, C’est ainsi que le iii® édit, qui porte la 
date de la treizième année, na probablement pas 
été gravé, dans les versions qui noos en sont parvenues, 
avant la quatorzième , à laquelle se réfère le V' édit. 

Quoiqu’il en soit de cette déduction, elle paraît 
être sans importance dans la pratique. Il ny a au- 
cune apparence que le roi ait jamais antidaté ni 
commis d’anachronisme ^ Nous sommes donc par- 
faitement fondés h admettre que les édits, les 
supposant reproduits à une époque quelconque du 
règne, l’ont été fidèlement sous leur forme primi- 
tive; ils ont, quand ils sont datés, force de documents 
pour la date qu’ils portent. J’ajoute que des indices 
que fournissent soit les quatorze édits, soit les édits 
sur colonnes, permettent de conclure que les di* 
verses parties se suivent dans l’ordre exact de leur 
promulgation originale. 

Ceci posé, il ne nous reste plus guère qu’à consi- 
gner les dates qui sont données, directement ou indi- 
rectement, pour quelques-unes de nos tablettes* 

* Lassen [Ind, Alterth.,lP, 2 53 suiv.) a justenicnt remarqué que 
les inscriptiout» où Piyadasi se flatte des suecès rehgjeu\ obtenus à 
l’étranger, et surtout dans les royaumes grecs , supposent nu inter* 
vedie luffisanl entre la con\ersion du roi et Ja date de l’inscription. 
Nous verrons tout à l’heure de quelle nature a pu être l’action exer- 
cée par Piyadasi dans les royaumes grecs. Il suffira d’observer, quant 
à présent, que sa conversion, même si l’on prend pour point de 
départ sa convei'sioa active, datant de la fin de la onzième aonee, il 
reste, entre cette l'poquo et les [dus anciennes inscriptions (ii® édit) 
où il Soit question de ses relations extérieures, un intervalle de deux 
années qui est suffisant. 
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L’éditde Sahasarâna-Eûpnâth est le plus ancien èe 
tous et remonte à la treizième année, à compter du 
sacre. Le î v® des quatorze édits étant daté de la treizième 
année, les trois qui le précèdent appartiennent cer- 
tainement au même temps , et , dans le uf, nous avons 
en quelque sorte l’acte même de création de l’Anu- 
samyâna, que cet édit rapporte à la treizième année. 
La conclusion n’est pas sans intérêt à cause du 
if édit, si importent pour les relations extérieures 
de Piyadasi. 

Si le nr® édit consiituc la charte de fondation con- 
temporaine de l’Anusamyana , il y a tout lieu de croire 
qu’il (*n est de même du v édit à ¥égard des Dhar- 
luamahâmâtras, et que la tablette date, comme cet 
office même, de la quatorzième année. Les tablettes 
suivantes, jusqu’à la xtv‘, ne contiennent plus d’in- 
dications chronologiques. Elles peuvent appartenir, 
toutes à la quatorzième année, elles ne sont certei- 
nemeut pas antérieures. La xn\ par exemple, men- 
tionne les dharmamahâmâtras. Quant à la vnf , qui 
fait allusion à la seconde conversion du roi et la 
place dans la onzième année, rien absolument ne 
force à la prendre comme contemporaine du fait, 
pas plus que la xiii' ne l’est de la conquête du 
limga; mon interprétation rectifiée du morceau 
donne au contraire , dans la dernière phrase , une rai- 
son positive en faveur de son origine ultérieure. 

A tout prendre, la date de la quatorzième annéi' 
pour le groupe des quatorze édits me paraît très vrai- 
semblable. Les édits détachés de Dhaub nous fournis- 
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selit 4 œt égards smon tine preuve décisive, au moins 
une présomption qui a son prix . Vers la fin du premier 
de ees édits, Piyadasi déclare qu’il fera tenir tous 
les oinq ans l’Anusamyâna ( cf. ci-dessous ) . C ette façon 
de parler ne s’explique guère que si la tablette est 
contemporaine , ou du moins de très peu postérieure , 
à l’origine de cette institution. Or la date en est fixée 
par le ni* édit à la treizième année. La quatorzième 
année serait donc, pour le morceau où le roi s’ ex* 
prime ainsi, une date fort convenable. Elle impli- 
querait nécessairement que les tablettes v-xiv qui le 
précèdent ne sont pas elles-mêmes postérieures. 

Quant aux éditt sur colonnes, les six premiers sont 
certainement de la vingt-septième année puisque le 
premier, le quatrième, le cinquième et le sixième 
portent cette date. Le dernier (vii-vin) est de l’année 
d’après. Iis marquent la dernière expression qui nous 
soit accessible des idées et des intentions du roi. 

Entre ceux-ci et la série des quatorze édits , nous 
n’avons rien que l’inscription votive n” 3 de Barâbar, 
datée de la vingtième année. C’est assurément pour 
l’inscription de Bhabra que l’absence de date est le 
plus regrettable. Je ne vois jusqu’ici aucun moyen de 
suppléer à cet égard au silence du texte. Tout au 
plus oserais-je dire que, par quelques détails de sa 
phraséologie, elle me fait l’impression d’être plus 
voisine des édits sur roc que des édits sur colonnes. 
Si elle n’est pas contemporaine des quatorze édits et 
de fédit de Sahasarâm-Rûpnâth, j’ai peine à croire du 
moins quelle soit de beaucoup postérieure. En tous 
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cas , il est absolument ^irbitraire de la rappoiter aux 
derniers temps du règne de Piyadasi , de la placer^ 
comme Ta fait M. Thomas, sans autre preuve quune 
thèse préconçue sur laquelle nous reviendrons, après 
les édits de la vingt-huitième année ^ 

Ces données, encore qu’incomplètes, ont pour 
nous un grand prix. Il importe de les avoir bien pré- 
sentes à l’esprit pour éviter plus d’une confusion; 
elles suffisent pour écarter par des arguments pé- 
remptoires certaines théories aventureuses. 

Le terrain paraît maintenant suffisamment déblayé 
pour qu’il soit permis de passer à i^xamen des ques- 
tions historiques qui nous intéressent. 

La première est naturellement la question de date. 

Toutes les sources littéraires, quelle qu’en soit la 
provenance, sont d’accord pour représenter Âçoka 
comme le petit-fils de Candragupta. La double iden- 
tification de Candragupta avec le Sandrokottos des 
Grecs et d’Açoka avec notre Piyadasi ne nous permet 
de chercher que vers le milieu du iii® siècle la place 
de nos inscriptions. Elles ne nous offrent par elles- 
mêmes, autant que je puis voir, qu'un moyen unique 
pour arriver à une date plus précise. Il s’agit, comme 
on le comprend, du synchronisme fourni par les 
noms des rois grecs. On ne peut en apprécier la valeur 
exacte sans se faire une idée d'ensemble sur les rap- 
ports entretenus par Piyadasi avec les peuples étran- 

* On the early faith oj A^oka, dans itJourn. Roy. Asiat. Soc., new 
ser. t. IX, p. 2 o 4 et suiv. 
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et stir îe degré d autorité au ii convient, en ce 
sujet, d^aoorder à ses témoignages. 

Ces témoignages sont dispersés dans les if , v- et 
xin’des quatorze édits, et dans le second édit détaché 
de DhauliJaugada. 

Dans ce dernier passage, Piyadasi s’exprime d’une 
façon générale, et sans spécifier aucun peuple; il 
trace à ses officiers la conduite qu’ils doivent tenir à 
l’égard des populations frontières non incorporées à 
son domaine. Ses instructions se résument d"*os le 
v(eu que ses représcntanls sachent inspirer à ses 
voisins une confiance entière dans ses sentiments 
et ses intentions; qu’ils les persuadent quil ne leur 
veut que du bien ci souhaite, en ce qui le touche, 
de leur assurer le bonheur cl la paix, qu’il est pour 
eux comme un père; il veut que celte conviction 
les dispose à observer le dhaihma, à mériter ainsi 
le bonheur en cette vie c l dans l’autre. 

Ailleurs, darib le xiif édit, le roi oppose aux con- 
quêtes de la force les conquêtes pacifiques du dhaih- 
ma , de la religion. C’est en elles qu’il met son bonheur. 
Elles sont possibles, et dans son domaine et chez 
tous les peuples étrangers (samu amtesa). «Parmi 
eux sont le roi grec nommé Antiochus et, au nord 
(ou au delà ) de cet Antiochus , quatre rois , Ptolémée , 
Antigone, Magas, Alexandre; au sud les Codas et les 
Pàçidyas jusqu’à Tambapanni; de même Vismavasi, 
roi de. . . Chez les \avanas et les Kambojas, les 
Nâbhakas et les Nàbhapamtîs, les Bhojas et les Pe- 
tenikas, les Andhras et les Pulindas, parîout on suit 
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ies emeignements de la religion répandus par Pîya- 
dasi. El Jà où des envoyés ont été dépêchés, là aussi, 
après avoir entendu renseignement du dhamma . . . 
on pratique le dhamma ...» 

Au V® édit, il s agit d’une action plus directe, des 
devoirs des dhammamahâmâtras nouvellement créés. 
Ils devront s’occuper de toutes les sectes , pour réta- 
blissement et le progrès du dhamma, pour l’otilité et 
le bénéfice des fidèles de la [vraie] religion; chez les 
Yavanas, les Kambojas et les Gandhâras, ies Râsti- 
kas (‘t les Petenikas, et les autres populations fron- 
tières [âparâfhta) , ils doivent s’occuper des guerriers, 
des brahmanes et des riches, des pauvres et des vieil- 
lards , pour leur utilité et leur bien-être , pour éloigner 
les obstacles des fidèles de la [vraie] religion ^ 

^ Je ne puis m’associer au sentiment de M. Oùlder (p. 38) ni 
dans la manière do couper la phrase, ni dans l’interprétation du 
terme dkammayiiia. Le mot re\ient trois lois eu tpielqucs lignes; 
cbaque fois M, Bfdder lui attribue ou une application, ou même 
une signification dilîcrente. A la ligne i5 (de Khâlsi), il entend hiia- 
sakhàye dkaumayixtasü « pour le bonheur de mes sujets fidèles » ; à la 
meme ligne, dhaihwayvLtàye aimlibodhàye : «pour la suppression des 
obstacles en relation avec la loi », et, à la iigne suivante, vijita.n marna 
dkammayutasi : «dans mon fidèle royaume». En soi le procédé est 
inquiétant. Rien à dire tlu premier passage; la construction tout au 
moins y est parfaitement claire. Quant au second , il ne faut pas ou- 
bber (pie, à dkammayutâya^ G. oppose le génitif pluriel dkamnmyu- 
tânam et K. le génitif singulier dharmayutaSa] la conclusion certaine 
est que, à Kli. et à Dh. , il faut prendre le datif dans le sens du gd 
nitif (on sait que les deux cas se fondent dans les prâkrits), et tra- 
duire : «à la sup[)ressiou des obstacles pour le peuple fidèle». Dans 
le troisième passage, tout délend également de construire ensemble 
vijitasi ei dkammayutasi : la position des deux mots séparés par marna, 
la lecture certaine de Db. , savapatkaviyam dhamrmyatasi , enfin k 
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.X® «oœ d’Antiochus reparaît dans le ii’ édit ï 
« Partout, dans mon empire et aussi chez les peuples 

construetion du reste deia phrase oùies deux membi'es terminés fwir 
iti s'appliquent certainement à des personnes et supposent par con- 
séquent dans dliammayuta un nom collectif de personnes. (Pour la 
juxtaposition et, si je puis dire, la superposition de deux locatifs, cf. 
plus haut à Dh. i. 26, le passage qui sera expliqué tout à l’heure et 
D. ÎV, 3 : hahûsa pânasatasahasesn janasi. . . ) J’avoue que l’hési- 
tation me jiaraît impossible. J’ajoute que ce précédent, joint à la 
i^osnparaison de D. Vil, 1-2 , où la même construction s'impose, me 
confirme dans l’explication que j’ai donnée de D. IV, 6. Reste à dé- 
terminer le sens exact de dhammayuta. M. Bûhler y voit une dési- 
gnation du peuple qui vit «çous la loi » de Piyadasi, de ses sujets 
enfin. L’usage constant de dhamma dans un sens différent rend 
d’abord cette interprétation peu vraisemblable; mais l’expression de 
Dh. , savapaihavijam dhaihmay utasi , prouve que le ou les dhamma^'Utas 
n’appartiennent pas seulement à l’empire de Piyadasi; la même 
conclusion résulte nécessairement du passage antérieur qui jdace les 
dhafnmayatas parmi les âpaiântas. Je ne puis que persévérer dans ma 
traduction; elle me paraît appuyée par la recommandation faite sur 
les colonnes de « prêcher les dhaiïimayutas » , et ailleurs d’enseigner, 
de prêcher les «y nias» Du passage de la 1 . 26 à Dh. ( 1 . 16 à K.h.) 
il ressort que les dhanimayatas comprennent des hommes « zélés pour 
le dhamma, fermement établis tians le dhamma, adonnés à l’au- 
mone». Le passage cité dans le texte indique une nuance instructive : 
enli’e toutes les sectes, les dhammamaliâmâiras doivent s’occuj^rr du 
bien-être des dbammayuhis , ceii rapporte au domaine de Piyadasi; 
chez les Aparântas, qui, comme nous l’allons voir, sont vis-à-vis du 
voi dans une ilépendance moins étroite , ils doivent veiller à ce qu’ils 
ne rencontrent pas d’obstacles , en d’autres tenues , à ce qu’ils jouissent 
d’une liberté religieuse compîèu*. Cette observation se coiiibine à mer- 
veille avec le sens que j’ai maintenu pour dhammayuta. — La ponc- 
tuation que M. Bûhler admet après apalanitâ me paraît inadmissible. 
(1 n’est pas possible de construire yonukumhojagamdhâldnam avec 
hittLSukhâye J puisque, à Dh., nous avons le loc^xiii' yamdliâlesu. Ce 
locatif montre justement que le génitif ii’a elé introduit dans les 
autres textes que pour éviter raccumidation des locatifs dans la 
morne proposition ; il devient certain que Yonakaihhojaÿamdhâldnam 
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étrâ^îgcrs {prâMmta) coinme les Codas , les Pâçijiyas 
Satiyaputa et Ketalaputa, jusqu à Tambapanni , An- 
tiochiis, le roi des Ya\:anas, et les rois qui sont ses 
voisins \ partout Piyadasi a répandu des renoièdes de 
deux sortes^. . . Partout les plantes utiles ont été 
importées et plantées. De même des racines et des 
arbres. Sur les routes, des puits ont été creusés et 
des arbres ont été plantés pour la commodité des 
animaux et des hommes. » 

Le dernier passage est le plus vague de tous. Je 
veux parler de cette phrase de 1 edit de Sahasarâm- 
Rûpnâth qui déclare que les proclamations (sdraua) 
du roi ont pour but que tous, «grands et petits, dé- 

dépend de bathbhanibliesii , etc. Quant à le faire dépendre, génitif ou 
locatif, de dkanimayntasa t cela répugne autant au mouvement orvU- 
naire de la construction qu’à l’analogie des phrases parallèles; toutes 
commeticent par l’indication de l’objet ou du théâtre de i action im- 
|K)séc aux dhammamahâmâtras : savapâsamdcsu . . . banulkanaba- 
dhasa. . . hida ca. . . iyafk dhammanisitati . . . 

^ M. Ijûhler conteste avec raison la lecture sâmipâ à G. Mais je ne 
puis admettre qu’il faille lire sâminairi, une erreur du graveur pour 
sâmamtu des autres versions. Ce serait une faute beaucoup plus gros- 
sière qu’aucune de celles (pii sont sûrement constatées à G. D’ailleurs 

le JL serait beaucoup trop mal aligné par le bas. Un nouvel examen 
de la ])hotograpbic de V irckœological Surveyme suggère une lecture 
sâmicam, ou peut-être sdmicâ. P^aut-il admettre un dérivé d.* samyailc, 
équivalent par le sens à sâmanta ? C'est au moins la conjecture la plus 
admissible qui me vienne à l’esprit. 

* Le sens de «médicament», et non celui d’« hôpital» (Biihier), 
est seul admissible ici. Non seulement l’équivalence de cikichù et d'aro- 
tjyapâlâ parait manquer de preuve, mais l’érection d’hôpitaux pai' 
Piyadasi dans les territoires grecs est en soi peu vraisemblable; l’ana- 
logie des termes suivants, racines, plantes médicinales, arbres* 
utiles, est tout en faveur de la première traduction. Il faut je pense, 
s’y tenir. 
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ploient du. zèle , et que les peuples étrangers {amta) 
eux-ïiiêfla€i» $oimi instruits ». 

J’ai tenu à remettre ces divers extraits sous les yeux 
du lecteur; il importe de les comparer avec soin 
pour en déduire les conclusions. 

Tout d’abord on ne peut manquer de discerner 
deux groupes de peuples qui sont évidemment dis- 
tingués avec intention. Ils comprennent, d’une part : 

if KDIT. Xlir ÉDIÏ. 

Les Codas, les Pândyas, Antiochus, les quatre rois 

Saliyaputa, Relalapuia , 'ram- qui sont au nord (ou au delà) 
bapamii , Antiochus et les rois d’Antiochus : Ptolémée , Anti- 
ses voisins. gone, Magas, Alexandre, et, 

au sud, les Codas, 1 * s Pàn- 
dyas , Tainbapanni , le roi Vis- 
mavasi. ^ 

d’autre part : 

V" ÉDIT. Xni* ÉDll . 

Les Yavanas, les Kainbo- Les Yavanas, les Kanibo- 
jas, les Gandhâras, les Ràsli- jas, les Nâbliakas, les Nâbha- 
kas, les Petenikas. pamlis, les Bbojas, les Pi- 

tinikas, ‘les Andbras , les 
Pulindas. 

Les seconds sont désignés par l’épithète âparântas ^ 

• Il ne saurait être question de premlre, avec le savant Pandil 
Bhagwâniâl Indrajî, âpardmia roinme un ethuKjue et comme dési- 
gnant en particulier une province déterminée [Journ, Bomb. Br., 
XV, p. 374); revpression ye vdpi amnê âpardmia s’y opjme. Il ne 
• tàut pas oublier que rorthograjdie, à G. et à Dh. tout au moins, 
est âpœmmta; par cet â long le mot est marqué, de meme que prd- 
camta, comme un dérivé secondaire. On remarquera en passant corn- 
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c*est4"dire les « occidentaux » , les premiers sônl dits 
prâtyanim ou simplement antas, et il est permis de 
croire que c’est à eux que se rapportent particuliè- 
rement les instructions données par le roi dans le 
second édit détaché de Dhauli et Jaugada. 

Les deux catégories ne sont en aucun passage 
confondues dans la même phrase, et les rapports du 
roi avec Tune et avec l’autre paraissent être de na- 
ture sensiblement différente. Chez les Aparântas, 
Yavanas, etc,, Piyadasi donne expressément à ses 
Dharrnamaliâmâtras une mission protectrice positive 
(v® édit); il affirme que, chez eux, on (c’est-à-dire 
sfins doute un nombre plus ou moins considérable 
d’individus) se conforme à son enseignement du 
dhainma. Vis-à-vis des Antas au contraire , il ne recom- 
mande à ses représentants que des procédés de bon 
voisinage (Dh. J. éd. dét. ii), ou bien iUcs cite (\in) 
comme un objectif de conquêtes religieuses. Il les 
marque nettement comme extérieurs à son empire» 
[aniiânam avijitdnaiïiy Dh. J. éd. dét. ii;vljitamhi, . . 
evamapi prâcathtesu , . . if éd.). L’action directe dont 
il se flatte à leur égard se borne à la communica- 
tion de médicaments et de plantes utiles ; elle se peut 
faire par des commercants ou des envoyés, et ne 
suppose pas, comme l’institution de Dbarinamahà- 
mâtras , un lien, de dépendance , elle n’implique pas 
de rapports bien étroits. C'est évidemment parce que 

bien le sens spécial attribué à Aparânta (Cf. Lasseti, i, 649; lï. 9 ^^) 
convient bien à la position que j'assigne, sous le sceptre de Piyadasi , 
aux populations composes sous cette désigualioii. 
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les AnUs €mbra$8ent les populations les pins éloignées 
<ju il dit à Sakasarâm : u que les Antas j^aoî-m^mes soient 
instruil» 1 Je crois, en somme, que cette catégorie, 
celle que comprend la première énumération , repré- 
sente les peuples étrangers, complètement indépen- 
dfnts de Piyadasi. La seconde , celle des Âparântas , est 
formée par des populations distribuées sur la fron- 
tière occidentale de son empire et sur lesquelles il 
exerçait, non pas une domination absolue (car il pa- 
raît y redouter des entraves à la libre expansion de 
ses coréligionuaires), racus une suzeraineté plus ou 
moins effective. La meilleure preuve que les deux sé- 
ries de peuples ne sont pas vis-à-vis du roi dans une 
situation identique, c’est qu’il distingue entre les 
Yonarâjas , c/est-à-dire les rois grecs avec leurs sujets, 
et les \onas, qu’il rapproche des Kambojas; ces 
derniers, n étant pas compris dans les royaumes au- 
tonomes, devaient nécessairement relever d’une fa- 
çon plus ou moins immédiate du pouvoir de Piyadasi. 

De ces observations je conclus que, si le langage 
de Piyadasi n’est pas toujours suffisamment clair et 
explicite, il est du moins exact et véridique. Il ne 
cherche pas à exagérer la portée de ses succès. Pour 
ce qui est, par exemple, des lois grecs, il constate 
simplement, dans un passage, qu’il a répandu jusque 
sur le territoire d’Antiochus des médicaments et des 
plantes utiles, ce qui n’a rien d’invraisemblable; dans 
l’autre , il cite les cinq rois parmi les maîtres des pays 
étrangers où il s’efToicc de répandre le dhamma; en 
ce qui les concerne, il n’affirme rien touchant le<î 
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résultats pratiijues qui auraient été obtenus. Cette ré- 
serve nous commande d’être circonspects dans Tinter- 
prêtation de ses paroles* de ne pas admettre légère- 
ment des hypothèses qui supposeraient de sa part 
inexactitude ou malentendu. 

Nous pouvons donc avec sécurité prendre pour 
point de départ de la chronologie de Piyadasi le 
synchronisme que nous promet l’énumération des 
cinq rois grecs. H faudrait des raisons tout à fait dé- 
cisives pour nous autoriser à admettre, comme l’a 
faitLassen \ que le roi ait, dans ses inscriptions, mêlé 
des temps divers. Les textes sont parfaitement sim- 
ples et nets' : dans le ii® édit , il parle d’Antiochus 
et des rois ses voisins, dans le xiif, d’Antiochus en- 
core el des quatre rois grecs qui sont au nord (ou 
au delà) de son royaume, Turâmaya, Antekina, 
Maka et Alikasadara. Il nous est impossible de déci- 
der si les « voisins » d’Antiochus sont les mêmes rois 
qui sont nominativement désignés dans le xin® édit. 
En soi la chose est assez peu probable ; car il s’agi- 
rait, on va le voir, de voisins fort éloignés* jusqu’aux- 
quels il eût été moins aisé de faire parvenir les mé- 
dicaments et les plantes utiles. Tl n’est pas spécifié 
d’ailleurs qu’il s’agisse de rois grecs. I.»a lecture alarnne 
de Khâlsi et arane de Kapur di Giri supprime- 
rait toute hésitation. Mais il paraît, d’après la ré- 
vision de M. Bûhler, que Khâlsi ne porte pas alarnne 
mais bien amne, que l’autre lecture repose sur une 


' Ind. Alterth. J il* y ii53 et suiv. 
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erreur du général Cunningham. Il est dès lors à 
cmiudre qu il‘ n en soit de même à K. Il me semble 
msdgré tout plus probable que les « voisins » d’An* ^ 
tiodius^ dans le premier passage, ne sont pas les qua- 
tre rois spécifiés dans le second. Quoiqu’il en puisse 
être, la transcription de leurs noms n’est pas contro- 
versée : on y a toujours reconnu un Ptoléméc, un 
Antigone, un Magas et un Alexandre. On est tenté 
tout d'abord de les chercher, au moins les deux 
derniers, dans des contrées qui ne soient pas t«op 
inaccessibles aux Hindous et è leur souverain. Mais 
la qualification royale qui leur est expressément at- 
tribuée y ferait obstacle, alors mémo, ce qui n’est 
pas, que f on retrouverait ces noms, comme noms 
de gouverneurs ou de satrapes , dans un rayon un 
peu voisin de l’Inde. Nous n’avons aucune connais- 
sance de royaumes grecs dont ils auraient pu être les 
souverains. 

Il est certain que les rapports de Piyadasi avec le 
monde grec ne sont pas postérieurs à la révolte de 
Diodote et à la création du royaume grec de Bactriane 
(vers 255 ); il eût trouvé ce prince sur son chemin 
et l’eût nommé. Les identifications proposées et uni- 
versdilement acceptées jusqu’ici donnent satisfaction 
k cepostulat* Antiochus II, de Syrie (260-247), Pto- 
lémée Philadelphe { 280-247), Antigone Gonatas, de 
Macédoine (278-242), Magas de Cyrène (mort en 
258 ) et Alexandre d’Kpire (mort entre 262 et 258) 

' On remarquera en passant que, par un faible retour pour les 
lumières* que son histoire reçoit de la Grèce, Tïnde, par ses monu- 
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sont tous irivants et régnants ensemUe entre 260 et 
2 58 . D’autre part, les efforts de Piyadasi, quelle 
ifam ait été la portée exacte , pour répandre au de- 
hors ses idées morales et religieuses, doivent, comme 
l'a justement fait remarquer Lassen (foc. cit), être 
postérieurs à sa conversion, nous pouvons ajouter 
maintenant à sa conversion active, la seconde, c’est- 
à-dire à la fin de la onzième année de son sacre. 
Gomme le édit appartient à la treizième, nous 
arrivons fatalement à conclure que sa douzième 
année correspond à une des années 2 60-2 58 avant 
notre ère, soit, pour prendre un terme moyen, à 
l’an 269. Ce calcul placerait son sacre vers 269 et 
son avènement vers 273. 

En njoutani à ce chiffre la durée que donnent, 
pour les règnes de ses prédécesseurs, Bindusâra et 
Candragupta, même les sources qui les prolongent le 
plus , c’est-à-dire 3 8 et 2 4 années , nous arrivons , pour 
la prise de possession du pouvoir par le second, à la 
date de 32 5 . Cette date na rien d'incompatible avec 
les renseignements des écrivains classiques; nous 
ignorons à quel moment précis Candragupta prit le 
titre royal , et , en supposant exacte la tradition relatée 
par Justin il aurait pu se l’>attribuer dès le moment 
où, après s’étre échappé du camp d'Alexandre, il 
commença à réunir des bandes autour de lui. D’ail- 


nients , apporte ici à la chronologie grecijue une indication utile. Il 
devient en effet certain que ia date douteuse de la mort d’Alexandre 
lils de Pyrrhus, n’est pas antérieure à a6o. 

‘ Justin, à 



m FéVEiEB^mns-AvaiL isas. 
leurs les 4ouiiée8 4és Hindous sur les deux règnes 
sont trop peu concordantes pour balancer l’autorité 
du aynchtdnisme qui résulte du témoignage des nio*» 
ntlWents. Si Ton prenait pour base la durée de vingt- 
quatre ans seulement attribuée par plusieurs purâ- 
ijas^ au règne de Candragupta, on arriverait à 32 2 
comme étant l’année où il s’empara du pouvoir* 
En tous cas, la combinaison, à mon avis, la plus 
arbitraire et la plus risquée, serait celle qui con- 
sisterait à supprimer l’intervalle de quatre amiées 
attesté par la chronique singhalaise entre l’avéne- 
ment d’Açoka et son sacre. J’ai indiqué précédem- 
ment mes raisons. Quant au procédé de Lassen qui 
commence par fixer, sans aucune preuve positive, à 
l’année 3i5 le commencement du règne de Can- 
dragupta , pour en déduire la date de notre inscription 
et faire ensuite le procès à Piyadasi sur ses préten- 
dues inexactitudes^, il prend évidemment le contre- 
pied de la bonne méthode. 

Nous manquons par malheur de renseignements 
sur le détail des relations que Piyadasi -put entre- 
tenir avec les rois du monde grec. Il est probable 
quelles s’établirent spécialement avec Antioclms, son 
voisin de Syrie. Les rapports entre les deux royaumes 
étaient traditionnels depuis Candragupta et Sé- 
leucus. Bien que les témoignages anciens nous 
aient conservé le nom, Dionysios, d’un ambassa- 
deur, ou au moins d’un explorateur, envoyé dans 

* Wilson, Vishnapur., éd. F.-E. Hali, IV, 186, note 5. 

* ïnd. Aîterth,,lPt 
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l’Inde |>ar Ptoiémée Philadelplie, le même auquel 
Piyadasi fait allusion , on peut douter si cette allu- 
sion se réfère à des rapports directs, qui paraissent 
peu vraisemblables tant à l’égard deMagas qu’à l’égard 
d’Antigone et d’Alexandre; on peut se demander si 
ce n’est pas par l’intermédiaire d’Antiochus que Pi 
yadasi a eu connaissance des antres rois qu’il énu- 
mère. Le temps qui reste disponible pour le voyage 
de ses émissaires , s’il en a spécialement dépêché , soit 
à peu près un an et demi , ne permet guère d’admettre 
qu’ils aient poussé si avant en terre hellénique, et 
précisément vers l’époque à laquelle notre édit nous 
reporte, entre 260 et 288, Antiochus II se trouvait, 
par ses entreprises sur la Thrace, par ses luttes dans 
la Méditerranée, en relations plus ou moins tendues, 
mais à coup sûr très actives , avec les souverains de 
l’Elgypte et do la Cyrénaïque, de la Macédoine et de 
l’Epire K 

Quoiqu’il en soit du détail, un point ne paraît 
pas raisonnablement contestable, c’est que la trei- 
zième année, à dater du sacre de Piyadasi, corres- 
pond à peu près à l’an 288 ou 287 avant notre 
ère, et par conséquent que ce sacré tombe dans 
l’année 269 ou 2 70. Cette date et les dates corrélati- 
ves des conver.sions d’Açoka , de ses inscriptions , etc. , 
sont les seüles qui me paraissent so déduire légi- 
timement de nos textes, puisque la prétendue date 
dans l’ère du nirvana à Sahasarâm-Rûpnâth repose, 
à mon avis, sur une illusion et une méprise. 

* DroyRPH, Gefck. des Hellenismiis , TTP, p. 3i4 et «niv. 
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Kïi ü est donc possible d assigner à Piya- 

dasi, avec ijme précision suffisante, sa place chrono- 
logi(|lie; ià est une des causes principales du grand 
intérêt qui s’attaclie à ses monuments; mais c’est 
suftdut à l’histoire des idées i^eligieuses qu’ils sem- 
blent promettre des enseignements précieux. Il est 
étrange que des documents relativement aussi éten- 
dus, où la préoccupation religieuse est si dominante, 
n’aient pas coupé court depuis longtemps^ à toute 
hésitation sur l’inspiration à laquelle obéissait exac- 
tement leur auteur. Et pourtant, non seulement Wil- 
son^ a entrepris de contester la foi buddhique de 
Piyadasi, non seulement, à une époque beaucoup 
plus récente, M. Edward Thomas^ a cherché à éta- 
blir que, avant de s’attacher au buddhisme, Piya- 
dasi aurait traversé d’autres convictions, qu’il aurait 
adhéré d’abord au Jainisme; — ces tentatives repo- 
sent en partie sur des interprétations grossièrement 
inexactes; elles sont, de plus, antérieures aux der- 
nières découvertes de Khâlsi , de Sahasarâm , de Rûp- 
nâth, qui ont apporté au débat des éléments si nou- 
veaux; — ce qui est beaucoup plus grave, M. Kern 
a, lui aussi, malgré son intelligence bien supérieure 
des documents , et postérieurement à la publication 
des derniers édits, paru assez près de se rallier au sen- 
timent de M. Thomas^; il a en tout cas cherché à 
établir dans les évolutions doctrinales de Piyadasi des 

* Journ, Rùy. Asiat Soc., p. 338 et suiv. 

* Joum. fîojK. Asiat, Soc., nouv. sér. ,t. JX, p. i55 et suiv. 

^ Kern, loc.rit,,}*. 3o9 , note. 
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gmdaticms doDl: rexprasion dernière , dans Tédit de 
^hasarâm^ manifesterait, suivant ini , tousJes $ymp^ 
lômes d*ime vériiabie folie, loi encore les appréciations 
résultent de quelques interprétations insuffisantes; 
M. Kern s est trop hâté d’adopter la première tra- 
duction proposée pour le texte de ,Sahasarâm-Rûp- 
nâth. On voit pourtant que, à coté de la question 
chronologique , nos monuments posent une question 
religieuse sur laquelle il est indispensable de nous 
expliquer. Elle me paraît susceptible de réponses 
catégoriques. 

Je ne puis, à plusieurs égards, que me référer aux 
résultats obtenus précédemment et aux démonstra- 
tions que j’ai essayé d’en donner, notamment au 
classement chronologique de nos inscriptions. Il est 
ckir et incontesté que, à l’époque où remonte l’édit 
de Bhabra, Piyadasi est un buddhiste déclaré. Mal- 
heureusement , on Ta vu, cet édit ne porte pas de 
date exprimée et ne renferme pas enlui-méme d'élé- 
ment d’information qui permette de le dater avec 
certitude. L’importance n’en est pas moins essentielle 
pour la question qui nous occupe. Il est évident 
que, jusqu’à ce qu’on ait découvert des raisons con- 
traires, des objections positives, un témoignage si 
précis doit faire foi; il serait concluant, meme si 
l’absence constatée ailleurs de documents ou d’expresr 
sions catégoriques éveillait l’incertitude. 11 n’y a même 
pas de place pour cette incertitude. 

Nos inscriptions se partageht eh deux groupes 
principaux : le premier, comprenant l’édit de Saha- 
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sarétti €!t ks i|iiatome Mits, appartient à Ja treizième 
et à ia quatorzième année ^ le second, qui embraie 
les édits sm^eoionnes, se rapporte à ia vingt-septième 
et à k vingt-huitième. Nous avons vu que les pre- 
mières de ces inscriptions constatent dans la vie re- 
ligieuse de Ryadasi deux évolutions successives , la 
première dans la neuvième et la seconde vers la fin 
de la onzième année après son sacre. Il s’agit d’en 
déterminer les deux pôles, le point de départ et ie 
point darrivée. Sur le premier, je crois per- 
sonne n’a d’hésitation^ k phrase capitale à cet égard 
dans le texte de Sahasarâm-Rûpnâth, n’a peut-être 
pas toute la clarté souhaitable; mais, que l’on se 
rallie à la traduction que j’en ai proposée ou qu’on 
s’en tienne à l’interprétation de M. Bühler, on ne 
saurait douter que, dans ^.ette première partie de 
son règne, antérieure à l’interdiction des sacrifices 
sanglants [f" édit), Piyadasi n’ait, comme l’affir- 
ment les traditions littéraires , accepté la suprématie 
des brâhmanes. Sur le second point, le même ac- 
cord ne règne plus. Le roi déclare qu’il est devenu 
üpâsaka^; le terme peut désigner un laïque jaina 
aussi bien qu’un buddhiste; néanmoins l’emploi que 
nous en retrouvons à Bhabra , où il est certainement 
appliqué au buddhisme, doit à priori nous faire in- 
cliner ici vers la même interprétation. Des doutes 

avaient été inspirés par l’emploi du terme vimtha à 

• 

^ Je ne parle pas du terme sâvaka que M. Bûhier complète à Rûp 
ivûtli. J*ai dit pourquoi je ne considérais jiias celte restitution comme 
admissible. 
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Sabasarâm , par ta pensée que cette inscription pour* 
rait bien ne 'pas émanér du Piyadasi, auteur des 
autres édits. La certitude maintenant acquise que 
tous nos édits reniofitent à un seul et même auteur 
supprime les uns; les autres doivent tomber avec 
l’interprétalion purement arbitraire proposée pour 
vivuthaK Quelque réserve que l’on entende garder 
vis-à-vis de l’expiTssion samyhe papayile, ou quelle 
qu’en soit la vraie lecture, il est clair que le roi con- 
state ici certains rapports que sa conversion a établis 
entre lui et le sairicjha; le mot ne peut désigner rien 
d’autre que le clergé buddhique; l’éflit de Bhabra 
montre du reste que cette application était bien 
fixée dès le temps de Piyadasi. Nous avons pourtant 
une preuve plus décisive encore; c’est le passage du 
vni* édit où Piyadasi p«irle de sa conversion pratique 
et active; il la delinit en disant que, dans la onzième 


^ C’est, comme on renlend bien, à ia traduction de M. {3ldcn- 
bere: que je fais ici allusion. On me permettra de saisir celle occa- 
sion pour ajouter, relativement à celle de M. Bûbler, une remarque 
que j’ai omise plus b^ut. Un des arguments qu’il apporte pour sou- 
tenir le sens de «écoulé» qu’il attribue à vivutha, est l’emploi pré- 
tendu de la locution vivuthe vase dansl inscrif^tion de Kbandagiri ( 1. 5). 
U y faut renoncer. Il est à craindre que cet important monument , 
trop mal conservé , ne nous’devienne jamais parfaitement intelligible. 
Une chose est .visible, c’est qu’il contient, année par année, l’énu- 
mération des actions du roi : dutiye vâse ( 1 . 4 ) panicame. . . . .vase 
(1. 6 ) , salame vase ( 1 . 7 ), atkame vase (i4.), etc, A la ligne 5 , là où 
le fac-similé de Prinsep donnait tatha vivuthe va^e^ celui du (’orpus 
donne -i — tathe me; c’est certainemeat tatha {}) catuihe vâse, qu’il 
faut lire : «dans la qualricnie année». Telle est bien la lecture que 
donne le Babu Héjendralâia Mitra, Andq. oj Orissa, H, p. 'î 2 . 
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année de son sacre^ ii est « parti pour ia Sambodbt ^ »/ 
Nulle équwo<|ue n est ici possible. Le terme de Sain- 
bodhi rattéabe indiscutablement Piyadasi au bud- 
dbisme. Avant d’être bien comprise, l’expression 
semblait impliquer un usage du mot différent de 
celui qui est consacré par la iittérature. L’interpré- 
tation plus fidèle que j’en ai donnée tout à l’heure 
supprime tout embarras; elle rétablit au contraire 
une concordance curieuse avec l'emploi littéraire 
de la locution équivalente, samhodhiih prasihâtd ^ 
à laquelle le passage fait allusion. 

C'est certainement aux idées buddhiques que 
s’est converti Piyadasi; leur «^st-il devenu infidèle? 
A-t-il, par la suite, varié dans ses opinions? Le se- 
cond groupe, celui des inscriptions sur colonnes, 
est loin de fournir à une pareille conjecture le plus 
léger prétexte. Celui qu’on a cru pouvoir tirer de la 
première phrase du vf édit est iil)S()]ument illusoire. 
Il y a plus : le passage en question , entendu comme 
je crois avoir montré qu'il doit l’otre, se retourne 
directement contre toute hypothèse de ce genre. Si 
le roi se réfère expi^essémenl à ses dhamrnalipis de la 
treizième année, c^està coup sur uth* preuve que ses 
idées sur le dharnma, ses opinions religieuses, n’ont 
subi dans l’intervalle aucune altération ossemtieile. 
Du reste, quand on compare les deux séries d'in- 
scriptions, en présence de l'identité absolue du. Ion 
et du style, des allusions comumnes aux mêmes 


Cl’, ci-dessus» , p. ^7^ »‘t sui>. 
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Wwes, aux mêmes créations, de la parfaite res-r 
semblance dans les exhortations morales, on ne peut 
méconnaître quil serait besoin des raisons les plus 
démonstratives et les plus fortes pour rendre pro- 
bable un chan|[e|n€înt de croyances chez fauteur 
commun des unes et des autres. Tous les indices sont 
contraires à une semblable idée. 

Non seulement certains édîts sur colonnes for- 
ment le développement naturel des principes con- 
tenus dans les tablettes plus anciennes, comme le 
V édit, destiné à protéger }a vie des animaux, si on 
le compare à l’interdiction des sacrifices sanglants 
et des samajas \ prononcée par le premier des 


* .)(* me contente de transcrire le terme employé Piyadasi. .le 
ne suis pas convaincu que la traduction délinitive en ait été encore, 
découverte, malgré des tentatives très ingénieuse.s. Le sens de «bat- 
tue» [treibjagd] (|u’a proposé M. Pischel [Gôtt. Gel. /Lu., 1881, 
p. i 324 ) est trop de.pourvji de consécration dans l’usage connu de 
la langue. M. Bühler a bien démontré que saniâja doit avoir uije 
.signilicatîoti voisine de celle de ntsava «fête, réjouissance», mais 
cette signification doit être plus précise et plus circonscrite. Dans la 
phrase du 1" édit, il est inadmissible que, à l’interdiction très posi- 
tive, très nette na. . . prajiihilmiyam , on en associe étroitement Une 
aussi différente et aussi vague : «il ne faut pas faire de fête,^». 
D’ailleurs , il est visible que l’édit entier est consacré uniquement à 
protéger la vie des animaux -, il faut que samâja se rapporte directement 
à un acte où leur vie était compromise. Le rapprochement des détails 
que le roi donne sur sa cuisine serait dans toute autre hypothèse 
purement inexplicable. C’est cette nuance exacte de la signification 
àe samâja, «sacrifice, festin» ou toute autre, que M. Bühler n’est 
pas parvenu à dégager. Je ne saurais davantage accepter sa traduc- 
tion de la phrase asti pi tu, etc.; si Piyadasi entendait approuver « cer- 
tains samâjas» il spécifierait de quel-, samâjas il entend parler; il 
reprendrait au moins sa phrase sous forme d'antithèse, c6mme d 
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XIV édils; ies jotm réservés dans ce même v® éditt 
s6ïit consacrés comme jours fériés chez les bud- 
dhistes^ et VmposaÜia, qui y paraît entouré dun 
respect particulier, est connu de tous comme le nom 
de leur fête hebdomadaire. Le viif édit de Delhi 
étend la sui’veillancc des dharmamahâmâtras sur 
toutes les sectes, depuis les brahmanes jusqu’aux 
Nirgranthas ou Jainas; mais, quand il s'agit du 
samgha, du clergé buddhique, le roi modifie son 
expression; il veut que scs officiers veillent ^uix 
intérêts du Saingha » [sanighaihasi) ; il est clair qu ici, 
et ici seulement, ses sympathies sont tout particu- 
liérement éveillées^. Je ne signalerai plus qu’un 
fait qui, éclairé par les précédents, prend une 
signification précise et devient vraiment instructif. 
On se souvient^ que, à Khalsi, la seconde partie du 
MV® édit est accompagnée de l’image d’un éléphant 
entre les jambes duquel on lit, dans des caractères 
identiques à ceux des tablettes, gajalanw; j’ai pro- 
posé de traduire u l’éléphant par excellence)). Cette 
inscription est en quelque façon commentée par 
celle que nous i élevons à Girnar, à peu près en 

fait dans d’aulres ci i constances, et pailejail tle (Uianmasamàja^ ou 
fie quelque chose d’approchant. 

^ On peut comparer Keni, loc. cit.^ If, ao) ef sui^. 

* Je craindrais de faire tort à des conclusions que je crois acqiuses 
en invoquant des arguments de moindre valeur, et je me contente 
de rappeler ici, comme evempic, l’emploi de asinava correspondant 
au terme technique dstaia des buddhistes, l’usage de avavacl poui 
dire «prêcher, enseigner», familici auv budcJhisles (Buinouf, Lola s , 
p. 3o4 et 8UÎV.), etc. 

* rf. I» 3 ‘13 et son. 
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même place , et qui devait, elle aussi , accompagnai^k 
représentation d’un éléphant qu’a fait disparaître 
l’usure du rocher : « l’éléphant blanc qui est en vé- 
rité le bienfaiteur du monde entier [ou de tous les 
mondes). » 11 est d’autant moins permis de songer à 
une additioit arbitraire et accidentelle que , à Dhauli , 
nous retrouvons de même l’image d’un éléphant à 
côté des édits. Il est impossible de douter que ces figu- 
res et ces légendes ne soient contemporaines des in- 
scriptions. La signification n’en est point équivoque : 
non seulement nous sommes ici en présence d’un 
symbole buddhique, mais les légendes qui l’apcom- 
pagnent contiennent une allusion certaine à l’histoire 
de la naissance du Buddha descendant sous la forme 
d’un éléphant blanc (ji^ns le sein de sa mèrc^ 

Je conclus. Il est sur que Piyadasi, au moins 
pendant toute la partie de son règne à laquelle se 
réfèrent nos monuments, de la neuvième année do 
son sacre (et plus particulièrement de la treizième 
dans laquelle il commence à faire graver des inscrip- 
tions) jusqu’à la vingt-huitième, et bien probablement 
jusqu’à la fin de sa vie, fut un adhérent déclaré -du 
buddlîisme. C’est le point fixe, le point de départ 


• Je ne puis que retirer, devant les lectures rectifiées et rinler- 
jM’élatiou nouvelle de M. Bùlilcr, la conjectui’e que j’avais hasardée, 
à propos du ix* édit (in Dh. note b) où je croyais découvrir une 
allusion à certain trait de la légende de Çâivyainutii. L’explication 
de M. Bûhler rétablit, avçc un sens naturel, une harmonie complète 
entre les difl'erentes versions. Elle mérite certainement d’être ac- 
ceptée, malgré les [)etites diiricullés de détail qui subsistent et dont 
la révision définitive des textes réduira peut-être le nombre* 
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nécmmirB de Imite déduction légitime. Sans doute 
on ne saumit méconnaître une certaine différence 
de ton entre i’édit de Bhabra, voire celui de Saha- 
sarâmv et tous les autres. Entre ces deux groupes 
très inégaux il n’existe aucune contradiction , il existe 
une simple différence de degré. Elle s’explique par la 
diflléretice des personnes auxquelles le roi s’adresse : 
à Kiabra, il parle au clergé buddhique, ailleurs il 
parle à tout son peuple ou du moins à tous ses fonc 
tionnaires sans distinction ^ La tolérance l'elig^^^use 


^ li ténioigtie parfois du souci particuücjMju’il prend’ di* sescoréii- 
gionnaircs, mais c'est pour recommander à des officiers spéciaux de 
s’en préoccuper et de leur donner les instructions qui leur convien- 
nent. (Vesl ainsi que je persiste à entendre la dernière phrase du 
in* édit. M. Bühicr, après M. Kern^, a contesté le sens que je con- 
tinue à attribuer à yula et qu’approuve M. Pischel (p. i325j; 
je ne puis accepter sa rectification. \I. Bûliler est obligé d’admettre, 
pour le mot un sens dilVérent dans chacun de^ deux passages oà 
il ligure, au ix® édit. C’est un premier inconvéniènt. Mais il y a des 
objections plus graves. On verra tout h l'heure dans quelle relation 
étroite paraissent ordinairem ml les rajjûJms avec i' (Jhammayuta , 
c’est un premier motif de penser, comme ou l'a toujours fait, que 
ynia n’est qu’un équivalent abrégé de dkammayuta : « les zélés» équi- 
valent à «les zélés pour le dtiamma» : rien de jdiis naturel. Ce qui 
est vrai pour le premier j'u/d ne l’est, pas moins pour le second j'u- 
tâni associé à la pariikad qui n'est autre que la réunion des rajjûkas. 
Mais dans le premier passage on veut prendre yatu comme un ad- 
jectif appliqué au rajjiïka et au pâdesika (M. Biihlej* eu effet ap- 
prouve et défend contre M. Pischel ma construction <le la phrase), 
il faut alors éliminer le ca qui, à (»., suit yu(â. Le procé/lé est en 
lui-^mêine bien violent el bien suspect; encore est-il insuffisant. La 
fa^n de j-arler de lajuka pâdesika (et l’équivalent à K.), 

sans ca, implique la coordination des trois termes, et non pas seule- 
ment des deux derniers y» dans le cas contraire, il faudrait, comme à 
Dh., jutd lajnkf ca pâdesike ca, Jeii’ai pas besoin de faire remarquer 
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n'est pas dans Tlnde un cas exceptionnel, elle est la 
règle habituelle des souverains; depuis les indices 
numismatiques jusqu’aux témoignages des chroni- 
ques, depuis les inscriptions jusqu’aux ren^eigne- 
nients des voyageurs chinois, les preuves en abon- 
dent. Piyadasi ne fait pas exception à la règle ; il en 
est au contraire un des exemples les plus illustres, 
uh des témoins les plus explicites. Il est donc fort 
naturel que, en s’adressant à la généralité de ses su- 
jets, sans acception de religions ni de sectes, il ait 
écarté les manifestations trop exclusives de sa foi 
personnelle, les développements strictement dog- 
matiques. Nous pouvons au moins nous tenir assurés 
qu’aucune de ses inscriptions ne renferme rien qui 
soit en contradiction avec la doctrine buddhique. 
L’observation est essentielle à garder en mémoire, 


([ue, eu revanche, celte dernière maniéré de parler s'accommode irès 
bien de mon interprétai ion. Donc j'wtd est substantif ou du moins pris 
substantivement. D’où cette conclusion forcée qu’il est = dham 
majulâ. Il nen est pas autrement de yute ou yuîtâni à la dcniière 
ligne. J’ai signalé une première raison tirée du rapprochement de 
parisà. La comparaison de la phrase du mu” édit à D. (1. 1 - 2 ) : la- 
jûkâ. . . palijovadisamti janam dhammajutam eM misai frappante que 
possibL". Il y a d’autres motifs. D’abord âjnâpajati se construit beau- 
coup mieux avec un régime de personne. On avouera de [dus que cette 
expression ; « l’assemblée enseignera des choses convenables » est singu- 
lièrement faible et vague , même pour nos inscriptions. 11 va sans dire 
que la forme neutre yutâni de plusieurs versions ue fait pas de diffi- 
culté; n’avons-nous pas, à D. iv, S ypulisàni ~ purusJiâh^ etc.? Peut- 
être yate de G. repr.* sente-t-il aussi le neutre; nous aurions ainsi 
côte à cote l’emploi du tingulier et du pluriel, exactement comme 
' dhaminayuta est tour à tour employé au pluriel et au singulier, sans 
que le sens en soit rriodifié. 
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si nou» cherchons à nous représenter, d’après nos 
monuments , quelle était la condition du buddhisme ' 
au temps de Piyadasi. 

(La suite au prochain cahier.) 


. NOUVELLES ET MÉLANGES; 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCL DU 0 JANVIER 1885. 

La séance est ouverte à quatre heurc.s et demie par 
M. Renan, président. 

IjC procès-verbal de la séance précédente est lu et adojité. 
Sont reçus membres de la Société : 

Comme membre à vie : 

M. WiLL N. Groff, avenue Carnot, 'j4, présenté par 
MM. E. Renan et P. Berger. 

Comme membres ordinaires : 

MM. Victor Henry, maître de conférences à la Faculté de 
Douai, présenté par MM. Seiiart et Bergaigne. 
Feach, professeur au Collège de France, présenté 
par MM. Renan et Barbier de Meynard. 

DE Calassanti Motylinskï, interprète militaire à 
Gbardaia (M’zab), présenté par MM. Barbier de 
Meynard et Basset. 

M. le Président annonce que remise lui a été faite, au 
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nom la Société, du .Sangumetti : les fondsi qui en 
proviennent ont été mis en dépôt à la Société générale, en 
attendant que la Société ail statué sur le meilleur emploi à 
donner à ce legs pour répondre aux intentions du généreux 
donateur et honorer sa mémoire. M. le Président j'end hon- 
raage à la générosité de M™* Sanguinetti , qui s’est libérale^ 
ment chargée de tous les frais de la succession. 

M. Glermont-Ganneau présente quelques observations sur 
l'inscription nabatéenne de D’meir, récemment publiée et 
commentée par M. Sachau; elle est datée de l’èrc Séleucide, 
♦mise en rapport avec l’année de l’âvènemenl du roi régnant 
Dabel. M. Glermont-Ganneau njoiile quelques explications 
sur un cachet juif portant une inscription en caractères phé- 
niciens, appartenant à l’époque royale, et sur le sens de 
l’expression biblique Ben hammelek. 

M. James Darmesteter fait une lecture sur une légende 
de Nemrod, représentée par des versions persanes, arabes, 
juives, et qui est chinoise d’origine. Getle cominnnication sera 
insérée dans un des prochains numéros du Journal asiatique. 

M. Halévy appelle l’altention sur le mot mânimu, épithète 
de la mer dans la tablette assyrienne de la Gréation. Les syl- 
labaires rendent mâmmu par beltu «dame»; mais M. Halévy 
pense que ce n'est qu'un à peu près et que le sens propre 
(lu mot est « grand-mère , aïeule » (mâmmu = um~ammu « mère 
de la mère »). Les auteurs grecs ont fait de ce mot un prin- 
cipe cosmogonique, moymus. 

La séance est levée à six heures. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par la Royal Geoqraphical Society de Londres. Proceedinqs , 
décembre i883, vol. V, n® la, et décembre i884, vol* VI, 
n® i3. 

Par le Gouvernement de l’Inde. Volumes XVII et XVIIl 
de ï Archaeological Sui^ey qf India : Report of a tour in the 
central provinces and lotver Gangetic Doah in iSSi-Sÿ, by 
Alexander Gunningbam. Calcutta, i884, i vol. in^S®. “ 
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Pur fe GcmvèrnemeM f Inde. Report of a <o«r iit ihe 
GomlApur Strict in i 67 S -‘70 and 1876 - 77 , by A. Cartleyle. 
Cftkütlâ, 488Î, in^8^ 

Par h Sflidiété asiatique du Bengale. Notices ofsànskrit mss. 
by Bèjenâralaia Mitra, pubiisheci under orders of the Go- 
irorfime^l of Bengal, for the years 188 3-1 883 , 1 883 - 1 884 , 
ïi** xvîi, XVIII, XIX (en deux exemplaires). 

^ Journal of the Asiatic Society of Bengal ; partie philolo- 
gique, vol. LU, part i, n®‘ s , 3 , 4 , i 883 ; vol. LUI, part i, 
n® i, 1884 ; partie scientifique, vol, Lïl, part ii, n®* 1, 3, 

3,4,1884. 

^ Proceedings, i 884 , n®* 1, a , 3 , 4 , 6, 7, 8, 9, lO'. , 

— Bibliofheca Iridica. The Nirakta, with commentaries , 
ed. by Pandit Salynvrata Sam'âçramî , vol. II, fasc. 1, a , 3 , 4 . 

— Kathâsaritsâgara , Ir. by C. H. Tawney, vol. II, fasc. 1 1. 

— Sthavirâvalîcharita , ed, by Jacobi, fasc. 1, a. 

— Chatarvarga-chintâmani , vol. TII, part i, fasc. 6,7, 8. 

— The Mimânsâ-darçana , with the commentary of Sâvara- 
svüniin, fasc. 17. 

The Srautasûtra of Apastamba , ed. by R. Garbe, vol. II, 
fasc. 6, 7, 8. 

— The Suçrata-safihitâ , translated by Udoy Chând Dutt, 
fasc. 2, 

— The Vâyu-Pfirâna, ed. by Ràjendralâla Mitra, vol. II, 
fasc. 4. 

— Parâçara-smriti , by Pandit Chandrakânta Tarkâlankâra , 
fasc. 2. 

— Taitva Chmtâmani , ed. by Pandit Kâmâkhyânâtha Tar- 
karatna, fasc. 1. 

— The Akhar Nâmah , ed, by Maulawi Abd-tar Rahîm , 
vol. III 4 fasc. 3 , 4 - 

— Muntakhah ut-Tawàrikh , Ir. by Lowe, fasc. 1. 

— Biographwaî dictionary of persons who kneu> Mohammad, 
fy Ihn Hajar, ed. by Mauiawî Abd-uI-Hai, vol. II, €, 7, 
fasc. a4. 

Paf le Ministère de l’instruction publique. Les ligues éto- 



NÔOVELLÈS ET HÉEANGES. mii 

Ikme ^ (ichéeme, {^r Marc^i Dubois ( Bibtiollièque dos Éoûles 

françaises d’Athènes et de Rome, 40 ” fascitsule). 

Par M. Ph. Berger, au nom de Tauteitr. Il faho coéice 
Araho-smulo illustrato e descritto, dal Sac. Bartolomeo Lagu- 
mina. Palermo, 1881, 1 voi. in-8“. 

Par la rédaction. Journal des Samnts» déc. i 884 . 

— Bulletin de h Société de géographie, 4 * trimestre de 1 884 ; 
Comptes rendus des séances, i 884 . n®* 18 et 19. 

— John Hopkins University Studies, II* sériés, xii; Lcmd- 
laws ofmining districts, by Charles Howard Shinn, A. B. Bal- 
timore, dec. 1884. 

— Polybiblion, partie littéraire, 188/1, 6' livraison, déc.; 
partie technique, 12" livraison, déc. 

Par M. Clermont-Ganneau. Journal officiel du 3 o déc. 1 884 
(compterendu de la séance du i4 nov.). 

SÉANCE Dü 13 FÉVRIER 1885. 

La séance est ouverte à quatre heures et demie par 
M. Renan, président. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Sont reçus membres de la Société : 

MM. Clozel, secrétaire interprète du service de la pro- 
priété indigène, rue de la Manutention, Philippe- 
ville, présenté par MM. Renan et H. Derenbourg. 
Henri Sauvaire, consul de France honoraire, à Ro- 
bernier, par Montfort-sur-Argens fVar), présenté 
par MM. Barbier de Meynard et Barré de Lancy. 
Antoine Baomoartner, à Saint-Jean-la-Tour, près 
Genève, présenté par MM. Schefer et Barbier de 
Meynard. 

- Après une courte discussion , il est décidé que les fonds du 
legs Sanguinetti seront placés séparément et formeront un 
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fonds spéekl mentionné au budget de la Société sous le litre 
de L 0 gs SàngmîéUi 

M. Ciermont-Ganneau communique de nouvelles obser- 
vations sur finscription nabatéenne de D'meir, Il propose de 
lire ainsi les épigraphes gravées au-dessous des bustes qui 
existent à la partie supérieure de la stèle : 

m3 iTp: - n-JD idhk iK:n 

Hanâon — Ailramou, son fils — Neqidou, son fils. 

Ce dispositif est tout à fait conforme à celui des bustes 
funéraires de Palmyre, et des monnaies nabatéennes opré- 
sentant la tète du roi et celle delà reine sa mère, ou sa sœur. 

Hariâou pourrait donc être non seulement l’affranchi, mais 
le mari de Gadiou, et le père d’Adramou et de Neqidou, 
peut-être enfants adoptifs. Dans l’inscription latine et palmy- 
rénienne de South Shields, Regina, femme et affranchie de 
Barates , selon le texte latin , est dite seulement son affran- 
chie dans le texte palmyrénien. Les noms de Hanaou et de 
? peuvent être rapprochés des noms hauraniens Avolovs 
et Béyparos (ce dernier figure dans des inscriptions grecques 
de D’mcir même). 

11 propose de lire les mots qui suivent la date 
« selon le comput des Romains », au lieu de 
N'tDin*) « selon le comput romain » : cette ex[)ression pour- 
rait se rapporter à la modification bien connue introduite par 
les Romains dans le calendrier syro-macédonien. 

iVI. Clermont-Ganneau propose aussi de corriger dans 
l’inscription n” 34 de Medâïn Sàleh le nom lu en 

. Il étudié à ce propos les noms pseudo-théojihores 
nabatéens Ahdmaîkou, Abdobodat, Ahdhartat, et fait remar- 
quer que les noms d’hommes qui , dans ces composés onomas- 
tiques , tiennent la place de l’élément divin ordinaire , sont 
tous des noms royaux. Ce fait et quelques autres feraient 
supposer que les rois nabatéens étaient , à l’instar des Ptolé- 
mées, considérés comme dieux, soit de leur vivant, soit en 
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tout Ci^« ajirès leur mort, Cos mot» p&eudo (héopliores étont 
portés de préférence par les artistes qui ont sculpté les ma 
nuinenis de style grec de la nécropole de Medâîn Sâleh, 
pourraient être Tindice de Torigine servile et, partant, étran- 
gère de ces artistes. 

M. Halévy émet quelques conjectures sur le nom de Hab- 
bal que portent dans la Bible les capitallfes des Moabites et 
des Ammonites.' On traduit d’ordinaire ce mot par « grande », 
au sens de «grande ville, capitale»; mais ce sens ne se re- 
trouve pas chez les autres Sémites. Une inscriplion de Ma- 
dâïn-Sâleh menlionne la déesse Allât de ^Ammanou (c’est 
ainsi que M. Halévy lit au lieu de ^Ammanar) ou du pays 
d’Ammon. D’après Uranius, le nom ancien de Philadelphie, 
capitale de l’Ammonitide, était Astartc et, comme cliez les 
Grecs , Astarté désignait toutes les déesses sémitiques sans 
d'stinction, on peut y voir l’Allalde l’inscription nabatéenne. 
Allât est d’ailleurs la sœur d’Astarté, ce qui a pu faciliter la 
confusion des deux déesses. D’ autre pari , Astarté parait dans 
l’inscription de IMéscha' comme Tépouse de Karaosch, dieu 
national des Moabites. M. Halévy en conclut qu’ Allât était 
la déesse principale d’Ammon et Astarté celle de Moab, et il 
propose de traduire Rabbat par « déesse » , comme c’est le cas 
dans les inscriptions phéniciennes. Le mot « ville » est sous- 
entendu ; «(ville de) la déesse de Moab» et «(ville’de) la 
déesse d’Ammon ». 

La séance est levée à six heures. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par le Ministère de l’instruction publique, les publications 
ded'École des langues orientales vivantes qui suivent : Les 
manuscrits arabes de VEscurial par Hartwig Derenbourg, 
tomel, gr. vol. in- 8®, i884. 

— 2® Les poèmes de VAnnam, publiés et traduits pour la pre- 
mière fois par Abel des Michels ; Kim Vân Kiêii tân Imyên, 
tome 1, transcription, traductilfn et noies; U>me II, texte en 
caractères figuratifs, a vol. gr. in-8®, 1884. 


v. 
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Par ie Ministère de Finstmction publique» 3® Chronique de 
MoUum, par Émile Picot, fascicule iv, i vol. gr. in-8^, i885. 

4* Kami jo-fio maki, histoire des dynasties divines, 
texte Japonais publié et traduit par Léon de Rosny, I. La 
Genèse, i vol. gr. in-8% i884. 

5* Chronique dite de Nestor par Louis Léger, i gr. in-S"', 

1884. 

— L' s stratèges à Athènes, par Hauvette-Besnault (LP vo- 
lume de la Bibliothèque de l’École d’Athènes). 

— Revue des travaux scientifiques , tome IV, n*** 9-10, i884- 
Parla rédaction. Revue africaine, n® 167, sept.-oct. 1884, 

Alger. , 

— Journal des Savants , ^onyier i885. 

— The Indian Antiquary, Janiiary i885. Bombay. 

— Polyhihlion , partie littéraire, 2* série, tome XX, a* li- 
vraison, août; tome XXI, 1'* livraison , janvier; partie tech- 
nique, a* série, tome X, 8* livraison, août. 

Par l'Université Johns Hopkins. The American Journal of 
Philology, ort. i884, Baltiujore. 

— Johns Hopkins University studies, third sériés, I. Mary- 
lands influence upon land cessions to lhe United States, by Her- 
bert B. Adams, January i885. 

Par r entremise du Ministère des affaires étrangères. Neder- 
landschchineesch Woordenhock met de transcriptie der chineesche 
Karakters in het Tsiang-tsiu dialekt ,hewerht doorDr, G, Schlegel , 
deel I, aflevering I. Leiden, Brill, i884. 

Par la Société. Bijdragen toi de taal- , land- en volkenkunde 
van NederlandschAndie , deel X, i*" stuk. ’Sgravenhage , i885. 
— ^ Proceedinqs of the Royal Geograpkical Society, January 

1885. 

— Zeitschrift der Deutschen morqenlàndischen Gesellschafi , 
XXXVm, 4* cahier, 188/1 . 

— Société de géogiophie de Paris, comptes rendus, n“* 1 

et 2 , 1885. 

Par Tédileur. Contes du Péfech, par Carmen Sylva, traduc- 
tion par L, et F. Salies, librairie Leroux. 
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Par laateur. Cheikh D^ebri) , Syntaxe ahée, eenimetitaîre 
sur la Djarouoaiya de Mohamed* ben Dawoud ehSanbadji , 
avec une glose marginale par^G^ Deiphin* Paris, E, Leroux, 
i885. 

— Nouvelles inscriptions nabatéennes de Medaïn Saleh, par 
Philippe Berger, extrait des Comptes r^dus de l’Académie 
des inscriptions et bellesdellres , une broch. iii-4’*, i884. 

— Dictionnaire français-arménien parNéandre (Norayr) de 
Byzance. Constantinople, i884. i vol. în-4**. 

— Ne sator ultra crepidam. In self-defence par Gustave Op* 
pert. Madras, i884. 

— De la formation des mois en langue maya par le comte de 
Churencey. Copenhague, j884- 

— Aperçu philolorjiquc sur les ajffînités de la langue mal- 
gache avec le javanais, le malais et les autres principaux idio- 
mes de V archipel Indien, par Aristide Marre (extrait du vol. Il 
des travaux de la 6" session du Congrès international des 
orientalistes à L eide). Leide, Brill, i884. 

M. Barbier de Meynard présente, au nom de rautcur, E.- 
J.-W. Gibb, membre do la Société asiatique, les deux livres 
suivants : 

The Story of Jcwâd , a Romance by 'Ali 'Az?z Efendi, the 
Cretan, translated from the Turkish. Glasgow, i884, i vol. 
in-i2“. 

Ottoman Poems, translated into English verse in the ori- 
gin<d forins, with introduction, biographical notices and 
notes. London, 1882. 

M. Barbier de Meynard fait ressortir l’intérêt de ce der- 
nier ouvrage, qui donne une idée très juste et très élégante 
de la poésie turque depuis les origines jusqu’à nos jours. 

SÉANCE DU J 3 MARS 1885. 

La séance est ouverte à quatre heures et demie par M. Re- 
nan, président. 

Le procès verbal do la séance précédente est lu et adopté. 
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Sont membres <le la société : 

Comme membre perpétuel : 

M. Fbed«ric O. Mocati’a, Londres, Connaught Place, 9, 
présenté par MM. Renan et James Darmesteter. 

Comme membre ordinaire : 

M. le colonel Michelet, directeur du génie à Constantine, 
présenté par M. le capitaine Allotte de la Fuye et 
M. James Darmesteter. 

|i< Garrrz annonce que , conlbrmément au vote du Conseil 
de la dernière réunion, les j 0,000 francs du legs S'^ngui- 
netti ont été placés en rentes 4 1/2 p. 0/0 au porteur, dépo- 
sées à la Compagnie générale. 

Sur la proposition de M. le président, il est décidé que la 
Commission du Journal sera chargée de faire un rapport 
sur l’emploi à donner au legs Sanguinetti. 

M. Halévy présente quelques observations sur deux allusions 
à des Xôyia de Jésus contenues dans le Midrash Qohelet, 
l’une relative au 'kôyiov où il est dit que ce n’est point ce qui 
entre dans le corps qui le souille, l’autre au Xàytov du fer- 
ment du Pl)arisien. 

M. Oppert résumé une tablette suméro-assyrienne du Bri- 
tish Muséum nouvellement publiée cl contenant la liste com- 
plète des pronoms assyriens sur le type yashu: i'*pej’s. yashu, 
yashi , yasha; yata, yati, yata; 2* pers. hashu, kashi , kasha; 
katu, etc.; 3 * pers. shuashu, etc., shuatu, etc. M. Oppert 
pense que ces pronoms , formés du suffixe élargi, et que l’on 
considère généralement comme archaïques, sont des forma- 
tions plus récentes, car elfes manquenl dans les autres lan- 
gues sémitiques. 

M. Halévy se rallie à l’opinion de M. Oppert, il pense que 
cette formation s’esi développée par analogie d’après le pro • 
nom régime de la 3 ' personne, ska, shuash{i, shuatu. 

La séance est levée à .six heures. 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société. The Jownml of the Royal Asiatic Society of 
Great Britain and Ireland^ vol. XVII, part, i, January i885. 

— Proceedings of the Royal Geograpkical Society, February 
i885. 

— Jom nul of the Asiatic ÿociety of Bengal, vol. LÏII , part, i , 
n”2, 1884, editedhy the Philological Secretary; voJ. LU, 
part II, i883, title-page; vol. LUI , part, ii, n“ 2, i884, 
edited hy the Nataral Hislory Secretary; Proceedings , n®* 7-10 
(July-November), i884. 

— Biblioiheca Indien : Kathâsaritsâgara , translatée! by 
C.-H. Tawney, vol. Il, fasc xii-xiii, 1884. 

— Ckaturvarga-chintâmani , edited by Pandita Yogeçvara 
Smrtaratna and Pandita KàmâkhyânâthaTarkaratna, vol. III, 
part. 1, Pariçeshakhanda , fasc. ix x. 

— The Nirukia witb commentaries, edited by Pandit Satya- 
vrata Samâçramî, vol. Il, fasc. v. 

— The Sanhilâ ofthe Black Yajar Veda, wilh the commen- 
tary ofMâdhava Achârya, ed. by Maheçaehandra Nyâyaratna, 
fasc. xxxiïi. 

— The Srautasâtra of Apastarnba, belonging to the Black 
Yajar Veda, witli the comiiienlary of Rudradatta, ed. by 
I)’ Richard Garbe, vol. Il, fasc. ix. 

— The Nîtisâra or the Eléments of Polity by Kâmandaki with 
a commentary, ed. by Pandita Râmâkhyânâtha Tarkaratna , 
lasc. V, 

A hiographical Dictionary of persons who knew Mohammad, 
hy Ibn Hajar, ed. in Arabie by Maulawi Abd-ul-Hadjar, 
fasc. XXV (Vol. III, n” 6). 

— Mantakhab-iit'Tawârîkh, translated by N.-H. Lowe, 
fasc. II. 

— TheAkbar Nâmuh, hy Ahal-Fazli Muhâraki *Allâmi, ed. 
by Maulawi ’ Abd-ur-Rahîm , vol. IIÎ, fasc. v. 

— Comptes rendus de la Société de géographie, i885, 
n”’ 3 - 4 . 
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Par la Société. Le Globe, organe de la Société géogra- 
phique de Genève; 4* série, t. IV, Bulletin n° i , noV. i884 , 
janv. i885. 

par la rédaction. Journal des Savants, février 188 5. 

The îadim Antiquary, vol, XIV, February i885. 

— Revue d'Alsace, i4* année, i885 , janvier-février-mars. 

Polyhiblion; partie littéraire, ÿ série, tome XXI, n® 2 , 

février i885; partie technique, 2 " sérié, tome XI, n* 1 - 2 , 
janvier et lévrier. 

Par l’éditeur. Annales auctore Abu Djafar Mohammed ibn 
Djarir at-Tabari, 1 , v, sectionis primae pars quintd , quam edi- 
dit P. de Jong. Leide, Brill, i885. 

Par l’auteur. Vues d* Aviof'nne sur rastroloyw et sur le rapport 
de la responsabilité humaine avec le destin, par A.-F. Meliren 
(Extrait du Muséon, Louvain, i885). 

— Uart antique de la Perse, par FM. Drouin. (Extrait du 
Miwrow, janvier i885.) 

— Vie d'Abba Yohannî, texte éthiopien, traduction fran- 
çaise avec une introduction par Rene Basset. Alger, i885 

— Trente stances du Bhâminî-V ilâsa , accompagnées de frag- 
ments du commentain médit de Marnrâma, publiées et tra- 
duites par Victor Henry Paris, Maisonneuve, i885. 

M. Renan présente, de la pirl de M. Gianl Duff, gouver- 
neur de Madras , Minute by lus Evcellcncy the riqht hwiorable 
Governor, September 188U, part 1 (contient des rensei- 
gnements utiles sui la province de Madras). 

SÉANCh DU 10 AVRIL 1885. 

La seance est ouverte à quatre heures et demie par 
M . Renan , président. 

fiC procès-verbal de la séance précédente est lu et adopte. 

Est reçu membre de la Société * 

M. Boüyag, interprète militaire a Lagliouat, présente 
par MM. Basset et Barbier de Meynaid. 
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H «st ilonné léçture d'atie icttre du Ministère de Tinstruc- 
tien pjublique « annonçant à ia Société que ie premier trimestre 
de i allocation annuelle de 3,000 francs lui est continué. 

Ee conseil décide qu'il sera demandé à T éditeur de la So- 
ciété un inventaire des publications de la Société encore dis- 
ponibles. 

Le conseil autorise une dépense de lab francs pour la bi- 
bliot|^èque. 

M. Halévy fait une communication sur la question de sa- 
voir si l’on parlait encore hébreu au temps de Jésus. Il pense 
que déjà au temps des Septante on parlait araraéen , car la 
traduction des Septante donne en transcription deux 
mots arameens pour rendre deux mots hébreux. Le premier 
est ^QLxeXXeO, qui rend le mot on pourrait penser 

d'abord quil ri y a là qu’une fausse transcription, mais le ^ 
(mai lu pour U) ne se rend pas par 6 ; ^axeXXed leprésente 
plutôt le mot , nom araméen ordinaire pour « panier, cor- 
beille » ; le second est ^spaex^^» rend le mol (sorte 

de boîte); or se prononçait aussi et pT’^n; (Sep- 
est la forme araméeniie de Ptoléniée mentionne 
sur l'Euphrale la ville syrienne de Epa'y/Ça, dans les manu- 
scrits Epau/ya, identique à la ville hittite Aruziqqi des inscrip- 
tions assyriennes. 

M. Renan pense que le premier exemple n’est pas sufljsam- 
ment probant, car le mot n^p étant un nom commun en 
araméen, et par suite de sens connu, il n’y avait pas lieu de 
le transcrire; M. Renan penche plutôt pour l’explication par 
fausse transcription. 

M. Vernes insiste sur le peu de sûreté des manuscrits et 
le danger de raisonner sur des formes incertaines. 

La séance est levée à six heures. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOGléîé. 

Par la rédaction. The ïndian Antiquary, raarch, i885. 

— Journal des Savants, mars i885. 

— John Hopkms Umversity sériés in historical and poUtical 
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scienêes, ynexies, UAll, Loculmstitations of Virginia, by Ed- 
ward Ingle. Baltimore, February and Mardi i885* 

' Par la rédaction* The Amencmi Journal of Phiîohgy,, vol* V, 
4 , December 1884. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, i**^tri* 
lïiestre i885. — Comptes rendus, i885, n®‘ 5 6. 

~ Bejdragen toi de Taal-, Land- en Volkenknnde van Ne- 
landsch-hidu\ 188 5, X, 2. 

Par le Ministère de rinstructioii publique. Revue des tra- 
imajr scientifiques, 1. IV, n® 12, i884. 

— Conûte des travaux historiques et scientifiques. Liste des 
memhies titulaires, etc., i885. 

— Mémoires publiés par les membres de la mission archéo- 
logique ft ançüise au Caire, dSSi-iSSâ; in-4®, i884. 

Par Tauteur, PauiRe^naud, La ihétorique sanscrite, in-8®, 
1884, Paris, • 


ZvH XEIKjLEICHENDEN ShMITlSCHEN bPRACHFORSCHVNG. ZWbl 
VORTRAGS GEiïALTEN AUt DEM SECHSTEN INTERIM ATJONAIEN 
ÜRiEm ALiSTEN-ConGRESs iPf Leide\ , von David Hennch MûUei . 
Tiré du voliiaie II des travaux de la 6* session du Congres inter- 
national des Orienlalisles à Leyde. Leyde, Brill, i884 , 3o pages 
m-8“. 

Les deux mémoires que M. David Heinricli Muller a lus 
nu Congrès des Oi ientahstes de Leyde et qu’il a publies par 
un tirage à part, sc rapportent a deux questions qui n’ofit 
pas encore re^u une solution définitive maigre le talent des 
savants qui ont pris part à leur disrussiou. En y apportant la 
contribution du sabceii avec sa compétence bien connue, 
M Millier a élargi le champ des investigations et ouvert de 
nouveaux Ijorizons 


Le premier de ces mémoires traite de l’usage du pluriel 
externe masculin dans les langues sémitiques du sud. On sait 
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que le pluriel iutemc esi propre à ces langues et ue s’est pas 
développé dans le groupe du nord, ou il se trouve à peine 
en germe. Les premiers auteurs qui ont étudié ce procédé 
gr^matical, ont vu dans les pluriels internes des abstraits 
ayant le sens de collectifs : # Le principe de la formation de 
ces collectifs , disait Ewald dans sa Grammatica critica lingaæ 
arahicœ, I, S 3 o 3 , est l’insertion d’uh â long dans le radical, 
dont l’accroissement répond à l’idée d’étendue et de masse 
contenue dans le collectif; quelquefois a bref est préposé au 
radical. Mais le génie' de la langue ne s’est pas tenu à une 
seule forme; par un échange varié de voyelles, il a créé le 
grand nombre des pluriels brisés». M. DiUmann, Gram» der 
Æthiopischen sprache , p. aSy, croit que le^Iuriel interne est 
né du pluriel externe ; il considère Va bref ou long qui pé- 
nètre dans l’intérieur du radical comme un reste des dési- 
nences ût ou an { 6 n) des pluriels externes. MM. Dietrich et 
Boeltcher, au contraire , ont vu dans ces collectifs un procédé 
ancien qui aurait précédé la formation des pluriels externes; 
ce dernier auteur s'est appliqué, dans son Ausjuhrliches Lehr~ 
bacli der heh. Sprachc, 1, S 664 , à rapprocher un certain 
nombre de mots hébreux des pluriels arabes brisés. C’est à 
la France que revient l’honneur des travaux les plus récents 
sur la qtiestion. Au mémoire de M. Hartwig Derenbourg, 
paru dans le Journal de la Société asiatique, en 1867, suc- 
céda en 1870 le Nouvel essai de Stanislas Guyard dont une 
mort prématurée vient de briser la carrière si brillante et si 
pleine de promesses. Enfin, il y a deux ans, M. Marcel Dévie 
reprenait la (juestion en se servant des travaux de ses devan- 
ciers. 

M. Hartwig Derenbourg voyait dans les pluriels arabes 
une augmentition de forme répondant à une augmentation 
de nombre. Dans les pluriels externes cet accroissement s’est 
produit par la voyelle longue de la désinence; puis, à 
l’instar de cette formation extérieure, l’accrofssement s’est 
formé ensuite dans l’intérieur du radical et a donné nais- 
sance aux pluriels internes. «Le pluriel, ajoute-t-il, resta 
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dam fa forme , me extension du singuUer* Seide- 
mefit les Ibmes les plus légères des mois prirent les pluriels 
im |àiis léger», tandis que les plus pesants étaient réservés 
auit mdieaitx qui, déjà au singulier, avaient un plus gc?*^d 
nombre de syllabes.», p. 24 du tirage à part. Ce principe, 
cependant, est battu en brècbe par les pluriejis^où il n’y a 
pas augmentation du singulier, comme dans oJwJ pluriel de 
«jlwf f lion », et dans ceux où il y a diminution, comme dans 
4it^ pluriel de 4*^ ® livre». M. H. Derenbourg se tire d’em- 
barras, en mettant en jeu un nouveau principe qui annule 
le premier, c’est le pi incipe de l’anlilbèse : « tandis que l’on 
ajoute la voyelle longue au singulier, on la suppriaxO, au 
contraire, pour (^primer le pluriel dans ceux qui en sont 
pourvus », p. 3 1 . On voit ce que cette théorie a d’inconsé- 
quent. 

M. Stanislas Guyard, dont l’esprit chercheur était attire 
vers les nouveautés, proposa un système original et ingénieur, 
qui, malheureusement, se heurte à de grandes difficultés. 
Frappé de ce fait, que dans les langues germaniques, la dé- 
sinence du pluriel réagissait sur le vocalisme du radical et 
que, après avoir produit ce phénomène connu sous le nom 
diumlaut, elle tombait dans certains mots tels que Vàter, 
Mut ter, Tôchler, il vit dans un certain nombre de pluriels 
internes une influence analogue de la désinence des pluriels 
evterncs, laquelle se serait afiFaiblic ou aurait disparu. Les 
autres pluriels so seraient formés par analogie, li distingue 
quatre classes ; i** pluriels où se retrouvent des traces de suf- 
fixe; 2" pluriels ayant perdu leur suffixe, mais conservant la 
modification interne; 3" pluiieis lormés par simple analogie 
ou par imitation du vocalisme dti pluriel externe; 4’ pluriels 
ayant remplacé leur désinence par le ï [t] du féminin. La 
première classe comprend les formes jtxà, Jjti, iiUi, 

cl jUi; la deuxième, JU», JJii, JUÏ! ; la troisième, 
les autres formes, saul celles de la quatrième classe terminées 
par la désinence H, désinence qui serait née de là confusion 
du suffixe du pluriel avec le suffixe semblable du féminin. 
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Le point de déport de cette nouvelle tliéorie est la forme 
jUî : selon Guyard, pluriel de J»f\ se couvre avec le 
pluriel hébreu du singulier la terminaison îm a 

•réagi sur le vocalisme du radical ou â long a pénétré après 
la deuxième radicale. En arabe, la formation de est 
identique, seulement le noun final répondant au mim hé- 
breu est tombe. Mais il y a là une confusion évidente^ 1*4 
long de (la forme masculine est inusitée) 

vient cfun a bref qui s*est allongé en vertu de lois propres 
ci la phonétique hébraïque; le pluriel arabe correspondant 
est (j^jî et oLijî; est une forme secondaire renlhmt 
dans les pluriels du pluriel. Pour les pluriels d’analogie, 
Guyard a choisi un exemple fi'appant . ic pluriel externe 
de «Annee»*a donne naissance au pluriel interne 
d’analogie lequel, étendu aux auti'es radicaux, a pro- 

duit la forme Cependant on sc demande si, en sens 
inverse, ce n’est pas la forme 1res usitée Jyjj qui aumit 
produit le tliangeinent de en Dans ce système les 
pluriels inter nés ne sont plus des abstraits-collectrfs , mais de 
véritables pluriels; comment s’ expliquer alors qu’ils soient 
traites et construits comme des lemimris singuliers ? 

M Marcel Dévie n adopte le système de Guyard que pour 
les deux premières classes, c’est-à-dire pour les formes qui 
ovi un augmcnl apres la première radicale. H explique les 
autres pluriels inter ries comme «une melathèse de la dési- 
nence du pluriel qui, perdant sa nasale, franchit d’abord la 
dernière et plus t n 1 la seconde radicale », p. i5 , exemple : 
viendrait de devenu successivement et 

puis se serait abrégé en Jij. Dans les pluriels 
Ju>, V4 long serait également la voyelle d’une ancienne ter- 
minaison dn qui aurait rétrogradé dans le corps du mot, puis 
cel a se serait abrégé dans les pluriels Jui. M. Marcel Dévie 
prévoit l’objection que soulève son système aussi bien que 
celui de Guyard, à savoir ; pourquoi ces pluriels sont-ils 
traités comme des féminins singuliers? Sa l’éponse, que ce 
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sont des piiiriei» log^nues, tnakdes féminins singuliers gnam- 
imtiamx^ cette réponse, vraie dans la théorie des abstraits- 
ccdlectifs^ n a plus de portée si on admet avec lui que ce sont 
des pluriels et par la forme et par le sens. Il est donc permis' 
de s'en tenir encore à rancieiine théorie. 

Le mémoire de M. D.-H. MüUer ne traite pas de la nature 
de ces pluriels, mais il en étudie le développement histo- 
rique, ce qui est une voie détournée pour conduire à la so- 
lutiou du problème. Il prend comme un fait acquis , que ce 
sont des collectifs qui sont nés du singulier par des change- 
ments de voyelles et que, dès que ce procédé grammatical 
s’est formé, il s’est emparé de toutes les formes dans les lan- 
gues sémitiques dp sud jivec une telle rapidité et une telle con- 
séquence, qu’il a fait disparaître le pluriel externe. L’auteur se 
demande donc pour quels motifs le pluriel externe s’est main- 
tenu dans certains cas, et cette recherche le conduit à trouver 
deux obstacles à l’expansion générale du pluriel interne : l’un , 
phonétique, vient de ce que cerlains radicaux ne supportent 
pas des changements de voyelles sans accroissement de con- 
sonnes; l’autre, d’ordre matériel, consiste en ce que l’idée 
de collectif est incompatible avec certaines categories gram- 
maticales. Cependant il faut toujours tenir compte dans ces 
recherches de la force d’analogie. On trouve le pluriel externe : 
1 ® dans une série vie radicaux bilitères, restés en dehors du 
système de la trilitérilé , tels que : , etc. ; 

en sabéen , « fils « , pluriel construit , avec les suffixes ; 

>n N « frères ■ avec les suffixes; «peres»; jnD «eaux»; 

a® dans des radicaux bilitères qui , ayant un singulier féminin , 
forment un masculin pluriel, comme de sljL « année » , 
de « troupe », etc.; 3® dans quelques mots irilitères 
archaïques, comme en sabeen '’SlK, pluriel 

construit, etc.; 4” dans les nombres exprimant les dizaines , 
dont les formes archaïques se trahissent par le manque delà 
voyelle â après la deuxième radicale en hébreu, comme 
et 5® dans certaines prépositions en 
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sabéeii, comme 'ÎD1p3 «devant», ^nnn^ «sous», comp. en 
hébreu vnnn pour PÇrU^. Le maintien du pluriel externe 
dans ces mots est dû à des raisons phonétiques. Dans les 
suivants , l’obstacle à la disparition du [>iuriel externe est d’un 
ordre tout différent. Les participes des verbes ne se traitent 
pas facilement comme des substantifs , car ils conservent en- 
core leur force de rection verbale ; en outre, leur forme ne 
se prête pas bien à un changement de voyelles. 11 faut 
excepter les participes de la première classe qui souvent de- 
viennent de véritables substantifs, et ceux de la quatrième 
dont la coupe en deux syllabes permet l’introduction d’une 
voyelle. Certaines formes d’adjectifs fournissent aussi des 
exemples plus ou moins nombreux de pluriels internes , no- 
tamment Jtxs, et surtout jL*Il ; dans les Nomina 

ffentiliciü le pluriel externe est de règle et fait ressortir le 
caractère d’adjectifs de ces mots. Enfin on trouve quelques 
noms étrangers avec la terminaison du plpriel externe. Les 
exemples cités par M. Muller sont empruntés , non pas aux 
grammairiens, mais aux poètes anté-isîami(}ues et au Coran; 
dans une queslion historique, l'auteur a été bien inspiré en 
remontant à l’âge le plus ancien de la langue auquel nous 
puissions atteindre. 

En terminant son mémoire , M. Mùller émet cette hypothèse 
que l’arabe aurait eu à l’origine les trois désinences du pluriel 
un, tn, ân, répondant aux trois désinences casuelles du sin- 
gulier. L’arabe aurait conservé un et (n et perdu ân, le sa- 
béen a (n et quelques traces de un, l’éthiopien a seulement 
ân. Le groupe sémitique du nord a (n (tm) dans les noms, 
â, un dans les verbes, tandis que ân en araméen a été trans- 
porté du masculin au féminin absolu. L’assyrien a ôni et *i 
qui se ramènent à ân et în. Cette théorie avait déjà été pré- 
sentée, au moins dans ses traits principaux, par M. Hartwig 
Derenbourg, Essai, p. 38, et par Stanislas Guyard, Essai, 
p. 1 J . On nous permettra de faire quelques réserves sur l’ori- 
gine du suffixe ân dans le pluriel féminin absolu en ara- 
inéen; dans notre Traité de grammaire syriaque , p. 247» nous 
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avions compré cotte désinence avec le sufBxe du collectif et 
la teminaison des pluriel» arabes 1^® suffixe âti parait 
atâssi avoir en éthiopien une double origine * on le rencontre 
cofOme terminaison du pluriel féminin dans les pronoms, 
emâH'té % elles » , elân tâ « celles-ci » , formant antithèse à la 
terminaison un du masculin, emun-iû « eux » , elân-tà « ceux- 
ci » ; d’un autre côté , âii est la terminaison du pluriel mas- 
culin externe des adjectifs. 


Il 

On se rappelle la mémorable discussion qui s’cst engagée 
entre deux autorités célèbres, MM. Paul de Lagarde et Nœl- 
deke , au sujet de l’étymologie du mot , discussion que 
rehaussaient le talent des adversaires cl l’importance du sujet. 
Ce mot, qui est le nom sémitique par excellence de la divi- 
nité, appartient à* l’époque la plus reculée du sémitisme; en 
découvrir le sens caché, c’est faire un grand pas vers la 
connaissance des conceptions religieuses des Sémites pri- 
mitifs. M. de Lagaide y voit une racine indiquant la 
direction vers un but, de sorte que Dieu était pour les Sé- 
mites le lut de toute action humaine. M. Nœldeke, prenant 
en considération la voyelle longue du mot, dérive celui-ci 
d’une racine *71^ « être en avant » et compare la forme avec 
la forme DD; Sk signifie donc «le chef, le guide». Sans 
prendre position dans la question, M. D.-II. Millier, dans son 
second mémoire, apporte à la discussion nn nouvel élément : 
le contingent sabéen. l^ar de noinbreuv exemples, il montre 
qu’en sabéen, comme en hebreu, n*?K, sü! est un appellatif 
qui s’applique à toute divinité et (jui par lui-mème était peu 
apte à former des noms tbéopborcs; au contraire, est le 
nom propre d’un dieu, probablement même du plus haut 
dieu, et se rencontre fréquemment (fans la composition des 
noms sabeens. Ce n est que lorsque les dieux nationaux éclip- 
sent la personnalité de I ancien dieu sc^rnitique (|ue , en hébreu 
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«t en sàbéen^ devient un appeilatif. En terminant , M. MûJ- 
ier insiste sur l’idée qu’il a déjà soutenue , que Tanaiogie des 
noms hébreux et sabéens ne justifie ni fhypotbè^e d une in* 
fluence judaïque dan»» f Yémen, ni la conjecture de rapports 
anciens entre les Cananéens et les tribus sémitiques du sud ; 
*7^, aussi bien au nord qu’au midi, est l’ancienne divinité 
sémitique que les diverses peuplades emportèrent avec elles 
comme un héritage de leurs pères, lors de leur séparation. 
U termine cel intéressant mémoire, en faisant observer que 
la forme neutro-passivc du mot Vn n’est pas un argument va- 
lable contre la thèse de M. Nœldeke, puisque cett^ forme 
est celle des noms qui expriment plutôt une qualité qu’une 
action et qu’elle est également celle des adjectifs qui dési- 
gnent les attributs de Dieu. Un argument plus probant est la 
voyelle brève du mot fifi qui, dans les noms des inscriptions 
d’Axum composés avec ccl élémeni , a le sens de « Dieu » , 
comme M. Halévy l’a montré avec beaucoup de vraisemblance 
dans le Journal de la Société asiatique, i883, 11, p. Abq, 
M. Millier rapproche aussi les formes J|, en hébreu et 
en sabéen. Dans le dernier numéro de la Revue des 
Études juives , M. Halevy qui, dans ses travaux précédents, 
avait déjà traité la question de Vn, revient sur cette question 
et propose une nouvelle étymologie fondée sur une racine 

Rubens Duval. 


SfDJARÂT MALAYOl. E. J. Bnll., 

Leiden, i 884 , petit ia-8", 893 pages. 

MM. Brill, de Leyde, qui ont déjà édité tant de beaux et 
bons ouvrages intéressant les lettres orientales, viennent de 
publier une nouvelle édition chiSedjarat malayoïi, un des ou- 
vrages les plus anciens, les plus curieux, les plus importants 
de la littérature nmlaise. Ce recueil de légendes et de tradi- 
tions hîsioriqiies, composé au commencement duxvïf siècle, 
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a été tmarWé pour k première ’fok à Singapoure , il y a 
quelque cinquante ans, par les soins d’un indigène nommé 
Abd-Àilah ük d’àbdel-Qader. En 1849, M.Duïaurier, alors 
professeur de malais el de javanais à notre école des langues 
orîeiKaies, en commença une seconde édition dans sa Coh 
hction des principales chroniques malay es, Cdle- ci, accompa^ 
gnée de variantes empruntées à divers manuscrits, et infini- 
ment supérieure à celle d’Abd-Aîlab . est malheureusement 
restée incomplète et s’arrête à peu prés au milieu de l’ou- 
vrage. Lanouvelle édition de MM. Brill, autant que j’en ai 
pu juger dans un examen rapide, n’est que la reproduction 
pure et simple de celle de Singapoine. Pour des raison^, que 
j’ignore, on n’a point teqté d’améliorer cette publication, 
défectueuse en bien des points , et l’on n’a pas même voulu 
profiter du travail de M. Duiaurier. Je n’osc pourtant blâmer 
bien fort les éditeurs : le nouveau livre est sans doute plus 
spécialement destiné aux habitants des pays de langue ma- 
laise, et s’adresse moins aux philologues d’Europe quaux 
lecteurs plus faciles de l’Orient. Une édition corrigée eut exigé 
des soins et des dépenses qu’on a sans doute voulu éviter. 
Quoi qu’il en soit , et bien qu'une édition définitive reste à 
faire, nous ne pouvons que remercier MM, Brill d’avoir re- 
mis en circulation un ouvrage dont les exemplaires deve- 
naient introuvables. 

L’orthographe d’Abd-Allab est souvent en désaccord avec 
les règles préconisées «mjourd’hui par les grammairiens. 
Ceux-ci, à vrai dire, ne sont pas encore parvenus à s’entendre 
complètement et à supprimer entre eux toute divergence. H 
semble cependant que tout nouvel éditetïr de textes malais 
tende à se rapprocher du système adopté, par exemple, dans 

le Hiküyai Bïhi Saborlak, petite brochure 

de quatorze pages que j’ai sous les yeux, et qui me paraît un 
excellent modèle à suivre. L’éditiori du Sedjarat de Leyde, 
n’étant qu’une réimpression de celle de Singapoure, garde 
naturellenieni fortliographe de son |)rololype. Nous ne dirons 
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rien k ce sujet. Notre intention d’ ailleurs n’est pas de fâire 
ici un cKamen critique approfondi du texte fourni par ces 
deu)t éditions. Qu’on nous permette seulement d'ajouter 
quelques observations et d’indiquer, à litre de spécimen, 
quelques-unes des corrections qu’on eût dû ou pu faire, sans 
songera modifier le texte d’Abd-Allah. 

Le Sedjarat malayoa est émaillé ça et là de citations arabes. 
Il y a même une phrase en persan. Ces citations en langues 
peu ou point connues des copisles sont généralement fort al- 
térées; mais la tradnclion malaise qui toujours les accom- 
pagne peut permettre d'en essayer la restitution. Par exemple 
la phrase persane à laquelle j’ai fait allusion est ainsi transcrite 
dans l’édition de Singapoiire (p. nà) : iwatfVo 

(jlkJL.. C est absolument inintelligible , et les éditeurs 
de Leyde ont mieux aimé supprimer entièrement le passage 
que de reproduire ce grimoire Voici pourtant la traduction 
malaise : pÜui rayat 

ita umpàma àkar, yany râja îtu umpâma pôhon, c’est-à-dire 
«les sujets sont comme la racine, les rois comme le tronc». 
D’après cela il devient facile de restituer le texte persan , 
qu’on n’hésitera point à lire : 

Page t^*l de l’édition de Leyde (p. de celle de Singa- 
poure), on lit ces mots incompréhensibles , mis dans la bouche 
d’Ali : aJ^I^ Upî , heureusement suivis de la tra- 
duction malaisé : ^ 

^ siya-siya berbûat bàik âtas ôranÿ yany tiâda herhanÿsa 

bagï-na « c’est sans profit qu’on répand les bienfaits sur 
l’homme qui n’est point de noble race». On peut dès lors se 
hasarder à corriger ainsi la fin de la phrase arihe : 
aJ (ô^)5I. 

Page (PfA de l’édit, de Sing.). Au lieu de » 

qui n’a aucun sens, il faut lire : «le vin est 


' Dans nos citations . 
1 ’Aftitï'ur. 


nous |>rrnoris snin 


d|p reprofluirc l’orthographe de 




V. 



:m FÉVilER-MAftS^AVRIL Ï8K5. 

une boid$o») mère des turpitudes ». Eide même, deux lignes 
plus loin , au Heu de U! <3.^ , on lira jlt 

t la folie est ia mère des turpitudes ». Ce sont là en effet les 
sens marqués par la traduction malaise : JXam os»! 0^1 
yany âraq îtii tlm segala nejis, etc. 

La préface de l’auteur, dans sa première parlie (la khofbak), 
est écrite en arabe, et chaque membre de phrase est immé- 
diatement suivi de la traduction en malais. La nouvelle édi- 
tion laisse enlièrernent de côté le texte arabe; elle va même 
jusqu à supprimer entièrement, arabe et malais, la profession 
de foi musulmane. «Le peu d’arabe qui reste encore dans 
cette préface aurait besoin de quelques légères corrections. 
Ainsi, p. jv, au lieu de ^U, il eût été fa- 
cile de mettre yiai ijym Aili. A la page suivante, 

au lieu de Jju ^ , texte étrange et 

qui défierait le traducteur le plus exercé, il faut lire 
JLiUil! ; et cette correction au texte de Singa* 

poure était d’autant plus facile à faire qu elle se trouve dans 
l’édition de Dulaurier. 

Signalons encore dans cette même préface (p. li, 1. 4) 
qu’il faut lire ; et à la page ligne 9 ,^^ Lj* 
(fu’on lira « la Transoxiane ». Toutes ces 

fautes sont trop iidèlement copiées dans l’édition de Singa- 
poure. 

• Pour que nos observations, si peu nombreuses qu’elles 
soient, ne portent pas seulement sur des mots arabes, dans 
un livre où l’arabe tient si peu de place , relevons quelques 
légères incorrections ou fautes typographiques dans le texte 
malais même. 

Page )v, ligne 7 : corriger en Màlàha. 

Page NH, ligne 16 . Dans l'expression ^^yjCuuui&, 

au lieu de je suppose qu’il faut lire iy mûda • les jeunes 
gens Firent des chansons». 
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l^agc ligne a. Au Heu de il faut probablement* 

entendre oüü^ . 

Page PP*, dernière ligne. Après ajr>utcr mja^ 

«Téléphant, monture da roi». 

Pprgp PFr, dernière ligne. Dan-s le passage £^3! 
au lieu de dûa a deux», il faut *2-0* «trois» : «elle 
mit au monde trois enfants». Les trois enfants sont en effet 
successivement désignés ♦ ^ « l’ainé » , JuiS ÿ * l® cadet », 

ytéJo ^ « le plus jeune ». 

Page Pôr, ligne 3 . Au lieu de küzih, lisez 04 a.^ 

iwit. C’est un Malais qui veut montrer à un Arabe les diffi- 
cultés de prononciation de sa langue. « Prononcez 
kitixing », dit le Malais. — kûsing , répond 1 Arabe. — 

Dites — ^yfJ nîrii, fait TArabe». D’après céla, 

lorsque le Malais veut faire dire kûntt, il est clair que 

son interlocuteur prononcera kânit et non kàzib qui est ^ans 
rapport de son avec le terme malais. 

Page PA. , ligne 5 . Supprimez vïLo tïga « trois » , el , au lieu 
de «quarante-trois navires», lise» «quarante» seulement 'Le 
compte de ces navires (qui forment la flotte d’Albuquerque 
allant attaquer Malaka) est fait deux fois dans la même page, 
la première fois par 5, 3 , 8, 4 et 16, la seconde par 7, 
8, 9 et 16. Il ne peut donc y avoir de doute sur le nombre. 
L’introduction foutive de 3 ^ dans le texte de Singapoure, 
où l’édition de Leyde l’a pris, provient sans doute delà pré- 
sence de ce mot un peu p’us haut; dans le manuscrit il occu' 
paît peut-être la fin d'une ligne, el il aura été par mégarde^ 
reproduit à la ligne suivante. 

Page PAt®T ligne 16. Dans la phrase jjUàL»i 

Sultan Mahmüd pün berlepas dîri « Sultan Mah- 
moud s'échappa », je pense qu’au lieu de Makmûd il 

faut lire Js^l Ahmed, En effet, d’après notre auteur, auino- 
ment où les Portugais s’emparaient de Malaka, depuîvS àsèez 
longtemps le vieux monarque avait abandonné la couronne à' 
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«on. fil» Ahmed » et s’était retiré à ijuelque distance de sa ca- 
pitale* Durant les péripéties de la lutte il n’est question que 
de 5 ultan Ahmed, et son père n’y joue aucun rôle. C’est 
donc le fils* quï s’échappe quand le fort devient la proie du 
Vainqueur, et non le père qui n’) était plus. 

Je ne multiplierai pas davantage ces remarques critiques , 
qui ne portent, on le voit, que sur la préface de l’auteur et 
sur la dernière partie, non comprise dans l’éJition de M. Du- 
laurier. On en trouvera quelques autres dans les notes de ma 
lUq^uc tion complète c[ul ne tarder <4 pas à paraître. 

he nouveau volume de MM. Brill est d’une belle impres- 
sion , en caractères agréables à l’œil et d’une netteté parfaite , 
avec un encadrement à triple filet à chaque page. Il ne, peut 
manquer de plaire aux lecteurs à qui il est destiné. 

L. Marcel Devic. 


tn^HÀDJ at-tJlibîn «I.o guide des zélés croyants», manuel de ju- 
rispradence musulmane selon le rite de Châli'î. Tex»e arabe avec 
traduction et aunolalions par C, Van den Berg. Batavia, iSSî-* 
J 884 . Trois volumes grand 111-8®. 

Le nom de M. Van den Beig est bien connu de tous ceux 
qui ont fait du droit musulman l’objet de leurs études. Qu’il 
nous suffise de ra^ipeler sa thèse ; De contractii t do ut des » 
jure Mohammedano (l.eide 1868), son grand ouvrage sur les 
principes du droit musulman : De beginselèn van het Moham- 
medaansche rccht (Batavia et La Haye. 1879). et son étude 
sur le clergé musulman et biens ecclésiastiques dans les 
ée Java et de Madoura : De Mohamtnedmnsche geesiijkheid 
en de ^eestijke ÿoederen op Java en Madoera, 

Aujourd’hui c’est la publication et la traduction duMinhâdj 
at fâUbtn que M. Van daii Berg vient présenter au suffrage 
des orienlnlistea, dette publication répond à un besoin réel* 
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®l, à côté it l’intérêt scientifique qu'elle offœ, elle est d une 
importance pratique considérable. 

En effet, le Gouvernement néerlandais a eu le bon esprit 
de ne pas vouloir faire table rase des institutions qui régis- 
saient les îles de TArchipel indien depuis l’établissement de 
l’islâm, il a maintenu l'état de choses existant, et, au lieu de 
vouloir adapter brusquement les rouages administratifs de 
la métropole, nu Heu de multiplier les emplois et les fonc- 
tionnaires cl d'introduire une bureaucratie formaliste et tra- 
cassière, ainsi que cola s’est vu ailleurs, il a borné le rôle 
de ses agents à une surveillance supérieure, à un contrôle 
^ur les chefs indigènes. S’il a réglé le droit pénal par un 
code nouveau, il a conservé intact l’ancien droit civil. 

Aux Indes orieiilales, comme en Egypte, c’est le rite de 
Ghâfi'î qui est (*n vigueur. Parmi les divers traités qui ex- 
posent et commentent les doctrines de ce rite, il suffît de 
rappeler le Moakhtasar d’Aboù Choudja' traduit et publié par 
Keyzer (Leide iShq), et le Moaharrar d'Aboù’l-Kâsim ^Abd 
al-Karim ibn Mouhammad ar-RâliH. C’est l’abrégé ou plutôt 
la paraphrase du Mou/iarnar que composa dans la seconde 
moitié du vu* siècle de l’hegire Mouliyi ad-l)in Aboù Zakk- 
riyâ Yahyà ibii Cbaraf an-Nawawî sous le titre de Minhâdj i/t- 
ùilihin. Sauf Je Moukktasar, aucun traité cbâfi^îte suivi par les 
Musulmans de la Malaisie n’avait été publié. C’est donc une 
véritable lacune que M. Van den Berg est venu combler. 

La publication qui nous occupe a déjà fait l’objet d’une 
analyse dans le Bulletin de la Société de législation compai'ée 
(i884. n**5 et 6 et i885, n® 2 ), où M. Paul Vial a examine 
le Minhâdj au point de vue des doctrines juridiques. Nous 
ne pouvons que renvoyer les lecteurs à cette excellente étude. 
Ils y trouveront indiqués les rapprochements frappants qui 
existent plus souvent qu’on ne le croit entre notre droit fran- 
çais elles coutuiïïes musulmanes. De même, dans la Deutsche 
Literatnr Zvitung (i884, n* 38 et i88.5, n®6) M. Pb. Wolff 
de Tiibingen a fait une anal\se consciencieuse de l’ouvrage 
de M. Van den Berg. Quant à nous, si nous avons ündé 
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jusqu^à |»rèâent à en rendre compte , c’est que nous voüRom 
que l’œuvre fût complète, que le tmisième et dernier volume 
eût pèni* Nous espérons que, malgré cet ajouniement forcé , 
Fauteur n aura pas cru que son œuvre avait passé inaperçue 
de ta Société asiatique. 

Quand on ouvre un traité de droit musulman , il ne faut pas 
s’attendre à une tlîéorîe méthodique, basée sur des définitions, 
déduisant les principes, formulant les applications logiques, 
distinguant enfin avec soin les différentes branches du droit. 
Le Dernolombc musulman, à quelque rite qu’il appartienne, 
.U’a cure de i’ordrc méthodique; il mêle tout arbitrairement : 
droit public et droit privé, statut réel et statut personnel, 
droit àdministratii* et drojt civil, dogmes fondamentaux ou 
simples pratiques religieuses, procédure et droit pénal, il 
passe de l’un à l’autre, au gré de son inspiration. Et d’ail- 
leurs, comment pourrait-il en être aulrerneni , puisque nous 
trouvons épars dans les diverses sok/ «s sans classement métho- 
dique les préceptes juridiques du Coran , qui est pour les 
musulmans, comme la loi des Douze-Tables l’était pour les 
Romains, la base même de tout droit et de toute jurispru- 
dence. Ce serait donc injustice que d impuler à faute à Na- 
wawî ce que faisaient les autres jurisconsultes. 

Abordons maintenant son œuvre et passons rapidement en 
revue les matières si dilléreutes (ju’il a réparties dans les 
soixante et onze chapitres dont se compose le Minhâdj. Le 
premier volume contient d’abord les prescriptions religieuses 
relatives à la purification, à la prière, nu jeûne, au pèleri- 
nage, aux funérailles; puis dans une seconde partRî, il traite 
d’un certain nombre de matières d ordre purement civil : la 
vente, l’échange, le contrat de falàm ou vente de choses fon- 
gibles, le nantissement. ^ 

Voici maintemnt les matières traitées dans le deuxième 
volume : faillite, interdiction, servitudes legales, cessions 
de créances, sociétés, mandat, commodat, usurpation, pré- 
emption , bail , louage , occupation du sol , fondations pieuses , 
enfants trouvés, successions, testaments, dépôts, mariage, 
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divm'ce, répudiation. On lo voit, îa confusion est coinplèle; 

Dans ie troisième volume, nous trouvons d’abord quelques 
causes indirectes de cessation du mariage : le serment de 
continence ^ f «assimilation injurieuse, Tanathème. C’est ce 
qui nous prouve tme fois de plus le caractère essentiellement 
religieux, du mariage qui relève plutôt du domaine de la tliéo- 
logie morale que de celui du droit. Lfi preuve de l’action 
en désaveu a’a pas besoin d’êlre faite, elle est remplacée par 
un serment solennel suivi d’un anathème quatre fois répété. 
Ensuite nous arrivons aux obligations qui résultent du ma- 
riage : retraite légale , p<a renté de lait, entretien de la femme 
par le mari . 

Passons maintenant à des matières que nous pourrions , 
d«ins d’autres législations, être tentés de réunir sous la ru- 
brique du droit pénal. Mais peut-on dire qu’il y ait un droit 
pénal chez les musulmans? Jls ne connaissent pas l’action 
publique, intervenant pour punir le coupable au nom de la 
société. Ils ne connaissent que l’action privée : ainsi les 
attentats conirc les personnes entrainenl comme conséquence , 
comme expiation, le talion, vengeance personnelle se sub-, 
stituant au droit supérieur de la société, le prix du sang, ré- 
paration purement civile. Dans toutes les sociétés primitives, 
chez les musulmans comme ailleurs, le fondement du droit 
de punir est la \ (?ngeance : faire subir à autrui , soit dans sa 
personne, soit dans ses biens, l’équivalent du dommage qu’il 
vous a causé. 

Pour certains délits nous retrouvons bien une sorte d’ac- 
tion publique, mais c’est qu’ils sont considérés comme une 
olfensc à la loi divine, comme un sacrilège, et non comme 
une atteinte à l’ordre social. L’adultère , la fornication sont 
punis de la lapidation. 

Mais est-ce à dire que tout délit donnera seulement lieu 
à une action purement civile? Ici, comme partout, les faits 
viennent démentii’ les principes, et le pouvoir exécutil* tend 
à se substituer au pouvoir judiciaire. Toutes les fois que l’in- 
tervemioii du pouvoir exéciilif se produit, et à quelque degré 
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.^u*etle s« il serait puéril d’y chercher autre chose 

que caprice «t athitraire. Qu’on se rappelle ces anecdotes si 
curieuses des Prairies <for où l’on voit un khalife diriger lui- 
mèese une instruction criminelle, non pas appliquer une 
peine, mais l’inventer, y ajouter les raffinements qu’une 
iopgue pratique a pu lui suggérer, et sinon l’exécuter en 
personne, du moins faire procéder au supplice immédiate- 
ment, sous ses yeux, par quelque habile virtuose du glaive 
et du chevalet ^ ! 

C’est pourquoi, quand on voit Nawawi exposer gravement 
et avec force détails la théorie de rirréprochabilite et de la 
responsabilité des témoins en matière pénale, se dcmc«*der 
si l’on peut entendre un témoin qui joue habituellement de 
la guitare ou du chalumeau (cf. t. 111, p. 4oi), on ne peut 
s’empêcher de trouver que ce sont là jeux de commentateur! 

Le troisième volume s’occupe on outre de matières di- 
verses : rébellion, expéditions militaires, capitation, chasse, 
sacrifices, serments, procédure. Notons an passage qu’on doit 
avoir recours à un physionomiste pour décider certaines 
questions délicates d’état et de filiation. Finfin le traité se 
termine par la théorie de raffranchisseincnt soit volontaire, 
soit testamentaire, soit contractuel, soit pour cause de mater- 
nité. 

Nous venons de voir quelle est la part (|ui revient à Na- 
wawî dans la publication qui nous occupe. V oyons main- 
tenant quelle est la part de M. Van den Berg. 

Et tout d’abord, le savant orientaliste nous excusera si 
nous nous permettons de lui chercher un peu chicane. H 
traduit le titre Minhâc/j al-tâlibîn par «Guide des zélés cro- 
yants ». Cette traduction ne peut nous satisfaire entièrement. 
La racine nahadja signifie « frayer un chemin » el minhâdj qui , 
au sens propre, serait le chemin bien trace, est surtout em- 
ployé dans un sens figuré qu'il est assez intéressant do pré- 
ciser. Nous nous étonnons qu'un and>isanl aussi érudit ne se 

* Prairies ttorf édition de ia Société asiatique, t. \in , p, ir> i. 
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»oïl pas souvenu que notre moi minhâdj figure une fois dans le 
Coran (Chap. v, vers. Sa) : ^sXu LJUai. Jj3. 

Du rapproebement avec ressort clairement le sens de 

«règle de conduite». Il est tout naturel et. absolument con- 
forme aux liabitudes des écrivains musuimans que Nawawî 
ait donné comme titre à un traité de droit une expression 
prise dans son sens coranique. Dozy explique mit<hâdj par 
« méthode ». Ajoutons enfin qu’en hébreu Je mot minhatj 
(3npp), qui ne se trouve pas dans la Bible, est toujours em- 
ployé dans la langue plus moderne avec le sens de « rite ». Ce 
rapprochement entre l’hébreu et l’arabe n’est indiqué ni par 
Geiger ; Was hut Mohammed ans dem Judenthume aiifgmom-- 
mm^. ni parla dissertation de Sigismond Frænkel : De voca- 
halls lii antiqais Arabiim carmlmhiis et in Corano pereqrmis^ \ il 
est cependant probable que comme c:^lIo et 

par exemple est un des emprunts assez nombreux que la 
langue du Coran a laits à la langue rabbinique. Quoi qui! en 
soit , en tout cas , nous sommes bien loiii du sens de « guide » 
Quanta la racine talaha, elle indique plutôt l’idée de «re- 
chercher» que celle de «croire» ou de «montrer de zèje». 
Ce ne sont guère Là, on le voit, que de légères nuances, 
mais peut être eût-il mieux valu en tenir compte. 

La transcription des mots arabes adoptée par l'éminent 
auteur ne nous satisfait pas entièrement et nous ne pouvons 
que nous étonner de voir, par exemple, le mot iULc trans- 
crit par jamâmah; donner au / français la valeur de i ou y, 
c’est là un germanisme qui ne s’explique pas dans une traduc- 
tion française. Jusqu’au jour bien élôigoé peut-être où le 
monde savant adoptera une méthode uniforme et générale 
de transcrire l’arabe, de pareilles inadvertances, bien vé- 
nielles d’ailleurs, ne peuvent manquer de se produire. 

Comme M. Vnn den Berg le reconnaît lui-même, tra- 

’ Bonn, i833, in-8". 

’ Lcyde, t88o,i«-8’. 
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duire littéraleoieiit cm texte Juridique est chose presque im- 
possible. Oien souvent , pour être intelligible , il faut donner 
la parspbraSe du texte et non se contenter d’une traduction 
sèche et pâle. Cest là une grande dilFiculté dont M. Van den 
Berg s’est tiré à son honneur. Sa traduction est claire , sans 
être délayée; elle se lit couramment et inspire (oute con- 
fiance. On ne peut lui faire le reproche d’être « une bellp in- 
fidèle ». Mais la fidélité n’exclut pas absolument ici les qualités 
du style, et ce n’est que parfois qu’on peut s'apercevoir que 
l’auteur n’est pas Français. Par un raffinement de scrupules, 
le traducteur a fait revoir la partie française de son œuvre 
pur un professeur de littérature française au collège Cuil~ 
laume III à Batavia. Je ne me figure pas que celui-ci ait eu 
grand chose à y corriger, pas plus que les orientalistes n’au- 
ront à faire de bien graves observations sur la publication 
ou la traduction même du texte arabe. Pour établir ce texte, 
fauteur s’est servi de quatre manuscrits dont il a noté soi- 
gneusement les variantes; pour le traduire, il s’est entouré 
des nombreux commentaires arabes du Minhâdj et de traduc- 
tions -ou gloses malaises et javanaises.’ Suivant en cela 
l’exemple de Nawawi, le traducteur a fait usage de signes 
spéciaux pour indiquer soit les chnngeincnls que ClmfiH ht 
subir à scs décisions, soit les doctrines préférées par le com- 
mentateur arabe, ce qui donne parfois à l’ouvrage je ne 
sais quel aspect algébrique, mais ce qui est encore une nou- 
velle preuNC d’un travail consciencieux. 

Si les notes explicatives sont peu nombreuses, en revanche 
le troisième volume contient un glossaire des mots arabes 
jusiju'îci insulîisarmnenl expliqués. Cet appendice est pré- 
cieux, car il est généralement bien difficile, à moins d’études 
spéciales, de sc rendre un compte parfait d’un terme tecli- 
nique du droit. Le glossaire apport»* en trois ou quatn* en- 
droits d’utiles corrections au Supplément de Dozy ou au glos- 
saire de la Bibliothèque géographique de M. de Goeje. 

Dans sa préface, M. \'un den Berg n’a guère parlé de l’au- 
teur du Minhâflj ; d s’est contenté de renvoxer à Wuslenfeld : 
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U^lfer ikis hehen md die Schriften des Sckeich Abu Zcikarjâ 
Jahjâ eUNawawi (Gôttingen, 1849). Enfin» U a partout in- 
diqué les concordances entre les décisions du jurisconsulte 
musulman et les articles de notre code civil ; à la fin du troi- 
sième volume» dans une table spéciale, il a suivi dans leur 
ordre numérique les articles de nos dififérents codes et a 
renvoyé pour chacun d’eux aux passages correspDndanls du 
MinhâdJ, « En eflèt , dit-il , la législation napoléonienne est 
devenue, du moins en matière civile, la base des codes de 
presque toutes les nations dans l’occident et le midi de l’Eu- 
rope et par conséquent, exception faite du droit romain, 
c’est la législation la plus répandue. Spécialement, cette lé- 
gislation est connue de tous les juristes dans les deux pays 
ou la publication et l’interprétaiion du Minhâdj aUtâlihîn sont 
d’un haut intérêt pratique })our la in«agistrature européenne, 
c'est-à-dire dans l’Archipel indien et en Égypte. » 

ÎNous ne doutons pas que les magistrats, comme les ara- 
bisants, ne prennent à la lecture de l’œuvre vraiment remar- 
quable (le M. Van den Beiîg l’intérêt qq^ nous y avOiis pris, 
et ne soient heureux de posséder dans son intégrité cet im- 
])ortant travail. 

Jdles Prelx. 


LEITUE DE M. BASSET AU KÉDACTEUR DU JOVRNAh AHIATIQVE. 

.le viens de recevoir de M. René Basset la lettre suivante 
qui sera lue avec intérêt. Notre collaborateur a obtenu de la 
libéralité de»M. Tirman, gouverneur général de l’Algérie, 
une mission de deux mois consacrée à étudier les dialectes 
berbères parlés par les populations du M?ab, de Ouargla et 
de Touggourt, Ce sont les prenders résultats de son explora- 
tion scientifique qu’il relate ici et, à en juger par ses débuts, 
notis ne doutons pas qu’elle ne soit fructueuse pour la philo 
logie et l’ethnographie de l’Afrique du Nord. B. M. 
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Cher Monsieur» 

Je vous adresse , suivant ma promesse., quelques détails sur 
les fiTemiers résultats de la mission qui m’a été confiée par 
M. le gouverneur général de l’Algérie. J’espère qu’ils pour* 
rottt intéresser les lecteurs du Journal asiatiijue. 

Je comptais, à Laghouat, rester assez de temps pour pou- 
voir aller à 'Aïn Mali li examiner ce qui s’y trouve de ma* 
nuserits arabes appartenant à la zaouia des Tedjini, mais il 
fallut abréger mon séjour pour profiter d’une voiture qui par- 
tait pour Gliardaia le surlendemain. M. Bouyac, interprète 
militaire au bureau de Laghouat, voulut bien se charger de 
me fiiire parvenir la liste des manuscrits arabes des Tedjîni, 
que je compte publier avec des notes bibliographiques dans 
le Bulletin de correspondance africaine, comme je l’ai déjà fajt 
pour ceux de deux mosquées de f as et du bach agha de Djelfa. 

Notre voyage , de Lagboudl à Ghardaia , s’accomplit en 
cinq jours, sans trop d’accidents. Les deux premiers jours, 
nous traversâmes u«e immense plaine cValfa, de chili et de 
retem, coupée successivement par des dayas de beloum (pis- 
tachiers sauvages) et de 5/d/Y//i (jujubiers sauvages), a l’ombre 
desquels croit une herbe qui commence à sc dessécher. 

Nous fîmes halte à Nili, où l’on creuse un puits qui a déjà 
io5 mètres de profondeur sans qu’on ait renconlré une goutte 
d’eau. Une citerne fournit en hiver et au printemps aux be- 
soins des \oyageurs et de la tribu arabe’ de Larhaa. En été 
et en automne, il faut emporter son eau a\ec soi. Le lende- 
main, nous devions coucher à Berryân, m^is le sort ( ii dis- 
posa autrement. Api'ès a\oir fad Jja'te à la daya^de Tilr’emt, 
qui ne compte pas moins de trois cents betoums, nous esca- 
ladions les premières marches delà Chehha (filet) , (jui s’étend 
jusque Ouargla et El-Goleafi, lors(pie à 20 kilomètres de tout 
poste , en plein désert, la flèche de notre voilure vint à casser. 
Cet incident , compliqué de deux attaques d’épilepsie de notre 
cocher, nous obligea a coucher a Sethifa, où nous ri’arrivà- 
mes qu’à la nuit noire et a pied. 
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Leîéndemain, dommage r^^aré tant bien que mal, noil^ 
pûmes atteindre Berryân où le qaïd , prévenu de notre ar- 
rivée, nous avait fait préparer une maison. Le reste de la 
journée se* passa à visiter la ville, qui est bâtie sur le liane 
d’une montagne et dont les jardins', fort bien entretenus, 
s’étendent en amont et en aval de fOued* Depuis Settafa, 
nous étions en pleine chebka , et ce n’est pas sans raison qu’on 
a donné le nom de Jilet à ces masses rocheuses, dont les 
sentiers figurent bien un enchevêtrement de mailles. Comme 
le printemps dure encore, la plupart de ces montagnes 
étaient couvertes de fleiirs d’un mauve tendre qui formaient 
au loin des masses violettes dont le vent nous apportait le 
parfum : 

suivant l’expression d’Jmrou Iqaïs. Le long de la route fleu- 
rissaient les reterns (genêts du Sahara) et les gaiz, à l’odeur 
de vanille. Mais si les chemins ét.uonl fleuris, ils n’en étaient 
pas moins ardus, et après a\oir failli verser une ou deux fois, 
notre voiture, ayant débouché dans TOued Mzab, entre 
Bou-Noura et Beni-Sgen, s’enliz^i si profondément qu’il fallut 
mettre pied à terre et renoncer à faire une entrée triomphale 
dans Ghardaîa. He.irciisement, M* de Calassanty-Motylinsky. 
interprète militaire au bureau arabe et membre de la Société 
asiatique, avait eu f attention de venir au devant de nous, il 
nous fit amener des clievaux ; des prestataires emportèrent 
nos malle.s, et la voiture resta abandonnée jusqu’au soir. 

Sur sept villes qui formaient l’ancienne confédération des 
Beaj-Mswib, deux sont dans ui»e position absolument excen- 
trique : Guerara et Berryân ; une autre est cachée derrière 
un repli de montagne à 9 kilomètres de Ghardaîa : El-Atef 
{la courbure) ; les quatre autres enfin<, Bou Noura , Béni Sjen 
(ou Béni Sguen), Ghardaîa et Melika, juchées sur le sommet 
des montagnes qui bordent fOued Mzab, sont en vue les unes 
des autres. Ghardaïa^du berbère '« le rat ») est de beau- 
coup la plus grande et la plus riche : ses jardins s’étendent 
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eii amont dip VOtted Mzab «ur une longueur de plus de 4 liito- 
raètres. Sjcn , k l’entrée de la vallée , sur la rive droite 
de i’Oued, est la plus feriominée pour ses savants. Elle est 
restée fasile du vieux parti <jui considère 1c tabac comme un 
péebé , la présence des Européens comme un sacrilège et le 
cdhtact d’un chien comme une souillure. C’est là également 
que se dissimulent bon nombre de manuscrits détenus de la 
fa^on la plus jalouse par une réunion de cheikhs dont le plus 
célèbre est Mohammed Atfiech. Ce meux de lit mamia^rne est 
un ennemi invétéré des Français à qui il reprorbe de ne pas 
lui avoir constitue de revenus; il garde ses livres avec l’entê- 
tement du chien du jardinier, et menace ses elèves de tehrttjt 
(excommunication ) lorsqu’ils qnirent en rapport avec les Fran- 
çais. Mais la foi s en va : la tebria , dont il a trop abusé, ne 
produit plus d’autre effet qu’un haussement d’épaules chez 
ceux qui en sont Irappes, et c’est un des tolba d'Aifiech qui 
m’a dicté quelques >ers d’une Qaçidah en berbère, composée 
dans le Djebel Nefousab il y a (juatre ou cinq siècles. Je lui 
dois egalement des notes grammaticales sur la morphologie 
du dialecte mzabi et une partie de mdn vocabulaire. 

M. de Galassanty-Motylinsky , pré\enu de ma mission, 
avait eu l’obligeance de rechercher de» indigènes connaissant 
sulFisamment 1 arabe et le mzabin , de façon que ]e pus me 
mettre à l ouvrage des mon arrivée, sans perdre de temps dans 
les recherches préliminaires. C’est ainsi quc]’ai pu recueillir 
un vocabulaire d’environ quatre cents mots, renfermant la 
partie berbere du dialecte, ainsi qu’une vingtaine de cotites 
et de chansons. Dans l’un d’eux, j’ai trouvé à peine changé le 
nom de l’histoire d Aiadin , ce conte des Mille et une nuits 
dont on n a jamais possédé le texte arabe et que Galland re- 
cueillit sans doute dans les cafés d’Aîep ou de Constanti- 
nople. Un autre «le lièvre et le chacal» est une variante ’du 
hérisson et du chacal que j’ai recueilli , l’an dernier, chez les 
Béni Menacer, et dont le Journal asiatique publie en ce mo.‘ ^ 
anent^ texte. J’ai pu arriver à cette conobïsion que le sud de * 
l’Algérie se divise en deux parties, au point de vue linguisti- 
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i\ne : ouest, c^mftt'enant les K'sours delà province 

d’Oran , dont j’ai étudié les dialectes pendant ma mission de 
i883, et qui se rattache au Maroc (Sous et Oued Noun), 
parle le chelh'a ou iamztglit; 2 * la partie orientale, formée 
de rOued Rir' et de i’tJued Mzab« parle le zenatia, qui se 
rattache par le Djerîd tunisien à If langue employée encore 
aujourd’hui dans le Bjebel Nefousah , en Tripolitaine, un 
des principaux centres ibadhitc*», avec le Mzab, l’Ouran et 
Zanzibar. Je regrette de n’avoir pas obtenu le congé entier 
que j’avais demandé : on ne m’a accordé que deux mois, au 
lieu de deux mois et demi; celle dernière quinzaine m’aurait 
permis d’etudier le dialecte du Djebel Nefousali , grâce à un 
indigène qui se trouve en ce moment à Gliardaia. Demain je 
partirai pour Ouajgla avec deux chevaux, deux mekhaznis 
d’escorte, quatre chameaux et deux sokliars (conducteurs). 
Vous vo^ez que ma caravane sera mise sur un pied respectable. 
Je compte mettre quatre jours à faire le chemin. 

A un quart d’heure de Ghardaia, sur la rive droite de 
rOued Mzab, se trouve un ravin du nom de Cha'bet ehH'adj 
Daoud, ou plus communément Clia'hei eUfekoud, où est le 
cimetière de la communauté juive de Ghardaia. Celle der- 
nière prétend remonter à une époque assez a ne enne et être 
venue presque en même temps que les Ibadhitcs fuyant à 
Ouargla la persécution des Malekites, J’ai estampé plusieurs 
inscriptions de ces tombes, qui me paraissent moins an- 
ciennes qu’on ne le prétend , et j’en ol copie d autres. En voici 
une à titre de spécimen : 

nn»n r)‘l^2p 
onD 
13 “j’SüDn 
mitav 'JNIDK? 
or ncSiy n'>3‘? 
m'V D’O' nü'jc; 

Bpnn T\w ]\m 
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L'écJ^îllira €8t en liébreu carré. Je compte envoyer ice» eè* 
tampÆ^ges à l’Académie des inscriptions. 

£nfin , je doit , avant de partir, recueillir des notes sur le 
liaotissa et le bambaraouia, et continuer les recherches que 
j’ai faites sur ces langues soudaniennes à Tripol^t k Tlemcen , 
pèndant mes précédentes missions de i88a et id 83 . J’es- 
père, comme vous le voyez, rapporter de mon voyage une 
abondante moissoii. 

Agréez, etc. 


R. Basset. 


Ilefika (Mzab), 2 5 mars i885. 
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LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI, 

PAR M. SENART. 

(suite.) 


Après avoir déterminé, soit du point de vue chro- 
nologique , soit du point de vue religieux , le terrain 
où nous transportent nos monuments, il nous reste 
à considérer les informations quils nous fournis- 
sent sur l’administration, l’histoire, les idées reli- 
gieuses de Piyadasi-Açoka, en les comparant avec 
celles qui nous ont été conservées par la tradition 
littéraire. 

Les documents épigraphiques né nous livrent en 
aucune façon les éléments d’une esquisse biogra- 
phique , même très réduite. H ne nous reste qu’à grou- 
per les renseignements qu’ils contiennent sous quel- 
ques chefs généraux, tels que l’empire et la famiilé 
du roi , ses actes administratifs et ses relations à l’exté- 
rieur, sa vie et ses sentiments religieux. 

V aa 


mliRnimarc 
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Piyaéli^i tïolil fcslru^ nulle part sur m lignée. 
Nous voyons seulement, par un passage du v* édit 
où il est question de la surveillance exercée par les 
dfaai*mitmshâinâtras , qu’il avait des frères , des sœurs*, 
d’autres parents, établis soit dans sa capitipile, soit 
dans les autres villes. Ailleurs (D. vni), il se préoc- 
cupe de la distribution des aumônes faites j)ar tous 
ses enfants qui habitent, les uns près de lui, les 
autres dans les provinces {disâsa), et en particulier 
par les « princes fils de reines », qui sont ainsi cStin- 
gués comme occupant un rang supérieur. C’est à 
cette dernière catégorie qu’appartenaient les « Ku- 
mâras» qui représentaient Tautorité royale à Tosali 
(Dh. éd. dét. Il, i), à Ujjayinî et à Takshaçilâ (Dh. 
J. éd. dét. I, 23, 24). Nous trouvons une allusion i 
ses femmes dans le fragment désigné sous le nom 
d'Édit de la Reine : Piyadasi y donne des ordres, 
dont la destruction partielle de la pierre ne nous 
permet pas de saisir exactement la portée , sur les 
libéralités de la «seconde reine »(cîaUjd devî). Parmi 
ces libéralités il cite des bois de manguiers, des jar- 
dins; il paraît louer son zèle religieux et son esprit 
de miséricorde; elle nous apparaît ainsi partageant, 
comme on devait s’y attendre , les idées et les doc- 
trines du roi. 

La résidence royale était bien à Pâtaliputra, 
comme le disent les chroniques; c’est ce qui ressort 
de G* V, y, comparé aux autres versions. En dehoi's 
des quatre villes, Pâtaliputra, Ujjayinî, Takshaçilâ 
etTosaü, qui viennent d’être citées, de la ville de 
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Saiilâpâ(Jv éd. dét: ï, ^et ii, i)* Piyadasî m mte 
expressément aucun nom de peiipie ou de ville parmi 
ceux qui relevaient directement de son empire {vijita); 
îl ne faut excepter que le Kalinga dont il signale la 
conquête dans la neuvième année après son sacre» 
Les villes de Tosalî ‘ et de Samâpâ ne peuvent être 
identifiées avec précision. Il est seulement à peu 
près certain que Tosalî, servant de résidence à un 
prince royal, devait être un centre considérable, 
probablement la capitale de toute la province; Sa^ 
mâpâ , étant une ville d’importance secondaire , de- 
vait être peu éloignée de Jaugada , de l’emplacement 
où avaient été gravées les inscriptions qui la men- 
tionnent. 

Si peu explicite que soit Piyadasi, en fait de don- 
nées géographiques, les indications qu’il fournit sur 
ses voisins dans diverses directions, nous permettent 
de nous faire quelque idée de l’extension de son 
vaste domaine. Je crois avoir établi plus haut que 
les énumérations, malheureusement assez vagues et 
surtout assez brèves, de populations frontières que 
contiennent les inscriptions sont de deux sortes : les 
unes s’appliquent à des provinces situées vers l’ouest 
ou le sud-ouest de l’empire et où Piyadasi fait acte 
de suzeraineté; les autres comprennent des voisins 
indépendants. Les unes et les autres sont mêlées de 
noms dont l’identification est plus ou moins hypo- 
thétique; même pour ceux dont l’identification ne 


* Cf. Kern, Journ. Hoy- Soc., new “«ei:,. t, XM, p. 384* 
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prêt« paiiat $n doate, nous^, sommes trop ïtial l’ensei- 
gnés #ur les limites exactes qu’atteignaient à Tépoque 
de Pi|adasi les provinces désignées pour arriver à 
desjcoiielusions bien précises. 

‘ Dans la première catégorie , celle des populations 
soumises à la suzeraineté du roi, figurent les Ya- 
Vanas (v et xui), les Kambojas (v et xni), les Peteoi- 
kas (v et xiii), les Gandhâras (v), les Ristikas ou Râs- 
likas (v), les Nâbhakas et les Nâbbapamtins (xm), 
enfin les Bhojas (xin), les Andhras et les Pul'ndas 
(xiii). Les Gandhâras^ ejtles Kambojas^ appartiennent 
sûrement à la région du fleuve Caboul; il est pro- 
bable que ces Yavanas, soumis à un pouvoir hindou , 
formaient une province encore plus avancée vers les 
Grecs des royaumes indépendants^, et que l’énumé- 
ration, en commençant par eux pour continuer par 
les Kambojas et les (îandhâras, suit une marche ré- 
gulière de l’extérieur à l’intérieur. Mais nous n’avons 
à cet égard aucune certitude, et ce nom de Yavanas 
pourrait ici à la rigueur désigner, moins une contrée 
particulière , que les éléments de population d’origine 
occidentale répandus à cette époque dans cette région 
de i’Inde. Je rappelle le Tushaspa désigné comme 
« Yavanarâja d’Açoka le Maurya » , c’est-à dire, proba- 
blement , placé sous la suzeraineté d’Açoka le Maurya , 

* Las»en, Ind. AltertL^l, ôog; II, i 5 o, 

® Laasen, Ind, Alierth., I, 52 1. 

* Cf. Lassen, //mI. Alterth., Il, 24B et suiv. On peut songer à ces 
territoires orientaux de la Gedrosie et de TArachosie que Seleucus 
avait cédés à Candragupta, Droyseu, Gcsch, des HellenismuSj II ^ 
igg et suiv. « 
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que rinseriçtiott dé Rti4îadlâman à Girna^^ éi^ 
comme ayaut réparé un pont dans ie voisinage, dans 
la presqu’île de Kâthiâwâd par conséquent. Je rap- 
pëilerai aussi les dédicaces assez nombreuses qui, 
dans des édifices buddhiques de la côte occidentale, 
émanent dè Yavanas 

En ce qui concerne les Ristikas, le nom même 
est douteux. On a, en général, lu le mot Rastikas, 
transcrit Râsbtrikas, et entendu «les habitants du 
Surâshtra ». M. Bühler (p. 3 1 ) objecte que la lecture 
Rîstika , qui à G. paraît certaine, s’oppose à cette 
interprétation. L’identification serait, suivant lui, de 
toute façon inadmissible, «puisque les Ristika-Pete- 
nikas appartenaient aux voisins indépendants d’Açoka, 
tandis que Sorath et Lâto étaient incorporés à son 
empire ». Cette difficulté ne saurait nous paraître 
décisive , après ce que nous avons dit de la situation 
des provinces dans 1 énumération desquelles figurent 
les Rastikas. Si le roi y déléguait des officiers, il pou- 
vait bien aussi y faire graver des inscriptions. De 
fait , s’il est permis d’attribuer quelque autorité à la 
tradition dont l’inscription de Rudradâman se fait 
l’écho , nous y trouverions un témoignage direct en 
faveur du régime que, par d’autres motifs, je crois 
avoir été , sous Açoka , celui du Surâshtra. Reste la 
difficulté orthographique; mais entre ristika de G., 


^ Cf. dans Burgess, Surv. West. India, 1874-1875, p. 128 

et suiv. 

^ Cf. Bhagwânlâi Indrajî, dans Joarn. Bomb. Br. B. As Soc., 
i, XV, p. 274-275. 
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décider eve«ï confiance ^ en dehors d’un examen nou- 
veau des rochers eux-mêmes* Je ne saurais admettrè 
ipie les deux dernières formes puissent aussi bien 
représa^iter Eishtika que Râsh|rika; la dégradation 
du rocher peut évidemment avoir fait disparaître le 
de ïi h Dh« et à K.; il peut aussi à G. résulter 
de quelque égratignure de la pierre. Je ne saurais 
donc me prononcer entre les Rishtikas que propose 
M. Bühler et les Râshtrikas; mais je ne crois pac -que, 
jusqu’à nouvel ordre ^ Iji seconde lecture mérite d’être 
absolument écartée. H y a lieu dès lors de tenir 
compte du sentiment qu’a exprimé récemment 
M. Bhandarkar^ Au xm* édit, les Râstikas ou Ris- 
tikas sont remplacés par les Bhojas, associés à leur 
tour avec les Petenikas^. Bien que leur, domaine ne 
puisse être nettement défini, qu’il ait sûrement varié, 
le nom des Bhojas nous transporte néanmoins, soit 
vers la Narmadâ. soit vers la côte du KoUkana Si 
les deux noms no sont pas simplement équivalents , 
ils concordent pour nous ramener vers la même 
région. M. Bhandarkar rappelle que, dans plusieurs 
inscriptions des grottes de la côte occidentale , appa- 
raît le nom des Mahâbhojas; d’autres portent paral- 
lèlement le nom de Mahârathis. Nos Râshtrikas se- 
raient, à ces Mahârathis, comme les Bhojas aux 
Mahâbhojas, et les Râstikas de Pîyadasi pe seraient 

^ E€irfy Historj oj the Dekkanjp. 9. (Extrait du Bombay Gazgtleor, ) 

» Cf. TiVAnti Pnr, de Wilson, éd. F.-E. HaU,U, 1 58-159. 

* Bùhler , p. 1 4 
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Les PeteiRiikas étant rapprochés des Bhojas , doivent 
être cherchés dans les mêmes parages. Et , à cet égard , 
leur identification avec les habitants de Paithana, 
cest-à-dire Pratishthâna, vers les sources de la Godâ- 
varî ^ est bien tentante, si tentante que je serais porté 
à passer par-dessus les scrupules phonétiques que 
M. Bûhier (p. 82) oppose à ce rapprochement. Les 
Andhras du xnf édit continuent bien la marche de 
l’énumération en se dirigeant vers i’est^. Le nom des 
Pulindas est trop répandu pour qu’il soit possible de 
le localiser ici avec précision ; à coup sûr on le ren- 
contre vers le centre du Dekhan , là où la suite de 
l’énumération nous le ferait attendre Sur les Nâ- 
bhakas et les Nâbhapamtis du xni* édit, en suppo- 
sant ces noms exacts, ce qui est encore douteux, je 
n’ai pas grand chose à dire, si ce n’est que, comme 
ils paraissent tenir la place qu’occupent les Gandhâras 
dans l’énumération parallèle, il y a apparence qu’il 
les fau^ chercher dans l’extrême occident de l'empire 
de Piyadasi. 

Les peuples que le roi énumère comme ses voi- 
sins indépendants [amtâ avijitâ) sont, avec les Grecs 
des royaumes d’Antiochus et de ses voisins, les Codas 
(il, xm), les Pândyas (ii, xm), Satiyaputa et Kerala- 
puta (n). Je ne parle pas de Tambapaiini, Ceylan, 
qui est chaque fois indiquée à la fin et comme limite 

^ Cf. Lassen. Ind, Àltertk,^ I, 316. 

* Cf. Lassen, 1 , 3i5 n. et 970. 

’ Cf.' Vishnn Pur. de Wilson, éd, F.-E. Hall, II, iSg, 
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Ïm situation génà^lè lies 
Goiias etâes côte orieptaieet à Textré»* 

mité méridionale du Pekhan est suffisamment cou- 
nue; ï|uant é la limite septentrionale , qui séparait les 
du Kalinga , la conquête de Piyadasi , il nous 
^t malaisé de la fixer. A en juger par les termes des 
p^criptions, les territoires acquis de ce côté par le 
roi auraient été d’une vaste étendue ; ils devaient se 
prolonger assez loin vers le sud ; d’autre part, la pré- 
\seuce à Dhauli et à Jaugada d’un édit spécialement 
consacré aux peuples étrangers et aux devoirs qui 
incombaient vis-à-vis d’eux aux représentants du roi , 
est pour faire admettre que l’emplacement de ces 
inscriptions devait être peu éloigné de la frontière 
de l’empire. Satiyaputa et Reralaputa paraissent faire 
en quelque façon, sur la côte ouest, pendant aux 
Codas et aux Pândyas de la côte orientale. C’est du 
moins ce qui résulterait , d’une part , de la savante et 
ingénieuse conjecture de M. Bühler (p. 12-1/1) sur 
Satiyaputa , et , en second lieu , de la lecture Kerala- 
puta (Kelalaputa est, d’après M. Bühler, la vraie 
lecture à Dh.) substituée à Ketalaputa de G. Une 
pareille conjecture est trop commode pour n’être 
pas un peu suspecte. Elle a cependant , depuis Benfey 
et Lassen , réuni tous les suffrages , et il paraît malaisé 
d’y échapper ^ 

^ Sur le Kérala, cf. Lassen, I, 188 note. Je ne parle pas du roi 
Vismavasi nommé au xui* édit. Comjne il est disjoint de l’ensemble 
de l’énumération , nous sommes sans indice sur la direction ob il le 
faut chercher, et la lecture même, surtout de l’ethnique, est abso- 
lument douteuse. 
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ED^^scwaime, la domination de Piyadasi est, dani 
ses grands traits, suffisamment délimitée. Elle eni- 
brassait toute i’Inde du nord, bien que ses frontières 
exactes, soit à l’est, soit à Touest, restent plus ou 
moins indéterminées. Il est certain également que l’in - 
jfluence du roi , sinon son autorité plénière , s’étendait 
jusque vers le plateau central du Dekhan et descen- 
dait plus bas encore le long des côtes. Enfin nous 
avons constaté que, tout au moins vers l’ouest, le 
sud-ouest et le sud, son territoire proprement dît 
était bordé de provinces où il exerçait une suze- 
raineté certainement active et efficace, mais dont 
nous ne pouvons mesurer l’étendue avec précision. 

Piyadasi nous apprend en somme assez peu de 
chose sur la manière dont il administrait ces vastes 
états ; ses inscriptions sont à peu près exclusivement 
consacrées aux choses religieuses. Il ne nous entre- 
tient de son administration que dans la mesure où 
elle s’applique au progrès religieux et moral-, cest de 
ce côté seulement que paraissent avoir porté ses ré- 
formes personnelles. Elles sont de deux sortes, sui- 
vant qu’il étend la compétence et les devoirs de fonc- 
tionnaires existants, ou qu’il crée des fonctionnaires 
nouveaux, de nouvelles institutions. 

Le nom de Pariishas, « les hommes du roi », paraît 
être le terme le plus compréhensif dont se serve 
Piyadasi pour embrasser les représentants de son 
autorité \ à quelque rang quils appartienneni : il les 


Jyajaniyiihtn , comme KuHulta explique le mot in vni, 43. 
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distiicigc^ liti-lïiêmr(D* i) m siipérieurs, ^uWternes 
et moyia#, bien de fonctionnaires qu’il sagit, 

puisqu'ils sont rapprochés des Ântamahâmâtf^as. Il 
Teut qu'ils se conforment à ses instructions , et qu’ils 
dirigent le peuple dans la bonne voie. Ils sont pour- 
tant^ dans un passage (D. iv), opposés en quelque 
mesure aux Rajjûkas. Nous verrons tout à l’heure 
quels caractères ces derniers méritent d’être clas- 
sés en dehors de la catégorie des fonctionnaires pro- 
prement dits. 

Mt^hâmâim ^ est aussi un nom générique , analogue 
kamâiya, bien que peut-être plus étendu; il doit dé- 
signer les fonctionnaires de tout ordre, mais de rang 
élevé, et ‘s’appliquait à des «corps» d’officiers (m- 
kâya) divers (cf. xii, 9). Piyadasi en était entouré, 
comme tous les rois ses prédécesseurs , et quand il 
parle de Mahâmâtras, en général, il nous est impos- 
sible de spécifier quelle catégorie il a en vue ou 
même s’il ne s’adresse pas à tous les fonctionnaires 
dont le rang comporte cette désignation. C’est ainsi 
qu’il y a des Maliâmâtras partout (Ed. de la Reine), 
que le roi les représente comme chargés de mener 
sous leur responsabilité les affaires urgentes (vi). Au 
commencement du f"* édit détaché à Dh. et J. , il 
s’adresse aux Mahâmâtras qui sont à Tosalî (à Sa- 
mâpâ), chargés de l’administration (probablement 
de l’administration judiciaire en particulier) , de la 
ville, nagalaviyohAlakas ; ce sont des fonctionnaires 


Bühler, p. 37 Kmi, J. H. A. S , new. scr., t XII, p. 892 
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analogues qite vise i’édit de Kauçâmbi. Mais il existe 
d autres Mahâmâtras, chai]gés chacun de k suîf^- 
veiilance spéciale d une secte religieuse , qui du Sam- 
gha buddhique, qui des Brâhmanes, des Àjîvikas ou 
des Nirgranthas (D. viu, 5). Le mot était ainsi natu- 
rellement désigné pour former* en composition avec 
des déterminatifs spéciaux, le titre de fonctionnaires 
d’ordre varié; tels sont les Itbijhakhamakâm diras ^ les 
officiers royaux chargés de la surveillance des femmes 
du harem (xii); les Antamahâmâiras , les officiers 
préposés aux frontières, ou plus exactement aux 
rapports avec les peuples limitrophes (Dh. J. , édit n) ; 
tels sont enfin les Dhammamahâmâtras. Pour ce 
qui est de ces derniers* Piyadasi en revendique 
expressément la création (iv); il est naturel d’ad- 
mettre que les autres existaient avant son règne. U 
n’en est pas autrement des Prativedakas ^ (vi) dont il 
entend recevoir les rapports à tous les moments du 
jour^, des Vacabhûmikas (xii), classe de surveillants 
dont nous n avons aucun moyen de préciser l’em- 
ploi. Mais, pour tous, le roi a élargi leurs attribu- 
tions et en quelque sorte renouvelé leur rôle, 
ajoutant aux fonctions spéciales de leur charge les 
devoirs d’une surveillance morale, d’une sorte de 

' Bûhler, p. 47. 

* Le mot vinîta a été, je pense, expliqué d’une façon definitive 
par M. Bûfaier, qui l’entend dans le même sens que vmîtaàa, pour 
dire liühte. Cette hypothèse donne satisfaction au desideratum que 
j’avais indique dans mon commentaire du passage, et en vertu du- 
quel j’avais repousse diverse» tentatives d’interprétation : elle fournil 
une désignation ete lieu 
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r4î|fet*is>e* mr laquelle seule il ilii^le 
diaas set ï^escrils: 

JUa mêine pensée préside à toutes ses créations 
nouvdiles, à Celles du moins dont les inscriptions 
nous ont conservé le témoignage. Pour ce qui est 
des Dliarmamahâmâtras , le nom même est signifi- 
catif. Leur institution remonte à la quatorzième an- 
née du sacre de Piyadasi (v). Il s attribue aussi l’insti- 
lution des Rajûkas : hevam marna lajûkâ katâ jânapadasa 
hiiasuklïdye (D. rv, 12). Le rôle et la situation h*^ 
rarchique de ces fonctionnaires sont enveloppés de 
quelque obscurité. li semble bien que la vraie forme 
du mot soit rajjûka, et que M. Jacobi^ les ait avec 
raison rapprochés des rajjâs des textes jainas, dont 
les commentateurs expliquent le titre par lekhaka, 
« scribe ». Le Kalpasûtra semble attester leur présence 
habituelle et leur importance à la cour des rois. 
M. Bühler (p. 20), en approuvant cette dérivation 
et ce sens, se demande si, dans ces rajjûkas, il faut 
voir des employés remplissant les fonctions de 
scribes, ou une caste de scribes dans laquelle le roi 
aurait spécialement recruté son personnel adminis- 
tratif. La phrase du iv® édit de Delhi que je viens de 
rappeler ne laisse guère de place au doute; elle est 
incompatible avec la seconde hypothèse. Mais la 
nature de la fonction, même en prenant pour base 
ia traduction du mot par lekhaka, prête à des inter- 
prétations diverses; il importe d’autant plus de serrer 
nos textes de très près. 

^ Kalfm^uira, p. i j 3 et gloss s \ 



ÊwiSfE Bm mmmi 

Il y est qaestioji âèê rajjûkas en trois mtmipMi m 
ni® des quatorze ëditset dtos le iv® el le viu®dles édits 
sur colonnes. Des deux derniers passages , le premier 
les oppose à la masse des fonctionnaires royaux , en- 
globés dans la désignation d« hommes du roi»; le 
second tend à la même conclusion : le roi , après avoir 
constaté, sans spécification, qu’il a institué sur son 
peuple nombre de gens, évidemment de fonction- 
naires , pour imstruire , ajoute aussitôt ; « Les rajjàkas 
ont aussi été institués sur beaucoup de milliers de 
créatures et ils ont reçu de moi l’ordre d’instruire en 
telle et telle manière le peuple fidèle»; au iii® édit 
les rajjûkas reçoivent, avec le Prâdesika et le peuple 
fidèle, l’invitation de procéder tous les cinq ans à 
l’anusainyana. Il faut, en effei, que ces rajjûkas aient 
une situation à part entre tous les fonctionnaires, 
puisque le roi, dans le quatrième des édits sur co- 
lonnes, stîpule pour eux, et pour eux seuls, un pri- 
vilège tout spécial, celui de ne relever que de sa 
juridiction directe. De la phrase du iv® édit de Delhi 
indiquée tout à l’heure j’avais cru pouvoir induire 
que les rajjûkas seraient présentés vis à vis des «Pu- 
rushas» dans un état d’infériorité hiérarchique (n. c). 
En revenant sur ce passage, ma conclusion me paraît 
inadmissible. Il est bien vrai que yena est employé 
dans la même* tablette avec le sens de afin qae; mais 
ce n’est pas une raison absolue pour y chercher le 
même sens dans cette première phrase ; en le pre- 
nant dans l’acception non moins légitime de «là où^ 
quand », on arrive à cette traduction : « Mes officiers 
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ooiîlbmierdiil*^ à volontés et* eux aus$i, ils 
ré{>ani}l^#nl h% enseignements dans le peuple, là où 
les n^ùïcas prendront soin de me satisfaire». Les 
lilItirÀ patwaÙsamti, viyovadisamti, me paraissent déci- 
4éina^t recommander cette inteiiprétaiion. Elle ten- 
dait à renverser, dans une certaine mesure, entre 
lis deux termes purashts et rajjâkaSf la relation que 
Javais admise d abord. Elle n établit pas, à parler 
rigoureusement, une supériorité l)iérarchique des 
mjjûkas; elle attribue au moins une autorité, 
importance spéciale à leur enseignement, puisque 
le roi les considère comme devant stimuler le zèle 
de ses fonciionnaires proprement dits, comme de- 
vant en faire à leur tour des propagateurs actifs des 
bonnes doctrines. 

On remarquera en effet que, partout où les raj- 
jqkas sont mentionnés, ils sont mis en relation 
étroite, d’une part avec l’enseignement du dbamma , 
d’autre part avec le yata ou dhammayata. C’est pour 
eux que le roi réserve le terme technique qui désigne 
la « prédication » [vi-ava-vad, pari-ava-vad). Ils doivent 
enseigner spécialement le peuple dhammayata, c’est- 
à-dire le peuple fidèle , mais avec lui le peuple tout 
entier (D. iv et viiij; s’ils procèdent à i’anusamyâna, 
c’est en compagnie des jutas {hi)^ Dans la dernière 
phrase du uf édit, il est question des yatas, sans qu’il 

* Je n’ai pas besoin de faire remarquer combien ce rapprochement 
est favorable k mon interprétation du terme yuta et dhammayata, H 
"(prouve au moins que Ton ne saurait dans l'interprétation séparer les 
deux locutions l’une de l’autre. 
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sort m a^aroïioe quostioia tJes mjjMm; icr oiîcoro 
Je crois poortant qu iis sont directement visés* La 
«parishad» est chargée d’enseigner les yatm on fi* 
dèies. J’avais entendu pat'ishad comme un équivalent 
de «Saingha » ; je ne m’étais pas, je pmse, trompé de 
hâauconp* Les deux textes jainas qui citent les rajjû#., 
les nomment dans le composé mÿttsatM ( Kalfosûira , I , 
122 ; 1 iy). Sabhâ, d’après le contexte, doit bien dé- 
signer spécialement non l’assemblée même, mais le 
lieu de l’assemblée; il n’en suppose pas moinà une 
réunion , un collège de rajjûs à l’usage duquel la sabhâ 
était affectée. Je n’hésite pas à admettre que la pm ishad 
du III® édit est précisément cette réunion des rajjûkas. 
On reconnaîtra que la place qu’en occupe la mention , 
à côté d’un ordre donné aux rajjûkas, est pour favo- 
riser ce sentiment. La parishad repandt au vi® édit* 
D’après la division des phrases qu’a très justement 
rétablie M. Bühler, le roi dit : u Relativement à tout 
ce que j’ordonne personnellement de donner ou de 
promulguer, ou à ce que , dans les cas urgents , les 
mahâmâtms ont à prendre sous leur responsabilité, 
tout dissentiment ou blâme qui se produirait à cet 
égard dans la parishad doit m’être immédiatement 
rapporté )>. H serait déraisonnable d’admettre a priori, 
que cette parishad soit différente de celle du in® édit. 
Cette assemblée des rajjûkas semble ainsi constituer 
une sorte de conseil , d’un caractère plus spécialement 
religieux, auquel le soin de la propagande et des 
œuvres religieuses était particlilièrement dévolu , et 
auquel la piété du roi accordait sur ses propres actions 
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Sis rajjôkn^s^Ortt été iiistit?ii& i^tir bién 
4l?to«mesv et plus encore les indioitions 
'S^î^llfï'èdit qui s ap|dique à toutes les partieii du vaste 
ed^j^ire de Piyadasi, tout prouve que ce collège tï’était 
|las unique, qu'il en existait un nombre plus on 
Inoins grand, l-a fonction propre de ces person- 
ns^es, peut-être leur caractère religieux, expliquent 
là iiirveille et l’importance que Piyadasi attache à 
leur création, à leur action, et la situation p.Svilé- 
giée qui! leur fait , comparativement aux autres fonc- 
tionnaires. Il serait précieux de pouvoir établir entre 
leur nom et leur charge une convenance sensible. 
Malheureusement, si la forme rajjuka paraît certaine," 
fétymologie du mot reste obscure; le sens même 
que lui attribue le commentateur jaina , en admet- 
tant qu'il soit assuré, peut n'être pas primitif; il 
ne saurait faire autorité pour le temps de Piyadasi. 
Tout ce qu’il est permis de constater, c’est que, entre 
f acception de «scribe» où aurait abouti ce terme, 
et son application à des personnages chez qui les 
fonctions enseignantes supposent une culture reli- 
gieuse étendue, la distance ifest nen moins qu'infran- 
chissable. 

Il nous reste un mot à dire dune dernière catégo- 
rie de personnages, les prâdesikas. D’après M. Kern ^ 
ce seraient des gouverneurs locaux; l’interprétation 
est conforme à l’emploi du mot dans la langue clas- 


Jmrn, Àsiat Soc., n S , t. XÎI, p. SgS 



. (p. 2 (îjf àeé prinW^Q<^ffe^!TOï^ ^^ec 

féodal U pali^ài^j#j 

toujours riche, les ajn^li^s*^d|^ ’l'Mkorsf mâ^fs; 
Ràuls, ^tc, d aujourd’hui. ti’e|p|iÆSoli est eulfeotfbrt 
plausiMe. Be passage unicpie ou ils ii^È000Am^ tes 
associe ^ux rajjûkas daus une ‘'de l^^sWnctious ca* 
i1fetén$tiques. Si ma conjecture yatM^ityâpi est/dn- 
dëe» uu VIII* édit de Delhi (1. i), ce seraienjt epf^fo^ 
liahleugieut que viserait cette phrase, ét yathél^)l^â 
correspondrait bien à prâdesika. Iis seraient, « |à pn- 
core, étroitement rapprochés des rajjûkas; dn ne 
saurait s’étonner que ie roi fit partager à des folkn 
tionnaires d’un ordre si élevé, en quelque sorte^sea 
représentants directs, la mission de i’enseignemênt^. 

Rîyadasi, s’il ne s’exprime pas très netternenrsUf 
le caractère et la situation hiérarchique- de setf,4bnc- 
tionnaires, n'est pas non plus, en ce qui tjOncerne 
leurs attributions , aussi explicite et aussi précis que 
' nous le souhaiterionb. Il est plus occupé de leur dqm 
ner des conseils d’humanité, de leur faire part d%x- 
hortationS morales, que de détailler leurs ^levoirs 
professionnels. 

)En c«\ qui concerne les officiers , probablement 
assez variés, qu’englobe le titre de u Mahâmâtras » , 

* Je crois en tous cas que M. Kem s’avance plus que ne le per- 
coetlent letf textes en rapportant k la treizième annee la loréation des 
-tajjûkas et des prâdeçikas {loc. ciU, p. c’est évîdeminén| fur 

la^fondation de l’anusaxhyâna que porte la date donnée danale ii# éÿt 
et npft pa», du moins directement, sur la création 4®« personnages 
qUè, le roî y fait participer 
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dâïis les "ete ifr^eéts 
îihi^e^&hsâbilité jes décisions néces 
H y ^^avait-qui^ dans les vîlle^ , comme i 
iTl^f'^aSaixiapâ , feisaiênt fonction de gouvemeiin 
^d. dét. i) : ils doivent empêche] 
ieè ^prisOnnements et les poursuites arbitraires 
comme on l’a vu, o^st surtout la pmtique déï 
feti^hjes plus nécessaires à leur position qui ieui 
esif ileoomlOiaîidée ; ils doivent fuir l’envie, 
tieoo^î la légèreté, çtc. Dans les province^ fron 
tières, les « Antamahâmâlras » (Dh.-J. éd. dét. n 
sont seulement invités à convaincre les étranger 
limitrophes des intentions pacifiques et clémentes 
que Piyadasi entretient à leur égard, chargés de leï 
amener peu à peu par cas sentiments sympathiques 
à feTcercice de .cés vertus , chères au roi , qui doivent 
assurer leur salut en ce monde et dans l’aulre. Tou1 
cela est bien vague. Du vin® édit sur colonnes il semble 
résulter que , à chaque secte , orthodoxe ou d^sideiït^ 
était attaché un Mahâmâtra spécialement csÜail&é'd’eii 
exercer la surveillance ^ 

D’après le même passage , les <( Dhamiod^abâltia- 

* de, Kançâmbî . le mol samgkasi , qtn est bien clislinct 

«emble iïidiquôr que les Mabâmatras de rette ville recevaient ic 
des ordres relatifs à la communauté buddhique, 11 est d*autant plus 
it^reitabie fue ce fragment soit si déCguré. Faut-il croîfte que nou^ 
tlne tratce de la persistance de çeite organisation dans l’inscrip- 
t^^pide Nubile (West, n* 6, Ârch^ol Sar. West. Ind. , IV, p. 98) 

. . . nâsilteâtma sâmanena mahâmàtena lena kârila ? On pourrait aisé- 
ment traduire : fie Mabâmâtru^sde ISâisik préposé aux Çramanas^s 
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tras n créés ^«r Piyadasi po^r la (liffti$ion du dfai#iiia / 
parais^nt eu une sphère d aotiun plus éteud^je ; 
ils doiveiît s occiiper d’juipe feç@n générale de toutes 
les sectes. H suffit de renvoyer aux y* et xti* édits et 
au viif des édits sur colonttes où Ste roirappeiie avec 
plus ou moins de détail les seiVîces qùHl attend 4’eux ; 
c est une mission de miséricorde et de charité qui 
leur est confiée , malheureusement sans détails po- 
sitifs# Ils paraissent (v) avoir reçu chez les populations 
vassales des attributions particulièrement larges, entre 
autres la protection spéciale des coreligionnaires 
du roi. Ils se confondent aisément avec les Mahàmâ^ 
tras, ainsi nommés de façon générale, par exemple 
en ce qui conceine la distribution des aumônes du 
roi. de ses femmes, de ses enfants (D. vni et éd. dè 
la Reine). Us sont chargés 4’une certaine surveillance 
dans le palais du roi et de tous les rienlS, aussi bien 
à Pâtdliputra que dans les provinces (v); mais ils 
partagent évidemment cette tâche àvec d’autres fonc- 
tionnaires, probablement inférieurs en importance, 
comme les Ithijliakhamahâmâtras, les Vacabhâmikas 
(éd. XJi). Le roi rapproche tous les corps d'employés 
comme travaillant tous à faire progresser, par la to- 
lérance mutuelle, par l’enseignement religieux, les 
idées morales qui sont le fond essentiel de toutes les 
sectes. Il n y a pas beaucoup de notions précises à 
tirer d’uïjt langage si vague. 

Les attributions des « Prativedakas » sont uîn»peu 
mieux définies par leur nom mém^; ce mnt les 
fonctionnaires chargés de rendre compte aU roi <1® 
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M. Bôiilera «artainemeot É^kùn 
(p* k^) «comparer aux Garas (ou G|ri^)i,dolit 
{>l)i^a^a^âsttas recomiïiandeiîi^ reuipioi aux 
pHn#» hmdousv A kur égard la seule innovation de 
Pl^âdasi consis^te probablement dans le zèle qui! 
^apporte à réclaéier et à écouter leurs rapports. En 
qui concerne les rajjûkas, on a vu que leur 
i^ction principale , mais non la seule {yathâ ahâya pi 
éd. iii), était la prédication du dhamma, 
pï^lldpalement à Tëgard des ihammayutas. Bit*** que 
Je texte ne soit pas absolument explicite, il semble 
bien que c’est à eux qu’est confiée l’exécution des 
volontés du roi relativement aux condamnés à mort 
(D. iv). Piyadasi entend laisser à ces malheureux un 
délai de trois jours avant leur exécution, il veut qu’ils 
se préparent au supplice par le jeûne et l’aumône, et 
songent à leur salut dans l’autre monde. Nous sommes 
en présence d'une inspiration toute religieuse ; l’inter- 
vention des rajjûkas concorderait parfaitement avec 
ce qui a été dît de leur caractère. * v 

Je n’aurais presque rien à ajouter sur leur compte^ 
s’ils n'avaient une part importante dans une in||ili|4 
tion qui appartient en propre à Piyadasi, l’iiAnu^A*^ 
yânaw; elle est très caractéristique; malheureusement 
ia nature et le mécanisme n’en sont pas expliqués 
avec la netteté désirable. 

H importe de remettl^e sous les yeux du lecteur 
les tfeüx passages décisifs. La traduction en est, je 
crois, certaine dans ses lignes générales. Nous lisons 
d’abord au ni* édit ; u Que partout dans mon empire 
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les fidèlmile ia religion, le rajjùka et ie gouverneiir 
sorteni tous les cinq ans pour Vanmamyâna, pour 
cette cause, pour renseignement du dhaïïimai 
comme pour lés autres fonctiotis. L enseignement du 
dhamma, céSt à savoir : Il est bon d’obéir à sa mère 
et à son père, etc. ». Le i*' édit détaché de Dh. et J, 
se termine de la façon suivante : a C’est aussi dans ce 
but que je ferai régulièrement tous les cinq ans sortir 
pour ïanasamyâm tout ^ mahâmâtra qui sera doüt , 
sans colère, respectueux de la vie, afin que, connais-» 
sant ces choses, il agisse suivant mes instructions. 
Pour la même cause le prince fera sortir aussi d’üj- 
jayinî un groupe pareil; mais il le fera tous les trois 
ans sans faute. De même aussi de Takshaçilâ.tjuand 
ces mahâmâtras sortiront pour Yamsaihyâna, alors, 
sans négliger leurs fonctions propres, ils connaîtront 
aussi ces choses et ils agiront eux aussi suivant mes 
instructions. » 

C’est la portée exacte du mot anusafhyâna qui fait 
difficulté. Au lieu de l’u assemblée » , que j’ai cru 
pouvoir y reconnaître, M. Kern (ioc. ciY.) et après 
hiîM. Bûhler (p. 21) y voient une «tournée d’in- 
épection». M. Bûhler s’appuie sur le sens étymolo- 
gique et aussi sur ce fait que le mot est réellement 
usité en sanskrit pour dire : « visiter à tour de rôle ». 
Cette traduction, je le reconnais volontiers, paraît â 
première vue la plus naturelle. Cependant M. Kern 
a bien voulu constater lui-même^ que mon inter- 

‘ Le pluriel suivant, tp mahâmâtâ^ ^uBÛtie cette traduction. 

’ Geschied. von het Buddhisme,\i , 220 note. 
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prétatic^ ü'est pas impossible; et en effet» comme 
$am-y& signifie bien « se réunir » , anusamyâna fm 
sèment, semble-t-il , avec l’addition d une notion dis- 
tributive contenue dans anu, exprimer l’idée de 
«ItéOnion, assemblée». D’autre part, it sens admis 
par mes savants confrères me paraît inconciliable 
avec les passages qui viennent d’être cités,. 

^ Il ressort, en effets du i" édit détaché de Dh. que 
l^rf^Mahamatras que le roi se propose ou ordonne 
^de faire «sortir pOur i’anusamyâna » , y doiver* aller 
chercher eux-mêmes, et non porter aux autres, des 
enseignements, des instructions morales. Le texte, 
ainsi que je crois l’avoir démontré dans le com- 
mentaire, ne supporte pas d’autre interprétation. 
Celle-là est d’ailleurs la seule conforme à la suite 
des idées qu’exprime tout l’édit. 11 est adressé aux 
Mahâmatras et ne contient que des exhortations, 
une sorte de sermon, sur leurs devoirs. «Ne man- 
quez pas, termine le roi, de me satisfaire en agis- 
sant de la sorte. C’est dans ce but (c’est-à-dirè, 
bien clairement, pour obtenir de vous toute satis- 
faction) que cette inscription a été gravée. . . C’eSt 
aussi dans ce but (c’est-à-dire , évidemment encore, 
pour vous rappeler vos devoirs) que tous les cinq 
ans, etc. ». En comparant de près les deux passages 
relatifs à l’anusamyâna , que trouvons nous? Dans le 
premier, le roi déclare que les yutas, le rajjûka et 
le prâdesika doivent, tous les cinq ans, sortir pour 
l’anusamyâna ; dans le second, il n’est question que 
de faire sortir des Mahâinâtras. On a admis un peu 
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légèrement que les deux catégories devaient néces- 
sairement être équivalentes; j’ai, moi aussi, commis 
cette erreur; çest sous cette impression, pour réta- 
blir une concordance plus complète entre les deux 
morceaux, que j’avais proposé de prendre b dans 
le premiipr, la locution imâya dhammânasastiya au 
sens passif; je n’aurais pas dû admettre cette conjec- 
ture sur laquelle je tiens à revenir expressément Il 
est en effet arbitraire de prétendre que les deux ré- 
cornmandations, qui visent des personnages divers, 
doivent nécessairement être identiques. La seconde 
s’adresse aux Mahâmâtras qui sont destinés, dans" 
ïanusamyâna, à recevoir des instructions et des en- 
couragements ; la première peut s’adresser aux fonc- 
tionnaires chargés de les distribuer, au prâdesika, au 
gouverneur, comme représentant immédiat et direct 
du roi, aux rajjûkas, dont nous savons que l’ensei- 
gnement religieux et moral est la fonction propre. 
Sous ce point de vue, le passage du iv édit de Delhi, 
dont il a été plusieurs fois question, s’éclaire d’un jour 
nouveau ; on s'explique pourquoi il met le zèle des 
fonctionnaires sous la garantie du zèle des rajjûkas 
qui sont spécialement chargés de leur rappeler leurs 
devoirs. S’il en est ainsi, il est bien clair que l’a/ia- 
samyâna où le roi veut que les Mahâmâtras se ren- 
dent, ne peut être qu’une assemblée. Peut-être, 
âprès tout, pourrait on concilier* toutes choses, en 

* Dh. éd. det. n. cc. 

* L’emploi constant de dhammânmastt Sivec le sens actif, dans nos 
textes, condamne déndement une pareille hypothèse. 



mkî min 

adniâttttt^t s agit êünne série de réunions convo- 

quéés par le rajjàka et le prâdeçika en tournée; à 
coup %ÛT le roi «luppose un nombre considérable de 
paréili^ réunions. On avouera, de toute façon ♦ 
qu^une tournée d’inspection ne saurait guère se ohan- 
ger en tournée d’enseignement que par la-^convoca- 
tion de réunions successives. N’est-ce pas nécessai- 
rement aussi dans une assemblée spéciale que le roi 
ordonne de lire son édit (Dh. J. éd. dét. i), au jour 
de la fête de Tishya ? J’ajoute que Ja concordance 
que ce sens rétablit avec l’usage mentionné pour une 
époque plus moderne par les pèlerins chinois (et sur 
laquelle j’ai insisté dans le commentaire), ne me 
paraîtrait pas , s’il en était besoin , un argument tout- 
à-fait à dédaigner. 

Il en est un autre qui a une valeur infiniment plus 
précise. Le iii® édit appelle à l’anusamyâna les jizto. 
J’ai dit plus haut mon sentiment sur la signification 
du mot. Si j’ai raison d’y voir, dans un sens géné- 
ral , tous « les fidèles de la vraie religion » , il est clair 
que ïanasamyâna auquel on les convie n'est pas ufie 
« tournée administrative ». Mais, en supposant que 
l’on ne soit pas convaincu par mes explications, que 
l’on n’admette pas cette traduction sans réservée, il 
me parait impossible que l’on conteste sérieusement 
l’identité des yutas du ni* édit avec le jana dhafhma- 
yata du vin* édit Sur colonnes. Le nom désignera 
tout au moins une catégorie considérable de gens et 
non pas uniquement des fonctionnaires : il exclura 
de toute façon l’idée d’une ((tournée d’inspection». 
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Ces asseinjiiées savaient donc, suivant moi* ce 
caractère tout spécial qu elles n étaient pas destinées 
à la population entière. A côté des fonctionnaires 
supérieurs qui en ont la responsabilité et y prennent 
u^t part active (rajjûka^et prâdeçika)> elles ne com- 
prenaient que lesyutas, cest*à-dire les fidèles de la 
vraie religion ^ du bûddhisme. Cette remarque fournit 
la clé d’une dilTiculté qui m’avait arreté dans le n* édit 
détaché .de Dhauli et dont je nai pas donné une 
solution suffisante. On se souvient du membre de 
phrase : «Je ferai sortir pour fanusaiïiyâna , le mahâ- 
matra qui sera doux , patient , respectueux de la vie. » 
Je n’avais pu m’empêcher de m’étonner de <îette 
énumération des qualités du Mahâmâlra; elle ne 
paraissait pas appelée par le rôle tout passif que lui 
assigne le contexte dans fanusarhyâna. Il me semble 
maintenant évident qu’il faut entendre le membre de 
phrase avec une nuance de a possibilité)), «tout ma- 
hâmâtra qui sera doué de ces qualités»; et, dans ces 
qualités^ je ne vois qu’un développement de l’idée 
qu’exprimerait d’une façon équivalente la locution 
dhammayata. Dans le ni® édit, adressé à tout son 
peuple, en général, Piyadasi convoquait à l’anusam- 
yâna tous les fidèles sans distinction; ici, où il 
s’adresse en particulier aux Mahâmâtras , il les spécifie 
seuls dans la grande catégorie des dhammayaias. Les 
deux passages s’accordent à établir que l’anusamyâna 
était réservé aux fidèles buddbistes. C’était une des 
principales occasions où les Hajjùkas eussent mis- 
sion d’exercer le ministère d’enseignement qui leur 
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est spéeialeiïimt conféré sur le peuple crayaut 
(D* VIII ^ I ), 

On remarquera que cette particularité s’accorde 
fort bien avec le nom tout religieux de ijiokshaparûhad , 
«assemblées de la délivrance^N attribut par ^Hiouen 
Thsang à ces assises quinquennales ou annuelles que 
nous comparons à notre anusainyâna^. 

Il est singulier que ces assemblées de l’anusam- 
yâna soient convoquées à des termes différents : tous 
les cinq ans dans les pays directement administrés 
par le roi; lousles trois ans au moins dans les pro- 
vinces gouvernées par léîs princes qui résident à üj- 
jayinî et à Takshaçilâ. Pour Tosalî, où nous voyons 
aussi que commandait un Kumâra (Dh.-J. éd. dét. 
Il), nous ne trouvons pas d’instruction spéciale; il est 
donc probable que la convocation devait se faire tous 
les cinq ans seulement. Il est malaisé de deviner les 
raisons do cette diflérence. Une seule conjecture me 
paraît présenter quelque probabilité : c’est que» vers 
sa frontière ouest et sud-ouest, le roi tenait à mul- 
tiplier les occasions de réunion et d’enseignement, 
dans l’intérct des religionnaires appartenant aux po- 
pulations vassales qui l’entouraient de ces côtés, et 
sur lesquels son action habituelle devait nécessaire- 
ment être moins directe et moins eflGicace. 

Des autres mesures dont l’initiative appartient à 
Piyadasi , les unes ont été occasionnellement rappe- 
lées, comme le délai de trois jours qu’il entend lais- 


Cf. Beat, iSï-m hr, l, S'ï, etc. 
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ser aux condamnés, avant leur exécution^ pour se 
préparer à la mort;1|[^l|ues-unes, comme les plan- 
tations faites le îoi|g routes , la construction de 
puîts^et de eiternéS,, sônt '<5ommuues à la plupart des 
rois de f Inde. 

Nous avons parlé de la suppression des sacrifices 
sanglants *(i); le v® des édits sut colonnes donne le 
détail des restrictions imposées par le roi au meur- 
tre, à la mutilation des animaux et à la consomma- 
tion de letir chair, et nous savons que , à cet égard , 
il prêchait d’exemple dans son palais (i). Il a été 
question de l’honneur qu’il revendique d’avoir en 
tous lieux répandu des médicaments et des plantes 
utiles (il). Quant à certains actes d’un caractère tout 
religieux, tels que l’envoi de missionnaires, la der- 
nière partie de ces observations \a nous y ramener. 

Nous avons constaté qu’il entretint certaines rela- 
tions avec l’étranger et en particulier avec les rois 
grecs. Il n’entre par malheur dans aucun détail à ce 
sujet. I.’emploi d’ambassadeurs, qu’il nomme au 
xîii® édit [datas), va de soi et ne nous apprend rien. 

Ces rapports avec l’extérieur et les influences qui 
en résultent n’étaient certainement pas une nou- 
veauté. Nos inscriptions nous en conservent, si je ne 
me trompe, un témoignage qui, bien qu’indirect, 
mérite d’être signalé. 

Les rescrits de Piyadasi commencent tous ou 
presque tous uniformément par cette phrase : «Ainsi 
parle le roi Piyadasi cher aux Devas. >> Or cette for- 
mule est, autant que je puis savoir,' absolument iso- 
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iëe dans i'épigraphie de Tlndei Elle fait son appari> 
tion avec nos inscriptions et reparaît plus par la 
suite, malgré l’influence qu’àiirait|>u exercer l’exem- 
ple d’un souverain puissant. Le ftit est^ curieuixl, il 
vaut qu’on en cherche l’explication. Or cette formule 
nous la retrouvons ailleurs; dans toute la série des 
inscriptions achéménides, de Darius à Artaxercès 
Ochus, la phrase thàtiy Dârayavaush kshayâthiya 
«ainsi parle DariUs le roi», ou son équivalent, thâtiy 
Kshayârshâ, etc., forme le cadre obligé de ::>utes 
les tablettes. De part d’autre l’emploi de la pre- 
mière personne succède aussitôt à cette tournure par 
la troisième. Nous sommes d'autant plus fondés à 
tenir compte de cette curieuse rencontre que, des 
deux côtés, le même mot dipi, lipi, sert à désigner les 
inscriptions , et que , nous l’avons vu , on a , par des 
raisons tout à fait indépendantes , été amené à ad- 
mettre que la forme indienne était primitivement un 
emprunt fart à la Perse. L’idée même de tracer sur 
des roches de longues inscriptions n’est pas si natu- 
relle ni si Universelle que la coïncidence à cet égard 
entre Piyadasi et les rois achéménides doive ‘néces- 
sairement passer pour fortuite. Je n’entends certes 
pas conclure à une imitation directe, réfléchie, des 
inscriptions achéménides. Mais le protocole employé 
de part et d’autre devait être consacré par un usage 
de chancellerie antérieur; dans cette imitation, je 
ne puis m’empêcher de signaler une trace de l’in- 
fluence exercée par la conquête et l’administration 
perses dans le nord-ouest de l’Inde. Ce fut Darius 
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qui le premier porta jùlquc4à sa domination et ses 
armes; l’organisatioiriies Satrapies* qu’il créa vers 
le même temps, était ^ifécisément de nature à ré- 
papfdre les habitudes et les formules administratives 
consacrées dans son empire. Cette .remarque se rap- 
proche naturettement d une conjecture que j’ai sug- 
gérée ici même^; elle tend à confirmer l’influence 
qqs j’ai cru pouvoir attribuer à l'administration perse 
âur rhistoire paléographique de l’Ihde. C’est un sujet 
sur lequel j’aurai à revenir. 

Sur les diverses mesures gouvernementales et ad- 
ministratives qui nous sont connues par les témoi- 
gnages des monuments, les traditions littéraires 
restent étrangement silencieuses. Nous avons, à vrai 
dire, entre les deux ordres de documents, constaté 
des coïncidences ou des convenances très caractéris- 
tiques, d’où résulte avec certitude l’identité du Piya- 
dasi des inscriptions avec l’Açoka des livres. Il faut 
reconnaître que , en dehors de ces précieuses con- 
cordances, les deux séries de renseignements diver- 
gent singulièrement; il est rare quelles se réfèrent aux 
mêmes faits , quelles se prêtent à un contrôle direct. 
Nori qu’il y ait entre elles incompatibilité ou contra- 
diction ; mais elles ne parlent pas des mêmes choses. 
Les chroniques, par exemple ne mentionnent même 
pas la conquête du Kalinga, ni les relations du roi 
avec des princes étrangers. Cette circonstance s’ex- 

^ Cf. Spiegei, Eran, Alterth., II, 828 et suiv. 

* Journ. asiat., 1879, t. I,p. 536. 
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plique* pans les écrits des Huddhfetes du Nord neus 
ne possédons sur Açoka que des récits fragmen- 
taires , et les chroniques singhlalai^es ne font pas pro- 
fession de donner sa biographie détaillée ; si ce pi^ce 
les intéresse c est qu’il passe pour le principaî acteur 
de la diffusion du buddhisme à Ceylan; les aspects 
religieux de sa vje ont seuls de l’importance aux ye^ix 
de ces écrivains monastiques ^ D’ailleurs ces tradi- 
tions sont, les unes et les autres, on l’a reconnu dè^ 
longtemps, pénétrées d’éléments légendaires^ 
cryphes au moins pour une grande partie, etâ coup 
sûr bien postérieures 'par leur rédaction à l’époque 
dont elles reflètent l’histoire. Le domaine religieux 
est à peu près le seul sur lequel certaines comparai- 
sons soient possibles. Ce qui donne quelque intérêt 
aux rapprochements que nous pouvons instituer, si 
limités qu’ils soient, c’est qu’ils promettent de nous 
laisser entrevoir dans quel sens, sinon dans quelle 
mesure, la tradition s’est peu à peu écartée' de la 
vérité. 

D’après les chroniques singhalaises , le sacre d’Aço- 
ka n’aurait été célébré que quatre années après son 
avènement. Nous ii’a\ons aucun moyen de contrôler 
sûrement cette affirmation. Rien n’en démontre 
l’invraisemblance ; on peut dire même que le soin 
avec lequel le roi, d’accord en cela avec la pratique 
des chroniqueurs , date expressément de son abhi- 
shekü les faits dont il nous donne connaissatioe, 
semble plutôt indiquer que son sacre, en effet, n’a 
‘ Comp. la remarqae de Târanâllia , trad. jaiiem., p. 39. 
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pas dû coïncider î^c»sa prise de possession du poUf 
voir. La tradition est plus suspecte en cp qui touche 
aux événements qui tuTàient accompagné cette prise 
de possession ou qui dû moins auraient précédé le 
sacre. A eln .croire les Singhalais, Açoka se serait 
eipparé-du trôpe en mettant à mort quatre-vingt-dix- 
neuf de ses frères; il n’aurait lais^ Ja vie qu’au seul 
Tishya , entré trois ans plus tard ilpns la carrière re- 
ligieuse. Ce crime est démenti par les passages des 
inscriptions où il parle de ses frères, de leur rési- 
dence dans diverses villes de son empire. Et, en effet, 
l’accord est loin de régner entre les différentes sour- 
ces : d’après Târanâtha,- c’est si\ frères que le roi 
aurait supprimés ^ Ailleurs, il n’est plus question 
de ce meurtre; mais il est remplacé par d’autres 
cruautés : dans l’Açoka avadâna^, le prince tue ses 
officiers, ses femmes; il installe un u enfer» où une 
foule d’innocents sont soumis aux tortures les plus 
raffinées^. D’après un récit singhalais^, Açoka envoie 
un ministre pour rétablir les pratiques régulières 
dans le clergé buddhique que trouble l’intrusion 
sournoise d’un grand nombre de faux frères brahma- 
niques. Irrité contjc les moines qui refusent, dans 
ces conditions, de célébrer fuposatha, le ministre 
en décapiter plusieurs de sa main; il ne s’arrête qu’au 
moment où le propre frère du roi vient s’offrir à 


^ Târanâtha, trad. atlem. , p. a 8. 

* Burpouf, Introduction,^. 36 ^ et suiv. 

^ Târanâtha, p. 28 et suiv., contient encore d’autres variantes. 
'* Mûhavamsa , p. .^9 et suiv. 
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m 0Qup8. 1*0 roi averti torob© dans de cruelles 
angoisses conscience. Au nord, on nous raconte ^ 
comment Açoka, pour punir Ja profanation exercée 
par des mendiants brahmaniques sur un^ statue du 
Buddha, met leur tête à prix; il ne renbïice,à ces 
exécutions que ie jour où son frère, qui ipi s'appelle 
Vîtaçoka, est, par erreur, tué comme tUendîant 
brâlimanique. Tous ces récits sont à la fois très ana- 
logues et très différents. Il est également impossible 
de prendre une version ni l’autre pour df ..bonne 
monnaie historique. On y reconnaît sans peine les 
développements plus ou moins indépendants de deux 
thèmes communs. Le premier est lantithèse entre 
la conduite criminelle d’Aooka avant sa conversion 
et jsa conduite vertueuse dans la suite; cest ainsi 
que fAçoka avadâna^ met la conversion d’Açoka en 
relation directe avec son «enfer», par l’intermé- 
diaire du religieux Samudra. L’autre est le souveiiîf 
d’une certaine opposition entre le roi et les brâh-*^ 
mânes; il reparaît dans ie récit méridionai dp sa 
conversion; elle est attribuée ici à la comparaison, 
défavorable pour les brâhmanes, qui se fait dans 
l’esprit du roi entre eux et son neveu Nigrodba, le 
cramana. 

d ♦ 

Dans ses inscriptions (viii), Piyadasi nous édifie 
lui-même sur les origines de cette conversion. H 
nous fait une peinture attristée des violences qui ac- 
compagnèrent la conquête du Kalinga, les milliers 

^ Açoka avadâna, ap. Burnouf, p. 4a3 et suiv 

5 Loc, 367 et suiv. 
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de morts, les milliers de gens inoffensifs emmenés 
en servitude, les familles décimées, les brâhmanes 
eux-mêmes n échappant point aux misères de la dé- 
faite. Cest èe spectacle qui le remplit de remords et 
éveille en lur rborreur de la guerre. Ici nous som- 
mei JsW un terrain historique solide. H est bien pro- 
bable 'que tes version^ littéraires ne sont que lam- 
plificatioïf tardive de ce noyau de vérité simple et 
certaine. Les sentiments dont Piyadasi fait preuve 
dans îe xîn* édit paraissent exclure l’idée d’une car- 
rière de cruautés et de crimes poursuivie pendant 
des années entières. Voilà pour le premier thème. 

Quant au second, Piyadasi, si je traduis bien la 
phrase difficile de Sahasarâm , nous déclare lui-même 
que, après sa conversion, il s’est appliqué à priver 
les brâhmanes de cette sorte de prestige presque 
divin ^ dont ils jouissaient dans l’Inde entière. Sans 
^doute , il ne les a pas persécutés violemment, — dans 
le même temps il approuve l’aumône qui leur est 
faite , — mais il a dû , par des moyens divers qu’il 
n’esi pas malaisé d’imaginer, marquer ses préfé- 
rences pour les religieux buddhiques. C’est ce fait 
sans doute qui, dans la tradition littéraire, s’est 
transformé en une exclusion absolue , voire en une 
persécution sanglante des brâhmanes. 

Dans les deux cas , la comparaison des monuments 

' Je profite de Toccasion pour réparer une omission accidentelle; 
reiativemônt à l’assimilation des Brâhmanes aux Devas, que j’admets» 
à S. , et pour prouver combien elle était familière aux esprits hindous, 
je voulais rappeler les pas âges réunis par A. VVeb?r, Ind. Stud . X , 
p. 35 cl sin\. 

V. 26 
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aVeclm Mgeniles ou les chroniques tend à démontrer : 
i"* que le» traditions sont empreintes de grande 
e?tagératiOn et pleines d amplifications arbitraires; 

l|u^elles sont dominées par des préoccupations 
religieuses et spécialement monastiques, infiniment 
plus étroites et plus précises qu’elles n’ont jantais 
existé dans l’esprit et à l’époqqe de Piyadasi. 

Toutes les autres obsm^ations concourent à une 
conclusion analogue. 

Nous savons, par le édit, que Piyadasi s flatte 
d’avbîr répandu en tqus lieux les médicaments et les 
plantes utiles soit pour les hommes , soit même pour 
les animaux. Dans la rédaction de Buddhaghosha \ 
Açoka apprenant qu’un bhikshu est mort faute de 
médicaments, fait creuser aux quatre portes de la 
ville des étangs [pokkharanî) qu’il remplit de médica- 
ments et offre aux moines : d’une part l’exagération 
est portée à l’absurde, et de l’autre la préoccupaftîon 
monastique s’accuse clairement. Piyadasi se préoc- 
cupe de laisser aux condamnés à mort, avant leur 
exécution, un délai qui leur permette de songer à 
leur préparation religieuse; nous voyons d’autre part 
qu’il a, en plusieurs rencontres, exercé son droit de 
grâce à l’égard des criminels. Si nous passons au 
récit de l’Açoka avadâna^, nous apprenons que Açoka 
aurait défendu absolument que l’on mît personne à 
nîort ; et il prend cette résolution sous l’impression 
de la mort d’un bhikshu qui n’est autre que son 

^ Sdutmnlapâsâdikà » ap. Oldenbeig, p. 3o6. 

“ Burnouf, p. 423'4?4* 
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propre frère : toujoorâ l’exagération et la couiem 
religieuse. 

Les légendes du nord et les traditions méridio- 
nales représentent Açoka comme un adhérent de ce 
qui leur apparaît aux unes ou aux autres comme k 
^ul buddhîsme orthodoxe» Rien dé plus simple. Ce 
qu’il nous' importerait de savoir, c’est dans quelle 
mesure eette prétention est justifiée. 

Depuis Kittoe*, on a généralement admis que 
Finscription de Bhabra reproduirait une lettre adressée 
par le roi au concile qui, d’après les renseignements 
singhalais , aurait été tenu à Pâtaiiputra sous le règne 
d’ Açoka. Je dois excepter M. Kern qui, dans sa cri- 
tique des données relatives à cet événement, arrive 
à des conclusions très négatives , et considère ce pré- 
tendu concile comme une invention Il est certain 
du moins que le rapprochement que l’on a admis 
comme allant de soi , se heurte à plus d’une difficulté. 
Le roi exprime avec une précision parfaite le but 
qu’il se propose par cette lettre : c’est que certains 
enseignements soient répandus le plus possible parmi 
les moines et panui les laïques. Il ne parle ni d’une 
collection générale des enseignements ayant cours 
sous le nom du Buddha, ni d’aucune des circons- 
tances qui, dans les traditions méridionales, carac- 
térisent le concile de Pâtaiiputra. Est-il admissible 
que le roi désigne simplement par le nom de 
dha saM^ha une assemblée solennelle, exceptionnel 

^ Cf. Burnouf, Lotus, p. 3ii5. 

* Kern, 11, 278 et auiv. 
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iemedt réunie , comme nous la dépeignent les témoi- 
gnages singhalais ? La façon même dont le roi assimile 
fantorité de ses ordres à lautorité de‘ 1| parole du 
BtidéOba rend peu vraisemblable, étant données la 
piété et lorthodoxie dont il se vante, quil s’adresse à 
un concile assemblé pour codifier cette parole du 
Buddha. Le roi, en une occasion si grave ,**0 eût cer- 
tainement pas employé un langage si uni, si dé- 
gagé de toute nilusion à la circonstance quî provo- 
quait son intervention. Je crois donc que, dar^ cette 
lettre, Piyadasi s’adresse sîmplenaent au clergé du 
Magadba, ou, comme je l’ai conjecturé, ati clergé 
buddhique en général, pour lui recommander la dif- 
fusion active des enseignements Attribués auBuddha. 
Et, loin d’admettre que l’édit démontre la réalité 
historique du concile , je serais bien plus disposé à 
croire, ici encore, que le souvenir des efforts faits 
par Açoka pour répandre la doctrine buddhique et 
stimuler le zèle de ses prédicateurs naturels , s’am- 
plifiant et se précisant avec le temps dans le sens 
scolastique, a été ou l’origine ou le point d’attache 
de la tradition sur le concile prétendu. 

Une des deux œuvres capitales attribuées par les 
Singhalais à ce synode, est l’initiative qu’il aurait 
prise d’envoyer dans toutes les directions des mis- 
sionnaires chargés de propager la bonne loi. Là en- 
core tout porte à penser que la chronique confisque 
au profit du clergé un honneur qui , en réalité , ap- 
partient au roi. L’édit de Sahasarâm-Rûpnâth (amtâ 
pi ca jânamtu) prouve que Piyadasi s’était, èn dehors 
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de tout couoiie, préoccupé de la propagande à 
l’étranger. Si j ai bien interprété la auite de l’édit, il 
aurait, en un peu plus d’un an de zèle religieux, 
expédié des missionnaires {vivathas) aussi loin que 
possible daqs toutes les diretîtions. Nous voyons en 
tous cas , pkr le xiii® édit, qu’il dépêchait des envoyés 
{dâtas), pour répandre ses idées religieuses, et quil 
se flattait d’avoir, dès cette époque, obtenu à cet 
égard certains résultats. Il n’est guèr# douteux que la 
tradition monastique, sous l’empire de ses préoccu- 
pations spéciales, a transporté au clergé uçfe action 
qui , en *vérité , est partie du souverain ^ 

Daps la légende , Açoka apparaît comme un ado- 
rateur fervent des reliques du Buddha, comme un 
grand constructeur de stûpas. A cet égard les monu- 
ments ne nous permettent pas d’être affirmatifs. Je 
ne puis que persévérer, malgré les objections de 
M. Bühler, dans mon explication du xv® édit; la des- 
cription qu’y fait Piyadasi s’applique, suivant moi, à 
des fêles religieuses célébrées après sa conversion. A 
propos de ces processions, j’avais appliqué le mot vi- 
mâna, dans vitnânadasanâ , à des châsses chargées de 


^ Il est un point important et curieux sur lecjuel nos inscriptions 
ne nous permettent pas de nous faire un jugement certain , je veux 
parler de l’introduction du buddbisme à Ceylan. Pyadasi ne cite 
jamais Taihbapanni que comme une limite extrême. 11 m© pariît 
cependant qu’il faut comprendre la grande îlè dans les pays evangç- 
lisés par ses soins. Autre chose est de savoir si elle a été réellement 
convertie dès cette époque, si c'a été par son propre fils, etc. Et, 
cet égard, le silence des monuments semble assez peu favorable à 
l’autorité des traditions. 
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qm eette interprétation, nécesfliaire’ 
ineiitOOi^#etur»le, me paraît aujourd’hui moins pro- 
haMi^ î îi sera^ peu digne du zèle d’ün néophyte de 
si ori les prenait dans ce sens, les vimânada- 
mnâ mr la même ligne que les hastidmanâ, les agi-- 
Wmmdhâriit etc. Je pense donc que nous n'avons (îan$ 
les monuments aucune preuve que Piyadasi ait pra- 
tiqué le çulte des reliques. Nous avons moins wcore 
k premte du contraire. 

H est, en revanche, un point sur lequel nous som- 
mes en droit d accuser résolument d’anachronisme la 
tradition littéraire. Dapi^s les Singhalais, le canon 
des écritures sacrées aurait, dès l’époque d’ilÇoka, 
été fmé par deux conciles suocesifs. Ce fait me paraît 
inconciliable avec le langage que tient le roi a Bha- 
bra. Sans doute plusieurs des titres qui sont cités 
dans cette tablette se retrouvent dans les écritures 
pâlies, et l’exemple du Râhulovâdmutta est de nature 
à faire admettre a priori pour les autres titres que le 
roi avait réellement en vue des enseignements très 
analogues à ceux dont le texte nous a été conservé 
par écrit. M. Oldenberg ^ fait remarquer d’auÉ^e part 
que le roi n’avait pas nécessairement la prétention 
de citer tous les enseignements du Buddha dont il 
reconiiaissait l’autorité. Il faut avouer pourtant que, 
s’il avait existé dès lor^ un corps d’écritures défini et 
coBAaoré, il serait absolument extraordinaire que 
Piyadasi choisît, pour résumer l’ensemble des ensei- 


Makàva^ffa, pi et , p. xi , note 
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gnmieiits imdfjpbiques , des morceaux aussi peu oai'ac* 
téiisCiquas, aussi courts, aussi dépourvus d’impor- 
tance dogmatique que paraissent être ceux qu’il cite , 
et cela , sans même faire une allusion #üx grandes col- 
lections dont le titre seul eût été infiniment plus si- 
gnificatif, et qu’il était si naturel d’évoquer en 
s’adressant à la refU'ésentation la plus haute |ki clergé 
et de toute 1 eglise buddhique. On remarquera du 
reste que les termes employés par le texte, s^^nieya, 
upadhâlayeyu , se réfèrent uniquement à une trans- 
mission erale. 

Ces indications seraient incomplètes, si nous 
n'examinions dans quelle mesure elles sont confir- 
mées par les doctrines que professe l’auteur des in- 
scriptions. 

Dans l’édit spécial de Bhabra, le langage de Piya- 
dasi est, sur plusieurs points caractéristiques, con- 
forme aux habitudes du buddhisme littéraire. Non 
seulement ie ro» s’adresse au clergé, samghuy il le 
salue par une formule que consacrent en pareille 
occurrence les écrits canoniques; il commence par 
une profession de foi (pasâda) à la trinité buddhique, 
Buddha, Dh^’ma et Samgha; il fait allusion à la 
quadruple division des fidèles en bhikshus et bhik- 
sliunîs, upâsakas et upâsikâs; enfin il se réfère à 
certains morceaux religieux dont , on l’a vu , plusieurs 
au moins se retrouvent, sous une forme plus ou 
moins équivalente, dans le tripitaka. 

Dans les autres inscriptions les points d’attache avec 
|jp.Jbuddhisme de nos livres sont moins apparents. 
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Liü g^rande prétention de Piyadasi c’est d’enseigiaer, 
de rép^dt*<0^et foire Heurir le dhafhma. Le mot revient 
si fr^qMïMUent dans ses inscriptions*, d y ^ une 
iiX|(poi^ce si caractéristique, qu’ii est indispensable 
«î’en liiw la portée. La note rapide que je lui ai con- 
j^acrée dès le début de cette élude (1, 48 suiv.) a 
laesoin detre à la fois précisée et élargie. Des défini- 
Imitions ou descriptions que nous en donne le roi , il 
||res3#rl: que dhafhma désigne ordinairement pour lui 
ce que nous appellerions les devoirs moraux. 

D’aprèi la définition du if édit de D., ledhamina 
consiste dans (d’absence du mal {âsinava), l’abon- 
dance des actes méritoires, la pitié, la charité^ la 
véracité, la pureté de la vie». Le viu* ajoute la 
((douceur». Plusieurs énumérations résument les de- 
voirs principaux qui constituent les points essentiels 
de l’enseignement du dharnma : l’obéissance aux 
pères et mère§ (éd. iii, iv, xi. D. vni), aux vieillards 
(éd. IV. D. viii), aux gurus (D. viii), les égards en- 
vers les gurus (éd. i\), envers les brâhmane^s et les 
çramanas (éd. iv. D. viii), envers les parents iv) 
et jusqu’envers les esclaves et les serviteiï^|Pv^ ix, 
Xï. D. vni), la charité à l’égard des brâfipnanes et des 
çramanas (éd. iii, ix), des amis, des connaissances 
^et des parents (éd. iii, xi), et, en un passage (éd. iii), 
outre VapdrVyayatâ (^) dont le sens nest pas encore 
déterminé dune manière satisfaisante \ la modéra- 

* Lexpheation tentee par M. Bûhler ne me paraît satisfaisante 
m point de \lie de la forme (ce locatif serait sans analogue dans 
le testa des insci’iptions) ni au point de >ue du sens qtu demeure 
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tioù dam tes paroles; partout, le respect de la vie* 
des animatix (éd. m, iv, ix, xi^). 

Il e’y à rien là d exclusivement buddhique. Ainsî 
PiyadaAÎ pauWi dire que les rois ses prédécesseurs 
ont travaillé en vue du progrès du dhamma (D. ni). 

Le xnf édit contient une énumération toute sem- 
blable à celles qui résument ailleurs fénseignement 
du dhamma; c’est pour affirmer que ie$j vertus 
qu elle rappelle sont souvent pratiquées indîfférem-" 
ment par des adhérents de tous les dogmes reli- 
gieux ; rParlbut, ditle roi , habitent des brâhmanes, 
des samanas ou d’autres sectes, ascètes ou maîtres 
de maison; parmi ces homnôies, quand on veille à‘ 
leurs besoins (?)^, règne l’obéissance aux supérieurs, 
l’obéissance aux pères et mères, la docilité envers les 
amis, les camarades, les parents, les égards pour 
les esclaves et les serviteurs, la fidélité dans les af- 
fections. » Le dliaiîima est ici indirectement rapporté 
à toutes les sectes; c’est ce sâra, cette «essence» 

entièrement hypothétique. Quant à la traduction p modestie » , pro- 
posée par M. Pischel , il l’a lui-même entourée des réserves les plus 
expresseik ' 

^ Les idées i^orales qu exprime ailleurs Piyadasi , quand U, assure 
que la vertu est d’une pratique difficile (éd. v, vi, x, etc.), quand 
il déclare qu’il considère comme son devoir de faire le bonheur du 
monde (éd. Vi) , qu’aucune gloire ne vaut à ses yeux la pratique du 
dhamma (x), aucune conquête les conquêtes faites au profit du 
dhamma (xiii), quand il constate (D. iii) que l’empOrtement , la 
dureté, la colère, l’orgueil sout les sources du pêché: tUutes ces 
observations sont d’nn caractère. bien général; elles lYajoutcnt rien 
à ce que nous apprenons d’autre part. 

® La lecture vikità pnjâ que propose M. Bùhler, au lieu de vihi^ 
tathesu , ne paraît pas encore bien certaine. 
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00ttil»u|te à toîiles, comme ie dit Piya- 
dasi im |l|| éài%, ttih^ï il souhaite par-dessus tout 
le progrès. «tCest poiii^oi l’harmonie est désirable; 
il êmt tjute tous entendent et apprennent à pratiquer 
le 4liit^tna de la bouche les uns des autres » 

^ E| cependant ledit de Bhabra témoigne que 
feâ^pioi ^spécialement buddhique de dhcunma était 
Êtmilier à Piyadasi, que le mot était dès lors associé 
aux deux autres termes, Buddlia et Samgha, pour 
constituer la formule trinitaire des buddhisles. H y 
a plus : partout, Piyadasi met fidée du dhamma, en 
relation directe avec sk conversion positive au bud^ 
dhisme : il définit la première au xiii° édit par les 
mots dhammavâye dhammakâmatâ dhafhmâmsathi ; 
dans la seconde , son « départ pour la Sambodhi » se 
manifeste par la dhammayâirâ. Au iV édit, dans la 

phrase piyadasino râfio dliammacaranena bheri- 

ghoso aJio dhammaghoso vimânadasand ca, , . dham- 
rnacarana s’applique nécessairement à la conversion 
du roi ^ et désigne spécialement son adhésion au 


‘ E(l. XII. Je dois maïuienanl que c’est am»i qu’il fliut entendre 
ce memiire de pbiase (1, 7 ). Le roi ne distingue jamais entre divers 
dkammas , et ne prend pas le mot pom designei indifieremment une 
croyance i|uelconqut’. Il est bien difliiile d’admettre qu’il le fasse 
dans ce passage unique. Je préféré doue fane dépendre ahanianasa, 
^ nOn de êhmmnyi^ih mais de srmieyii et susumset am , le genitd prenant 
ainsi une valeur équivalente à telle qu’aurait l’ablatif, ce qtii n’est 
pas pour bous surprcndic. Dans la pbi'ase finale de l’edit, je ne 
puis qu'accepter la corrertion de M. Bùhler; je prends donc âtpapâ- 
sam4^ comme signifiant - « la croyance propre à chacun » et non « ma 
proppB froyance». 

* M, Buhier qui coute^ïte certains details de ma traduction est au 
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dhdi&im b^dtiiqua; eife troave«on 
das cérémomes qui ralèvent du culte. Ce qui nem/ 
pêche que, presque aussitôt, dhammmarana ne dé- 
signe siuaplemeiît la pratique des devoirs moraux, 
conformement à la valeur ordinaire qua le mot 
dhamma dans la bouche du roi. ^ . 

Devons-nous en conclure que dhamma (prenixQ 
successivement dans nos inscriptions deux sens dilFé- 
rcnts ? Ils seraient rapprochés et confondus de telle 
manière que, a priori, le^lication nest guère 
vraisemblable. D’autre part, Piyadasi professe à coup 
sûr un large esprit de tolérance : il l^ouhaite que 
toutes les sectes religieuses habitenl partout en 
pleine liberté, parce que toutes poursuivent l’asser- 
vissement des sens et la pureté de l’âme (vu). Mais, 
si liberales que soient ses intentions, elles ne vonf 

tond rraccord avec moi sur ce point. Que l’on trddiiisc av,ec lui «in 
Folgf* seiner (Betehrung zur) Erfûliung der Gesetzes » , ou, comme 
j’ai fait littéralement, «grâce à l’observance de la religion (par Piya- 
dasi)», le sens est essentiellement le même, et de pari et d’autre, 
on admel que Talhision porte sur la conversion du roi au buddhis- 
me, que, par conséc[uent, l’expression d/tam/nacamn a caractérise suf- 
fisamment ajix yeux du roi la pratique de la religion buddhique. 
C’est dans la manière de comprendre l’absolutif dasayùu que je 
cesse d’étre d’accord avec M. Bûhier : il insiste sur le sens passé 
qu'implique la forme et applique l’allusion aux fêtes donnée» par le 
roi avant sa conversion. A vrai dire Iç point est d’importance mé* 
diocre; mais je ne puis m’empêclier de j)ersévérei' dans mon inter- 
prétation. 11 est pour moi indubitable que , si le roi avait entendu 
établir l’opposition que l’on admet entre le hhei'i^koso actuel et ses 
anciennes fêtes religieuses , il l’eût marqué plus nettement dans les 
termes, dans le mouvement de la phrase. Pour ce qui est de l’em- 
ploi de l’absolutif avec uu sen» équivalent au participe présent . 
M. Buhiersait mieux que moit;|u’il tst de tous les instants* 
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jiais ü n’hésîte pas à interdire 

“te sacrifices ^jangknts \ si chers qu’ils puissent être 
à ces mêmes forâhmanes auxquels il se vante de faire 
Taumône ; M déconseille et ridiculise les cérémonies 
et les rites, consacrés par l’usage brahmanique ^ 
qui se célèbrent aux mariages et aux naissances, 
4^^ te maladies ou au moment de partir en voyage. 
Dans l’édit de Sahasarâm , la phrase sur les misant- 
devâ et les urnisanidevâ, en supposant que l’on n’ad- 
mette pas ma traduction comme définitive, e'^prime 
certainement une idée de polémique à l’égard des 
croyances différentes de celle du roi‘^. Il est certain, 
comme le fait remarquer M. Bühler (p. 1 5), que le 
respect pour la vie des animaux est un^ tra^t com- 
mun dans l’Inde à plusieurs religions ;.^l irfsemble 
pourtant ressortir du soin même avec lequel le roi ii- 


• Les lectures nouvelles fournies par le Pandit Bhagwânlâl et 
M. BùWèr mettent hors de conteste l’interprétation qu’ils ont donnée 
de prajàhitaviYam et de ses équhalcnls; il faut à cet égard rectifier 
ma traduction. 

® M. Kern (p. 3i2 et suiv.) juge que les termes lesquels Pi- 
yadasi ^s’exprime à fegard des Brâhmanes nous autorisent a rejeter 
findication de la chronique singhalaise, d’après laquelle Açola 
aurait, au moment de sa comersion, cessé de nourrir des hrâh- 
j^anes et leur aui*ait substitué des çramanas. Je le trouve bien afilr- 
matif. Autre chose est de tolérer les brahmane», de leur faire IJau- 
mône, autre chose, de s’en entourer d’une façon régulière ôl rons* 
tante, dans son palais même, le ne voià pour ma part aucune 
incom](>atibiiité absolue entre le langage 4u roi et le souvenir des 
buddhiçtes du ttiidi. Je n’ai pas besoin d’ajouter que jé n’attache 
pas è ce détail une importance capitale. La défaveur que je crois 
que le roi reconnaît lui-même avoir témoignée aux brâhmanes peut 
évidemitient s’être mani testée d’autre façon. 
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mite et précise à dét égard sôs volontés (D. v), qu’il, 
n obéissait pas à une inspiration générale » mais à uii 
dogme cher à sa doctrine personnelle et dont il im- 
pose la pratique même à des gens qui ne s en sou- 
cient guère. Le choix des jours réservés *est caracté- 
ristique. Il se rapporte clairement aux fêtes du 
calendrier religieux des buddhistes^ 

Ce conflit de sentiments on d’expressions n’est 
qu’apparéht. Il y à une manière , et je crois qu’il n’y 
en a qu’une, de tout concilier. Il est certain que le 
sens de dharma^ dharhma, a été petit à .petit circons- 
crit et précisé par les buddhistes dans un emploi 
technique; au lieu de loi, loi morale y verta, en géné- 
ral, le mot, prenant pour eux une signification spé- 
ciale, a désigné d’abord la loi propre aux buddhistes, 
les prescriptions morales et les principes dogmati- 
ques tels quils les entendent, ensuite les écritures 
même où sont consignés ces principes et ces près 
criptions. Mais rien ne nous foree à admettre qu’une 
pareille acception ait été fixée dès le temps de Piya- 
dasi, ni que, dès cette époque, même dans la for- 
mule buidhüy dharmüy safigha, le mot ait signifié 
autre chose que a la loi morale». Sous ce point de 
vue , la littérature réputée orthodoxe nous offre , dans 
un de ses ouvrages reconnus comme les plus anciens, 
des rapprochements instructifs, et je suis étonné 
qu’on n’ait pas. songé plus tôt à rapprocher de nos 
inscriptions le langage du Dhammapada pâli. 


^ Cf. Kem, Geschicd van het bnddh.i 11, 206 et siriv. 
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Eiî 4:5e i|é{ coîieeme d’abord reiTîplôi dti mot 
k Phammapada , de même que uos texte®, 
le oonuait dans la formule toute buddhique du tri- 
çàmiffU (v. 190); cependant les épithètes dont il y 
est ordinairement accompagné , ar^apparediYa (v. 79) 
mmmadcàkhâta[y, 86), uttama{v. 1 i 5 ), sammâsaM- 
buddkadesita (v. 892), montrent bien quil n est pas 
immobilisé dans une acception étroite et technique. 
On en peut juger du reste par les vers 2 56 et suiv. , 
où le mot est appliqué exactement comme le pour- 
rait faire Piyadasi, par le vers SgS qui est si bteïi 
dans le ton de nos monuments : 

yamhi saccam ca dhammo ca so sukhî so ca brâhmano. 

Le sens sc généralise encore davantage dans des 
passages comme 1 67-169 

est employé au pluriel, comme vers 1, 82, 278, 
278-279, 38 /i. Saddhamma sert plus particulière- 
ment à désigner la loi buddhique (v, 60, 182); 
mais on peut juger par le vers 364 à quel point les 
deux termes dhamma et saddhamma se rapprochent 
et se confondent : 

dhamraârâmo , dhammarato, dhammaiïi anuvicintayam 

dhammaxxi anussarani bhikkliu saddhammâ na parihâyati. 

Le vers 1 83 : 

sabbapapassa akaranam kusalassa upasampada 

sacittapariyodapanam • etam buddlmna sâsanam 

ne "peut manquer de remettre en mémoire le pas- 
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sage du if édit sur coloianes, oùPiyadasi définit le 
dhamma : apâ$inave bahukayâne, etc. 

Le ton général et les points principaux de rensei- 
gnement moral présentent de part et d autre les ana- 
logies les plus sensibles. Je nen puis relever que 
quelques traits. Sur la nécessité dun efibrt persévé- 
rant pour avancer dans la vie morale, le roi revient 
avec une insistance (éd. vi, x, etc.) qui nest pas 
moindre dans le Dhammapada ; il suffirait de citer 
le chapitre sur fappamâda (v. 21 et suiv.). Compa- 
rez vers 7, 1 16, etc. Je citerai encore le vers 23 , 
où l’épithète dalhaparakkama rappelle ce mot 
lîrama employé par le roi avec une si visible prédi- 
lection; les vers 2/1, 168, 280 pour un emploi du 
thème utthâ comparable è celui qu’en font nos ins- 
criptions (G, vi, 9 et 10 et peut-être J., éd. dét. I, 7); 
enfin le vers i 63 où la remarque sukarâni asâdhâni 
fait exactement pendant aux idées exprimées dans 
notre v® édit. Des deux côtés on inculque la néces- 
sité de l’examen intérieur (l)hammap. , v. 5 o; D. 
ni), les égards pour tous et en particulier le res- 
pect des vieillards (Dhammap., v. 109; éd. iv, v, 
IX etc.) , la réserve dans les paroles ( Dhammap. , v. 1 3 3 ; 
éd. III, xii). Le vers 234 qui fait de la véracité, de la 
mansuétude, de la charité, les trois vertus fonda- 
mentales, se compare aux deux passages du n* et 
du édit sur colonnes qui rapprochent de 

même sace, dayâ, dâne. Si le roi recommandé 
Vahimsâ et supprime de sa table la chair des ani- 
maux, le Dhammapada exalte les munis ahimakas 
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(v. a 25) et recommande une exacte tempérance 

(v. 7,^al.). 

Les coïncidences les plus frappantes sont peut- 
être celles qtii portent sur des détails de forme. La 
formule affectionnée par le roi.sâdha dânam, etc., se 
retrouve dans le Dhammapada, vers 35 : cittassa 
damatho sâdhu, vers i 6 o : cakkhunâsamvarosâdhu.eic. 
Des IX* et xi* édits, on rapprochera le vers 354 : 

sahbadânam dliammadânam jinâti , etc. ; 

de remploi fréquent du thème ârâdh^l^^xpression du 
veiçs 281, ârâdhaye* magganï; delà loiaglion dhafh- 
mam anuvaitati, le dhammânuvattino du vers 86; de 
dhammâdhühâne à Dh. (v, 26) dhafhmattha des vers 
21 y, 256 et suiv. ; de dhammarati à Kh. et K. (xm, 
1 6 et 1 2 , cf. la fin du vni* édit), la recommandation 
du vers 88 : tatrâ{sci], dhamme)bhiratim iccheya. 

Les vers 11-12 

asâre faraiiiatino sâre ca asâradassino , etc. 

témoignent au moins d’un usage du mot sâra extrê- 
onement analogue à celui qui se révèle dans le 
xii* édit à propos de la sâravadhi, Piyadasf se propose 
renseignement du dhamma . dhammasa dîpand (xii* 
éd.); c’est, suivant le vers 363 , la fonction njême 
du bhikshu : attham dhammanca dipeti; i\ ne voit de 
vraie'gloire que dans la diffusion du dhamma (x* éd. ) ; 
^vantle Dhammapada (v. a 4 ) 

dhammajivino 

appamattassa yaso bbivaddhati; 
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ce.stdans h dhaïîima quil place le bonheur (D. i» 
9, etc.); d’après le vers SpS du Dbammapada, 

yftnihi saccan ca dhammo ca so sukhî. . . 

Pour le roi ce bonheur est è la fois le bonheur en 
ce monde et le bonheur dans Tautre; c’est la formule 
même de la récompense qu’il promet sans se lasser; 
elle se retrouve non moins fréquente dans le Dham- 
mapada , vers 16, i 32 » 168, 177* 

L’esprit de tolérance du roi n’est pas lui-même 
étranger au livre canonique. Non seulement le vers 5 
y recommande d’une façon générale la mansuétude, 
l’oubli des haines; loin de traiter en ennemis le 
brâhmane et le brahmanisme, il en rapproche le 
nom de celui du bbikshu : 

santo danto niyato brahniacârî 

sabbesu bhutesu nidhâya dandam 

so brâhmano so saraano^sa bbikkhu(v. 1/12). 

A cote du Bhikkhuvagga, il consacre tout un cha- 
pitre à exalter, sous le nom du brâhmane , la perfec- 
tion telle qu’il la conçoit, et pourtant il n’oublie pas 
que le brâhmane est le représentant d’un culte diffé- 
rent (v. 392). Ce culte, il ne le réprouve pas vio- 
lemment , maisT, comme le fait Piyadasi à l’égard des ' 
cérémonies (mafhgala), il en proclame l’inutilité, 
V. 106 * 107 . Il rapproche enfin la sâmahnatâ et la 
hrâhmahnatây la qualité de çramana et la qualité de 
brâhmane (v. 332 ), comme le roi lui-même as- 
socie brâhmanes et çramanas. 
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Ces coiîiparakoïis sont loin tl'^puiser le nombre 
des rapj)rodbeïnen4 possibles : surtout elles ne 
peuvent rendre cette impression générale qui a bien 
aussi sa valeur et qui ne peut résulter que de la lec- 
ture parallèle des deux séries de textes. Telles qu elles 
sont, elles me paraissent de nature à justifier une 
conclusion importante : c est que les idées et le lan- 
gage qui se manifestent, au point de vue religieux, 
dans nos inscriptions , ne peuvent pas être considérés 
comme JVxpression isolée de convictions ou de con- 
ceptions individuelles. Un livre réputé canonique 
nous en offre l’équivalent assez exact pour nous don- 
ner le droit de penser qu’ils correspondent à un cer- 
tain état du buddhisme , antérieur h celui qui a trouvé 
son expression dans la plupart des livres qui nous 
sont parvenus, qu’ils correspondent h une certaine 
période dans le développement chronologique de la 
religion de Çàkya. 

Justement, certains ibdices semblent de nature à 
rapprocher Piyadasi et le Dhammapada. 

Nous sommes assez accoutumés à voir les rois de 
l’Inde porter plusieurs noms difl'érents pour que la 
double dénomination de Piyadasi et d’Açoka ne 
puisse nous surprendre. Encore serait-il curieux 
d’en découvrir la cause parliculièr^f, d’autant plus 
que le mot Açoka n’est point, par sa signification 
ou son fréquent usage, de ceux qui paraissent dési- 
gnés pour cet emploi de surnom. Nous avons vu 
comment la chronique singhalaise assure que Açoka 
prit le nom de Dhammàsoka au moment de sa con^ 
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version au bu^hisme. H est croyable, en effet, que 
son vrai nom était Priyadarçin , puisque c’est le seul 
qu’il s’applique lui-memc. On serait ainsi amené à 
penser que, en réalité, le roi ne prit qu’à sa con- 
version le nom d’Açoka ou Dharmâçoka, qu’il jugea 
inopportun de l’employer dans ses monuments et 
d’apporter au milieu de son règne un changement 
si considérable dans le protocole de sa chanoelierie; 
mais, d’autre paît, ce nom, naturellement cher aux 
buddhistes dont il rappelait et consacrait le triomphe , 
s’établit dans leur souxenir, au point de rejeter dans 
l’ombre celui qu’avait porté le roi dans ces premières 
années, antérieures à sa conversion , que la tradition 
littéraire nous peint sous des couleurs si sombres. 
Cette conjecture, qui paraît expliquer assez bien les 
faits qui sont on jeu, m’est inspirée par deux ordres 
de passages que je relève dans le Dhammapada. Le 
mot roka « chagrin » est employé par le Dhammapada 
avec une apparente insistance, par exemple dans les 
vers 2 i 9.-2 1 () , conçus sur ce type commun : 

Piyîito jâ^nlî soko piyalu jàyati bhayam 

piyal(i yippaiTiuttassa imtthi soko kulo bhayaiîi ; 


et au vers 336 : 

yo ve lam sahati jauimiin taiiliarîi loke duraccayaiîi 
sokâ tamhà papatanti udabindu va pokkhar^. 

Au vers igS, les buddlias elles çrâvakas reçoi- 
vent l’épithète tifjnasokapariddava. 
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jD® de seha se déduit ladjectif asaku , 

t omme dam le vers 4 1 2 : 

yodha punnaii ca pâpan ca ublio sanigam upaccagâ 
a$okam virajaih suddham tam aham bràmi brâhmanam. 

Le mot se retrouve au vers 28 : 

pamâdam appamâdena yadâ nudati papdito 
painâpâsàdam âniyha asoko sokiniiîi pajam 
pabbatattho va bhunimalthe dhîro baie avekkhati. 

La meme pensée est exprimée au vers 1 7 2 : 

yo^ ca piibbe pamajjîtvâ pacchâ so nappamajjalî* 
so imam lokam pabhâseti abbhâ mutto va candimâ. 

La première stance comprend six pâdas, ce qui 
est de nature à faire supposer d’abord quelque in- 
terpolation ; et en effet le double pâda du milieu pan- 
nâpâsâdam , etc. , se peut supprimer sans en rien al- 
térer le sens général; il paraît d’ailleurs manquer 
dans la version que reproduit la traduction chinoise ^ 
^ vrai dire , il se relie assez mal à l’ensemble de la 
phrase; il y faudrait au moins un va ou ira. J’ai 
peine à croire que ce deîni-vers ne sok pas une ad- 
dition destinée à expliquer et à compléter la pensée 
générale par une allusion à notre Açoka-Piyadasi. 
Sbm ce jour, l’emploi de paja qui désigne bien les 
« sujets » d’un roi , l’emploi de cette figure peu com- 
mune , pahnâpâsâda u le palais de la Sagesse » , pren- 


^ Cr. l» Dhammapada de Bea!, p, 70. 
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nent nm signîficatioa nouvelle. Bien que porté à ad- 
mettre que le demi-vers en question est une addition , 
qu’il ne faisait point d’abord partie intégrante de la 
stance , j’imagine qui! n’en fausse pas le sens et que 
peut-être le premier auteur avait en effet en vue l’al- 
lusion qu’il exprime. La pensée d’une pareille allu- 
sion dans la stance 1 7 2 explique fort bien ce que , 
dans toute autre hypothèse , l’expression imam lokafh 
pabliâseti aurait, dans ce vers et dans le suivant, 
d’excessif et d’emphatique. J’ajoute que ce précédent 
mè semble de nature à éveiller, à l’égard des vers 2 1 2 
et suivants cités tout à l’heure, une idée analogue, 
et l’on peut se demander si, dans le premier, qui 
a servi de prototype aux autres, l’opposition entre 
piya et çoka ne s’inspire pas précisément d’un jeu 
d’esprit sur le double nom de Piyadasi et Açoka. 

Ces indices sont répandus un peu partout dans 
l’ouvrage; ils se confirment les uns les autres; et l’on 
en peut, je crois, inférer que la composition générale 
du livre, je ne dis pas sa fixation définitive, ni sur- 
tout sa rédaction sous la forme qui nous est par- 
venue, remonte à un temps peu éloigné de Piyadasi, 
à une époque où son souvenir était encore vivant. 
Ce n’est pas le lieu de rechercher s’il s’y pourrait dé- 
couvrir d’autres présomptions qui fussent de nature à 
confirmer les nôtres. 11 suffira de constater que, par 
des raisons absolument différentes, on a générale- 
ment considéré le Dhammapada comme un des textes 
buddhiques les plus anciens L Je ne prétends cepen- 

’ Cf. Fausboli, |>ref. , p. u et suiv. 
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dftnt attaribuei^à Thypôthèse que jai été amené à 
signaler ni plus de certitude ni plus d'importance 
qU’il ne convient. Je reviens à ma conclusion géné- 
rale nw le buddhisme de Piyadasi. 

A mon avis, nos monuments sont les témoins 
d’un état du buddhisme, sensiblement différent de 
ce qu’il est devenu plus tard ; il nous apparaît comme 
une doctrine toute morale, médiocrement préoccu- 
"pée de dogmes particuliers et de théories abstraites, 
peu embarrassée d’éléments scolastiques et r^nas- 
tiques, peu portée a insister sur les divergences qui 
la séparent des religions voisines, prompte à accepter 
les termes et les formes consacrées quand elles n’of- 
fensent pas son idéal moral, dépourvue encore de 
textes fixés par lecrilure et à coup sûr dïin canon 
régulièrement défini. Autant qu’il nous est possible 
*d’en juger, le caractère des quelques morceaux énu- 
mérés par Pijaddsi à Bhahra s'accorde tout à fait 
avec un pareil état du buddhismt». Une autre re- 
marque encore a son prix : nulle part, dans les ré- 
compenses qu’il offre en perspective à la vertu, 
Piyadasi ne lait allusion au nirvana; c’est toujours 
du svarga quil parle (éd. vi, ix; I)h. éd. dét. t); 
sans doute le roi peut choisir de pi élerence un terme 
familier à tous les esprits, plus aisément commun à 
toutes les doctrines. Malgré tout, ce silence absolu 
me semble significatif; il indique bien une période 
antérieure aux développements métaphysiques et 
spéculatifs. 

L’histoire du hiiddhisine implique, suivant moi, 
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une période, encore voisine des origines, marquée 
dun caractère plus populaire, moins déterminée au 
point de vue dogmatique , moins isolée au point de 
vue légendaire, ou a dù se manifester librement 
l’originalité essentielle de la doctrine , qui est fondée 
sur la prédominance conquise par la préoccupation 
morale au détriment des pratiques et des œuvres 
de la liturgie. Cette période me paraît être une sorte 
de postulat historique nécessaire; je crois que les 
inscriptions de Piyadasi nous en conservent la trace 
et un témoignage direct. 

Les choses changèrent bientôt d’aspect; et les 
traits particuliers de cette époque ancienne se brouil- 
lèrent vite dans la tradition. C’est ce qui ressort des 
quelques comparaisons que nous avons pu instituer 
entre le témoignage des monuments et les données 
littéraires. Le caractère même et la personne d’Açoka 
ont subi, dans la légende ou dans la chronique, des 
altérations analogues à l’évolution qui s’est produite 
après lui. 

Açoka V est devenu un type sans iudividualilc et 
sans vie , son histoire un thème de légendes édifiantes , 
son nom un point d’ attache pour des développements 
moraux. On a noirci sans mesure ses commence- 
ments pour mieux faire ressortir les vertus que lui 
aurait inspirées sa conversion; on a modelé la fin de 
sa carrière, en le mettant aux pieds dif clergé, en le 
représentant comme une sorte de maniaque de l’au- 
mône, sur un idéal de perfection monastique qui 
paraît admirable aux Hindous mais qui n’est pas 
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pour s^dkiire. Ses mscriptions ne fournissent à 
ces données exclusives aucune confirmation. M. Kem , 
influencé par la légende , estime bien que , vers sa fin , 
Piyadasi se montre intolérant et fanatique ^ ; il dé- 
couvre dans les derniers édits l’expression d’un vrai 
fanatisine ; le ton et la suite des idées feraient naître la 
pensée que l’esprit du prince a dû baisser, et, si tous 
ses édits portent plus ou moins des traces d’un esprit 
troublé , les derniers morceaux seraient des spécimens 
de bavardage insensé-. Ce jugement repose ^^sen- 
tieilement sur cette idée fausse que l’édit de Saha- 
sarâm appartiendrait aux derniers temps du règne 
de Piyadasi. J’avoue que,-ipour ma part, je n’y puis 
découvrir aucun prétexte à des accusations si véhé- 
mentes. MaisM. Kern est, en général, très dur pour 
le pamTe Piyadasi : quand il juge que le \nf édit, 
celui qui a trait à la conquête du Kalinga, laisse 
une impression d’u hypocrisie » ^, je ne puis m’em- 
pêcher de craindre qu’il n’obéisse à une mauvaise 
humeur préconçue contre un roi dont le cUricaHsme 
l’agace. 

Le caractère de Piyadasi a été eu général apprécié 
plus favorablement. On ne serait, ce me semble, 
nier sans injustice qu’il fait preuve, dîins ses édits, 
d’un esprit de modération , d’une élévation morale , 
d’un souci du bien public, qui méritent l’éloge. Il 
possédait d’ofigine un goût d’entreprise, des qualités 

Kern, 11 , 307 iiolc. 

® Ihid , p. 319. 

*' Jhid. , p. 3 1 5. 
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énei^liques-dcmt téiïioigae la conquête du Kaiiûga. 
Sa conversion n a-t-elle pas compromis la vigueur 
native de sou tempérament? La chose est d’autant 
plus possible que c’est l’effet qu’a généralement pro- 
duit le buddhisme , non pas seulement sur des indi- 
vidiis, màis sur des nations entières. De là à en faire 
l’être enfantin et gâteux que l’on dit, il y a loin. 
C’est le sentiment religieux qui lui a inspiré l’idée 
de graver des inscriptions dans tout son empire. 
Nous ne l’apercevons ordinairement que sous un 
aspect; mais la volonté qu’il expdme en si grand dé- 
tail d’être continuellement tenu au courant des 
affaires, de les expédier sans retard, ne donne pas 
fidée d’un prince fainéant. 

J’ai peur aussi que, à certains égards, il ne porte, 
au delà de toute équité la responsabilité de la 
langue assez lourde et maladroite qu’il parle diyisses 
monuments. Evidemment la langue, la prose tout 
au moins, n’avait pas encore de son temps, conquis 
celte expéiience, cette liberté d’allures qui donnent 
à la pensée un tour net et précis. Sa phrase est sou- 
vent brève, heurtée même, toujours peu variée. C’est 
un navigateur novice qui n’aime pas à s’éloigner de 
la côte. Quand , par malheur, il s’embarque dans une 
période , il n’en sort ^u’à grande peine ; l’aisance lui 
manque complètement. Le vêtement mal ajusté fait 
tort à l’esprit qui s’y embarrasse. Cet esprit ne fut 
peut-être ni très vaste ni très ferme; il fut cei^taine- 
ment animé d’intentions excellentes, plein de l’idée 
du devoir moral et de sentiments d’humanité. Par 
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les efforts de diverse nature dont il puisa inspira- 
tion dans son zèle pieux, par ses relations avec les 
peuples étrangers à son empire, avec les populations 
les plus reculées de la presqu'île , par les monuments 
épigraphiques ou autres dont il fut le créateur, Piya- 
dasi rendit certainement 3es services à la culture 
générale de l’Inde. Ce sont des mérites dont il faut 
lui tenii- compte. 
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NOTICE 

I>ES 

LIVRES TURCS, ARABES ET PERSANS 

IMPUIMKS À CONSTANTINOPLK 
TÎIIIIANT LA PÉrilÜDE IS^Q-lSoi DE L’HÉGIRE ( I 88a- 1 88/f) , 

PAR M. Cl. IlUART. 

( IROISIÈME ARTICLE.) 

( Voyez Journal axiatvjue, VU" série, l. XVl, p. l\\\, t. XIX , p. i(i4 , 
et Vlll" série, i. V, p. 229.) 


i-^/i jLxJLi « Le livre du recueil des 

pensées B, recueil d’anecdotes sur toutes sortes de 
sujets, divisé en cent chapitres. 220 pages. Impri- 
merie du journal El-Djéwaib, 1 3 o 1 . Prix : 1 2 piastres. 

T/auteiir de cet ouvrage est inconnu. Cette édition est 
donnée d’après un manuscrit de la bibliothèque d’Es^ad- 
Éfendi. 

1 y 5 . « Anthologie poétique » , re- 

cueil de poésies de Roûhi de Baghdad , de Féhim , 
de Veisi , etc. , suivi de k Miyâhyièh, poème consacré 
aux ruisseaux de Brousse, par Hâsib Él’endi; im- 
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primai pai’ les soins d’Echrèf-bey , de Brousse. €he* 

Sérafim-Éfi^di. 1 3 oo. 

Les trois premiers poètes de ranthologîe sont de fin du 
XVI* siècle ’/Osman-Tcliélébi Roûhi est mort en ioi4 (i6o5) » 
Féhiiii en i o54 ( 1 644 ) , et Véisi { Moila Ovéis ben Moliammed ) 
en 1037 ( 1628 ). On peut consulter leurs notices dans 
Hainmer, Gesckiclite derosmanischen Dichtkanst,t 111, p. i35, 
370 et 2 o 3. 

1 76. uJulW « Trésor des facéties », recueil 

de bons mots et d’anecdotes amusantes , par Réchâd- 
bey. Livraisons 1 et 2. 1299. Prix de chaque lasci- 
cules : 3 piastres. 

177. cjuiy U Facéties », par Sâmi-bey. Forme les 
fascicules 17 et 18 de la «Bibliothèque de poche». 
Imprimerie Mihran. 1 299. Prix : 8 piastres. 

178. yai vJoUaî « Les facéties de Naçr-eddîn 
Hodja», nouvelle édition, contenant 60 anecdotes 
et 3 dessins. Par livraisons. 1299. 

P 

179. toLoiXil «Futilités littéraires», recueil 
de poésies par "Ali-Férroukh-bey , lils de Réchâd- 
pacha«, élève de l’école d’administration. i 3 oi. 

180. «SLjJî «Le sanglot de celui 

qui gémit, la larme de celui qui pleure», par Çalâh 
(IChalil ben Eibek) Çafadi. 74 pages. Imprimerie du 
journal El'Djéwâïh. i 3 oi ( 3 * édit.). Prix : 3 piastres. 

Hadji-Khalfa mentionne un ouvrage du même titre (t. V, 
p. 344» n® 11230 ) mais dont fauteur serait Zéin eddîn Man* 
çoûr ben Abd-er-Rabmân. 

181. « LVssence de famoiir » , et 
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(( Le semblant de la passion » , deux pièces 
de théâtre réunies en une brochure. > 3 oo. Prix : 
4 piastres 

ü 

182. « Principes de philosophie 
littéraire», parle colonel d’infanterie Ismâ'îl liaqqî- 
bey, chef de bureau à la direction de la gendarmerie 
du ministère de la guerre. Chez Qaspar-agha. 1299. 

1 83 . ^)4X^ ^ ((La cueillette lit'* 

téraire dans les jardins arabes», anthologie de la 
littérature arabe. Complet en 6‘ volumes. Beyrouth , 
imprimerie du journal Béchîr [k l’établissement des 
RR- PP. Jésuites). 1299-1 Soi. Prix de chaque vo- 
lume : 2 francs. 

186. «Recueil de monuments litté- 

raires » , chrestomathie de la littérature turque ; paraît 
irrégulièrement en fasciculesde 82 pages. Fascicules 
1 à 6, i 299-i3oo. Chez Sérafim-Éfendi. Prix de 
chaque numéro : 2 piastres. 

Contient des morceaux choisis de Djélâl-pacha , de Vehbi , 
des poétesses Fitnèt et LéUa-Hanum, d’Ali-paclia , de Fu àd- 
pacha, de Kan'àn-bey , etc. et la vie de Bâqi. 

1 85 . iyâlas « Conversations 
et entretiens sur le commencement et la fin des 
choses», en arabe, par 'Alâ-eddîn 'Ali-Dèdèh, de 

en Bosnie , professeur à l’université de la Su- 
léïmaniyyèh. Le Caire, imprimerie de Boulaq. 1 3 oo. 

186. Sj^laü «La conversation du dé- 
bauché et du dévot», par le poète Pozhortli, tra- 



418 MAI-JUIN 1885. 

dnit en to,i'C pîir SaHoi-Éfendi. Chez Arakel-Éfeadi. 

1 3oo. Prix ; 5 piastres. 

Coïiôdils pratiques et utiles donnés par un père instruit et 
lettré à un fils intelligent. — Cette traduction a été faite 
sotii ié règne de Sélim III (1789-1807). — Sur Fozhoùli, 
vOyt * Hanimer, Geschichte Jer osînanischen Dkfhtkmnst, t lî, 
p. ttg 3 . Ce célèbre poète appartient s^\x commencement du 
x^vi" siècle de notre ère. 

187. «Correspondances», recueil des 
lettres d’Ahrned Midbat-Kfendi et de Miudlim Nadji, 
parues dans le Terdjumân-i Haqîqat, première piirtie. 
i3oï. 

1 88. « Le grenier des maximes », pièce 
de vers, par ""Içmèt-Efendi, ancien directeur de la 
correspond anee de la province de Scutari (Albanie). 

1 3 00. Prix : 5 o paras. 

.89. « Les observatoires des maximes 

sages», traduction turque des Apopbthegmes d'Ali, 
par ^Ali Ila’idar-Kfendi. Imprimerie Es'ad-Efendi 
1 3 o 1 . Prix : 7 piastres.. 

Suivi de l’opuscule intitulé • «Le parfum des 

mystères », Iradiicliori des paroles d’^All , par Ibralürn Faklir- 
uddîn Tchélébi, de l’oidre des Mevlévis de Magbnîsa. 

1 90. « La promenade » , roman. Fascicules 

i à 3 . Chez Sérafim-Efendi. i 

i g 1 . ijjliMjJî « Les champs clos des amants » , 

recueil d anecdotes, par Abou Mohammed Dja'far 
ben Ahmed ihn es-Serradjie lecteur (cf. Hadji-khalfa , 
t. V, p. 675). Imprimerie du journal El-Djéwâïb. 

1 3 01. 
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«L'eslrade des cabarets», 
poésies bachiques (au sens mystique), parTevfiq- 
Éfendi, rédacteur du journal Terdjamdn-i Haqi(^at, 
i 3 oi. 

Cet ouvrage doit être suivi de deux autres, intitulés le 
premier « La coupe des cabarets >» et le second 

« La crucli# des cabarets ». 

193. cuaisuni ((T^e maître du conseil», com- 
mentaire sur l’opuscule intitulé : ov^ ; ua> a Con- 

seils aux sages».- En deux fascicules. 12199. 
chaque livraison : 60 paras. 

194. i ^ÜyJl aJüU «Le discours des 

savants sur les questions qui divisent les sages». 
Chez Es'art-Efendi. 1:299. ^ piastres. 

Sur les discussions entre les philosophes et les théologiens, 
sur les preuves de l’existence de Dieu, la prophétie, la résur* 
rection, etc. 

195. OvJüu.« «Les colliers de l’amour», 
poème par le général de division Kiâzim-pacha. 
Chez Arakcl-Efendi. i 3 oi. Prix : 3 piastres. 

Elégie sur la tragédie de Kerbcla et la mort de Iluséin, 
fils d’^Ali. 

196. (JsTÿ « Extraits du journal 

Terdjamân-i Hacjiqat)), réunis en volume. Sort pages. 
1 3 o 1 . 

Recueil d articles littéraires et scientifiques, de pièces de 
poésies , etc. , dues à la plume des rédacteurs de cette feuille, 
et notamment d’Ahmed-Midhat-Éfendi (de son pseudonyme 
Méhemet Djevdet), cfe Mu'alHm Na^dji, de Mas^oud Kharâ- 
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bâti, <:^lkh Vaçft-s^ndj, Nouri, Riza, Tevfiq de Salo- 
nique, etc. 

1 97. oUÜu tt Les séances de Hariri », nou- 

velle édition. Le Caire, imprimerie d’Aslân-Éfendi 
Cestelli. 1299. piastres égyptiennes. 

1 98. c:>UüU <( Les séances de Hariri » , tra- 
duites en turc et comineniées^ar Ahmed Hamdi- 
Efendi, ancien directeur du bureau de composition 
et de traduction au ministère de l’instruction pu- 
blique, aujourd’hui directeur des imprimeries au 
mêrpc département. Chez Es'ad-Éfendi. 1 299. Prix : 
broché , 1 o piastres. 

fi 

199. (( Les bienfaits de la morale», 
sur les vertus du Prophète et celles qu’il a prescrites 
à son peuple, par Badhi eddîn Abou-Naer ben 
A’mîn-eddîn Abi-^Ali Fadhlallah Tabarsî. Le Caire, 
imprimerie de Boulaq. i 3 oo. 

fi 

200. ^3! cyLssu./* «Extraits d’Evliyâ-Tché- 
lebi ». Chez Arajtel-Éfendi. i 3 oo. Prix : 5 piastres. 

Histoire et description de Constantinople et de ses monu- 
ments. 

201. aj «Mousa, fils d’Abou’l- 

Ghâzân», ou «La loyauté», poème dans le 

genre mesnévij sur des événements de l’histoire d’Es- 
pagne par Mu allim-Ntidji, rédacteur au Tetàjamân^ 
Haqîcjüt Chez Arakel-Éfendi. i 3 oi. 

là/ ^ 

aoa. aJU «La plainte des amants», poème 

élégiaque, par Kutchuk-Füibèli-Zâdèh M 

'Açim-bey. 1 3 oo. 
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îiiiitatioïi du |>oème de Kîâzim-pÈicha, générai de divkion 
et littérateur^ intitulé : * Parterre des purs »• 

*2 03 . AÀjuliXi {( Le crime dont on 

se repent peut-il être pardonné?» drame, par Sa'îd* 
bey , employé au Dâr ach-Chafaqn (hospice général). 

I 3 o I . 

2 0 4 . gUai «Conseils et prières fer- 
ventes », en persan, par Khâdjeh 'Abd^Allah Ançâri, 
avec plusieurs quatrains d’Abou-Sa'îd Abou l-Khéïr. 
54 pages in-S". i 3 o i . 

205. «Raretés curieuses et plai- 
santes», recueil de morceaux choisis des .littérateurs 
et des poètes ottomans, rangés suivant 1 ordre chro- 
nologique des sultans. Premier fascicule. Chez Qa- 
rabet-Efendi. 1299. 

206. «La mélodie du . 
désir, ou l’écho de l’amour», collections dos plus 
nouveaux charqis (chansons) composés par les 
maîtres de la musique. Fascicules i et 2. 1299. 

2 O y. y «Mon printemps», poésies et mor- 
ceaux de prose posthumes de feu Méhemet Emîn, 
fds de Tevfiq Ibràhîm-bey, ex-directeur de la cor- 
respondance au ministère des travaux publics, pu- 
bliés par son frère Méhemet 'Ali-bey. 1 3 o 1 . 

Avec une préface et une élégie de Mu^allim-Nadji , et orne 
du portrait de l’auteur, 

208. «JjG cadeau», commentaire en turc 

sur le poème du Borda de Boûçîrî, abrégé. 1 3 oo. 
Prix : *7 piastres 1/2. 

Y. ’j8 


irArcanit.». 
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%og. ^ idoM «Le moyen de 

connaît!^ ia politique des princes » , traité de poli- 
tique , traduit en turc par Rahmi-Efendi , directeur 
des contributions indirectes de la Crète. 200 pages. 
Chez Arakel-Éfendi. 1299. Prix ; i/h de medjidié. 

Cf. Bibliograpliic oitoinane, octobre -décembre 1880, 
p. 4^7, u" 100. ^ 

210. «Hélas!» roman national, par Ahmed 
Midhat-Efendi. Fascicules 1 à /i. Imprimerie du 
Terdjamân-i fJacjîqat. 1 299. Prix : 1 6 piastres /2. 

Sii. « Le marchand de Venise», 

traduit clej’anglais de Shakespeare. Chez Arakel- 
Efendi. Imprimerie d’Ahoii’z-Ziyâ. i 3 oi. Prix : 

1 0 piastres. 

212. «Ce que j’ai écrit», recueil 

de lettres et de pièces de vers publiées dans le Ter- 
djiimcui-i flacjiqat, par Mu'allini Nadji. Chez Alexan- 
Kfendi. Imprimerie Mihran. i 3 oi. 

mSTOlRE, BIOGRAPHIE. 

2 1 3 . «Histoire de l’Inquisi- 

tion», œuvre ])ostliume de feu Ziyà-pacha. Chez 
Arakel-Efendi. 1299. 

2 1 4 . (^1 ({ Histoire dlbn - el - Athîr » , 

connue sous le nom de Kâmil et-Taxvârikh; sur les 
marges, l’ouvrage intitulé : i;b 5 l 

« Les rnoiuiments merveilleux en fait de bio- 
graphies el d’événements», contenant l’histoire de 
la fin du xif siècle de l’hégire et du commencement 



BÏBÎ.ÏOOKAPHIE OTTOMANE. m 

(lu xiïï® (xvui* et XIX® siècles notre ère), par le 
chéïkh 'Abd-er-Rahiïian el-Djabarti. Le Caire, im- 
primerie de Funiversité ELAzhar. Prix : ï5o piastres 
égyptiennes. 

2 1 5 . « Histoire des merveilles w , traduc- 

tion pei"sane de Y Histoire musulmane de SiibhLpacha , 
par Iskender-Efendi^ Premier volume. \ 299. 

Voyez le titre do ^Uah. dnns notre précédent article, 
18S2 , n* io 5 . 

216. « Histoire ottomane de Djevdet- 
pacha ». Dixième volume, contenant le récit des évé- 
nements compris entre les années 1226 et 1 28 1 de 
rhégire; in-8®, 268 et 8 pages. i 3 oo, — Onzième 
volume, comprenant l’histoire du règne de Mah- 
moud II, depuis l’an 1282 jusqu’à l’an 1286. Im- 
primerie "^osmaniyyèh. i 3 o 1 . Prix : broché, 1 5 piastres. 
— Douzième volume, embrassant la période 1286- 
i 24 i; avec de nombreuses pièces justificatives. 
882 pages. Imprimerie ^osmaniyyèh, i 3 oi. Prix : 
broché, 1 7 piastres 1/2. 

217. g;b « Histoire ottomane de Djevdet- 
pacha». Réimpression du premier volume épuisé. 
Imprimerie impériale. 1 3 o 1 . 

La publication de cet ouvrage était interrompue depuis 
six ans. Cf. Belin, Bihltagraphie ottomane, dans rc reciieil, 
février-mars 1877, p. j 38, n” 84. * 

218. «Histoire de, la Syrie», par 
Djurdji-Efendi Yéni. 534 p^igcs. Beyrouth, impri- 
merie du journal Lisân el^HâL i 3 oo. 

atî. 
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% I g. âUUfc tiÿSCwJfe (I Histoire militaire otto~ 
mane)>, comprenant les événements de guerre et les 
institutions militaires depuis la fondation de Icm- 
pire Jusqu à nos jours, par Ahmed DJ évâd-bey, co- 
lonel detat-major et membre de la commission 
supérieure des travaux publics (aujourd'hui ministre 
plénipotentiaire au Monténégro). Livre I. Les janis- 
saires; un volume in- 4 °, 3 o 4 pages avec un atlas de 
1 y planches lithographiées. Imprimerie du Qyr<j- 
Amhar, 1299. ^ medjidiés. 

220. (( Histoire universelle», par Mé- 
hernet Murâd-hey, professeur criiistoire ii TEcole im- 
périale civile. Volumes 4 à 6. 1299. 

Voyez notre précédent article , 1882, 11" 107. Les trois der- 
niers volumes de cet ouvrage embrassent la période histo- 
rique qui s’étend des croisades aiix événements contempo- 
rains. 

221. (( Considérations », récits d’intrigues 
politiques, par Akif-pacha. Nouvelle édition, pu- 
bliée par Ahou’z Ziyâ Tcvfiq-hey. i 3 oo. 

Celte édition d’un opuscule cptiise a été revue et corri- 
gée sur un manuscrit autlicnlique et correcl. Elle contient, 
en outre, sous forme d’appendice, une lettre de Kéinâl-bey, 
gouverneur de Mitylene, avec des considérations littéraires. 

222. ((Quintessence des événe- 
ments», résumé de riiistoiro ottomane, par 'Osman 
HiUni-Kfendi, professc^ur à l’école (primaire supé^ 
rieure) de Béchjktach. Chez Arakel-Efendi. i 3 oo. 
Prit : 5 piastres. 

2 2 3 . J1 a L’épopée de la famille 
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d’Osman», ode composée à roccasion de ianniVer 
sairc de la fondation de la dynastie ottomane (en 
699 de fhégire), par Munif-pacha, ancien ministre 
de l’instruction publique. Imprimerie Mihrân, 1 299, 

2 24 . ^^àu 6 ^ «Recueil de Suroûri», corn* 
prenant des morceaux historiques du célèbre com- 
mentateur et de ses contemporains. i 3 oo. Prix : 
5 piastres. 

22 5 . yidft jUJi ^ydl JLL««Les perles 

enfilées , touchant les grands personnages du xrf siècle 
de l’hégire», par Çadr-eddîn Abou’l-Fadhl Mo- 
hammed Khalîl-Kfendi el-Murâdi, mufti de Damas. 
4® volume. Imprimerie de Boulaq. i 3 oo. Prix : 
77 piastres égyptiennes cl 6 paras. 

L’impression de cet ouvrage avait été coniincnrée par l'eu 
'Aril-pacha, qui en avait publié trois volumes; elle est conti- 
nuée par les soins de son fils Ahmed-bey Es'ad. 

2 26. « Histoire de Damas », par Mouç- 

lafà-Efendi, employé à la direction des contribu- 
tions indirectes de Trébizonde. 1" fascicule. A la li- 
brairie orientale. i 3 oi. Prix^: 3 piastres 1/2. 

227. J 1 i «Xii^ «Le collier de 
perles, sur l’excellence de la dynastie d’Osman», 
poème dithyrambique, sur l’bistoire de l’empire 
ottoman, par Méhemct Hilal-Kfendi, président de 
la section correctionnelle de la cour d’appel d’An- 
gora. Chez Séraflm-Éfendi. i 3 oi. Prix : 70 paras. 

^228. bUf «L’événement du Canada», 

histoire de la découverte de celte contrée, par fiâfizh 
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Sa'id-Éfondi. I^r fascicules, à 6o para-s l’un. Chez 
Séraltfti-Efendi ; imprimerie * Mahmoud-bey . 1 3 o i . 
Prix de fouvrage complet : 1 5 piastres. 

259'. «Histoii’e de Kâchghar», avec 

une description des merveilles de cette partie du 
Turkcstan, par Méhemet 'Âtif-bey, employé à la 
comptabilité de la grande maîtrise de lartillerie, à 
Top-Hané. Par fascicules. Imprimerie Mihrân. 1 3 oo- 
i 3 oi. Prix de chaque livraison : 3 o paras. 

i23o. «Bibliothèque des hommes 

illustres», par Abou’z-Ziyâ Tevfîq-bey. Par livrai- 
sons à Go paras lune; in-i 2, 36 pages. Imprimerie 
AbouVZiyà (a Galata, à côté d'Arab-Djamissi). 
1 ‘i 99 »i 3 oi. 

Fascicuies paru»^ : 1. IbnSîna (Avicenne). — 2. Benjamin 
Franklin. — 3. Napoléon I*'. — 4. Diogène. — 5. Galilée. 
— 6. Hasan ibn Çabbâb. — 7. Gutenberg. — 8. Ésope. — 
ç). Yaliya ben Kluied le Barmekide. — 10. Hàroûn er* 
Rachid. 

23 1. «Choix de riiisloirc otto- 

mane», par Ahmed Moukhtàr-Efendi, professeur 
, d’histoire à l’école de médecine. 1 3 o 1 . Prix : 8 pias- 
tres. 

2 32 . « Recueil d’annales » , p:ir le poète 

(et polygraphe) Suroùri. Ce recueil est composé 
d’extraits de ses propres ouvrages ou de ceux d’autres 
auteurs. 1299. Prix : 5 piastres. 

Sur Mouçtafa-Tchélcbi Suroùri dè Gallipoli , voyez Ham- 
mer, Geschichte der çsmem. Dxhtkunst , t. ÎJ, p. 287. 
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a 3 3. g)b « Miroir de i’histoire otto- 

mane», tableaux historiques, depuis la fondation 
de l’empire jusqu a nos jours, à fusage des écoles 
secondaires, par 'Azîz-bey, directeur de l’enseigne- 
ment primaire supérieur. Chez Arakel-Éfendi. 1 3o i . 

a 34. ((Les hommes illustres de l’is- 

lamisme)), bibliothèque historique en loo fasci- 
cules, formant 8 ou 9 volumes, par Hamid Vehbi- 
Efendi. Imprimerie Mihrân. i3oo-i3oi. Prix de. 
chaque numéro : 2 piastres. 

Livraisons parues : 1. Erlog-brul-Gha^i. — 2. Sultan 
'Osman. — 3 . Firoùz-’Abadi, fauteur du QdmoM.?; sultan Or- 
khan. — 4. Sultan Mahmoud de Ghazna. 5 . — Hadjdjâdj. 

— 6. LHmam Motahhcr, roi du Yémen et klialife des Zéï- 
dites (vaincu par Sinan- pacha en i 568 ). — 7. Ouzoun 
Hassan. — 8. Sultan Suléimaii cl-Qânoùni. — 9. Le khalife 
El-Mamoûn. — 10. Djélâl-eddîn Akbar-Klian. — 11. Timoûr- 
leng. — 12. Abou-Mosliin Khorasâni. — i 3 . Sultan Murâd T'. 

— i 4 - Qotaïba, conquérant du Turkeslan. — i 5 . Chah Is- 
mà'il Çafawî. — 16. 'Ahd-er-Rahman ben Mo'awiya ben Hi- 
châiu (khalife de Cord(me). 1 7. 'Omar ben 'Abd-el-'Azîz, kha- 
life oméyyade.— - 18, Alp-ArslânleSeldjouqide. — 19. Sultan 
Bayézîd Yildyrym. — 20. Le vizir Nizbâm-ul-Mulk, — 
2 1 . Khaïr-uddin pacha Barberousse. 

2 35. ((Histoire de la ville de Mos- 

soul», par lAbdullah-Efendi, archiviste du conseil 
des forets et des mines. 1 3o 1 . 

236. 4-A-ii-bJî ^ «Le .souffle des parfums», his- 
toire des Arabes d’Espagne, de Maqqari. Nouvelle 
édition, en cours d’impression au Caire, imprimerie 
du journal Watan. 1 3oo. 
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4 . SCIENCES DIVERSES. 

L^tyb^ « Géographie résumée », à Tu- 
sage des classes supérieures des écoles secondaires 
militaires. Extrait du recueil «Lencyclo' 

pédie». i 3 oi. 

îï 38 . ^Ul ^xjUsts^ J^t^l «Liste des livres 
de la librairie Arakel»; catalogue des ouvrages an- 
ciens et modernes que l'on trouve dans cet établis- 
sement. Jn-8^ 272 pages. Imprimerie d’Abou’z-Ziyâ. 
1 3 o 1 . Prix : 1 0 piastres. 

La mention de chaque titre est accompagnée d'un résumé 
succinct du contenu de l’ouvrage. Cest la première fois 
([u’un travail bibliographique de ce genre parait en Tur- 
quie. 

239. 4^1 «Nouveaux principes de 

comptabilité)), suivis de modèles de pièces usitées 
dans le commerce et dans la banque. Imprimerie 
Mihràn. i 3 oi. Prix : i 5 piastres. 

2 4o. « Principes de la vérifica- 

tion en matière d'architecture», à l’usage des offi- 
ciers du génie militaire, par Ahmed Chukri-bey, 
professeur d’architecture à l’Ecole militaire. 2 O 9 pages. 
Imprimerie de l’école polytechnique. 1299. 

Si 

2/11. «Atlas», recueil de cartes géogra- 

phiques, à l’usage des écoles secondaires, par Su- 
léïmaii Chevket-bey. 3 ® édition corrigée; contenant 
9 cartes, plus une dixième consacrée a l’Asie occi- 
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denfale et à la région du Nil et de la mer Rouge: 
Chez Arakel-Efendi. i 3 oo. Prix : 9 piastres. 

2 4 e. «Atlas et abrégé 

de géographie)), Coédition, revue et augmentée, de 
l’ouvrage précédent. Chez Arakel-Efendi. i 3 oi. 
Prix de l’atlas : 9 piastres; jj|e l’^tibrégé, 3 piastres 1/2. 

243. «La maîtresse de maison», sorte 
de Cuisinière bourgeoise adaptée aux mœurs turques, 
par la dame mehé Fakhriyyé, et publiée par Sérafim- 
Efcndi. 443 pages avec planches lithographiées. 
Imprimerie Mahmoud-bey. i 3 oo. 

On y Iroiivi*, entre autres choses curieuses, l’indicalion 
de près de 900 plats de cuisine turque cl de cuisine Iranquo. 

244. ^ g;Lj> «Histoire de l’art de la 
guerre», traduit de l’allemand de Von der Goitz 
pacha, par Méhemet Tàhir-bey, lieutenant et aide 
de camp attaché à la mission militaire allemande. 
Vol.I. i 3 oi, 

243. «Embryologie», traduit de 

l’ouvrage du D** Warnevillc, par Ël-Hadj 'Osman 
Noûri, médecin-major du 54 *" régiment de ligne, 
7® corj)S d’armée (Médine), 1 1 1 pages. Imprimerie 
de l’école de médecine. 1299. medjidié. 

2 46 . «Expériences philoso- 

phiques et chimiques » , traité de physique amusante, 
magie blanche, tours d’adresse, etc., traduit par 
Ahmed llamdi-bey. Chez Arakel-Efendi. i 3 oi. 

267. «Applications de l’arithmé- 
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tiquer, à Tubiige des écoles supérieures; traduit du 
français. Imprimerie Abouz-Ziyâ, i 3 oï. Prix : 
8 piastres i/a. 

%k 8 . Jl 4 UJ! a Traité de calcul différen- 

tiel et intégral», par Chéfiq-bey Mançoûr, fils de 
Mançoûr-pacha. lioopagjes. Le Caire. 1299. 

2/19. JL» U Almanach pour Tannée courante 
{i3oi de Thégire)», avec les éphémérides otto- 
manes, par Eurnèr Lntli-bey, secrétaire au bureau 
de presse et élève de Técole de droit. 1 3 o 1 . 

2 5 O. (( Calendrier lunaire » pour Tannée 

1299, a^ec l’indication des heures de la prière, du 
coucher et du lever du soleil et do la lune, etc. \ 
Tassocialion des libraires. 1299. 

25 1. 4^LM<uiL Abrège d’arilhinelique » à 

l’usage des écoles secondaires, avec un vocabulaire 
des termes techniques empruntés au français. Chez 
Sérallrn-Efendi. i 3 oo. Prix : 6 piastres. 

2 52 . «Géographie physique», 

a\ec df'ssins et cartes. Chez Qarabet-aglia. i 3 oi. 
Prix : 20 piastres broché. 

2 53 . «Géographie philoso- 

phique », traduite du français parle lieutenant Eumèr 
Çobhi-Éfendi. i 3 oi. 

254. «La folie», traité de médecine légale 

appliquée à l’aliénation mentale, par le D" Ibrâhîm 
Chevqî-bey, médecin-rnajor de Tarmée ottomane. 
Imprimerie de Técolc de medecine. 1299. 



BIBLIOGRAPHIE OTTOMA-NE. iSl 

255 . i( Traité du thé n , sur ses tjua- 
lîtés, son utilité, son emploi, par un amateur de 
thé. Chez Sérafim-Éfendi. i 3 oo. 

256 . iCJLjAX-âw (( Le jardin des géo- 
mètres)), par Ahmed Tcvfîq-bey, lienlcnanl-colonel 
d’état-major. Par fascicules, i 3 oo. 

2 5 y, ^UyJJ AJâilai. «Mémoire sur la ques- 
tion du mouvement perpétuel», par le khodja 
Kérîm-Éfendi. 1^99. Prix : 5 o paras. 

268. Droit international », par Sa'îd- 

bey, rédacteur en chef du Vaqyt, et Djibrâïl-Ghar- 

ghoûr, avocat. li#i 2 , i 52 pages. Imprimerie d’A- 

bou’z-Ziyà. 1299. 

*- 

259. (( IjCs animaux domestiques » , 
traité d’hippiatrique et d’art vétérinaire en général, 
traduit du français du D* J^ccoq, par Méhémet Dà- 
nich-bey, professeur d’hippiatrique à l’école de mé- 
decine et membre de la société ottomane de médecine. 
i 3 oo. 

260. i perle ca- 

chée, sur les arts et les sciences » , traité d’argenture, 
de dorure et de teinture, par Djurdjis-Efendi Tan- 
noûs'Aun le Libanais. 320 pages. Imprimerie du 
Djévâib. i 3 oi. Prix . 20 piastres. 

261. tajU. « L’hygiène des dents » , 

par Bésîm Eumèr-Efendi élève de 9® année A f école 
de médecine militaire, i 3 oi. 

262. «L’ombre sur les murs», ou 
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t(L expérience», ii^striiction sur les ombres 
chinoises produites par la projection , sur un mur, de 
iombre des rhains dans diverses positions, par 
Mébemet-Ziyà. In-12, 32 pages. Imprimerie Ara- 
luian. 1299. paras. 

2 63 oJyuij^^wLe printemps de la science»,^ 
sorte d’annuaire scientifique , par Abou’z-Ziyâ Tevfiq- 
bey. 3 *" et 4® années. Chez Arakel-Efendi. i 3 ao et 
i 3 ok Prix : 7 piastres 1/2. 

Cr. Bibliographie oUonume, 1882 , n° i46 

264. «Traité de la conver- 
sion des poids et mesures», en (#écution de la loi 
.sur l’introduction du système métrique en Turquie. 

1299. 

265, Lj ^:> (v Le guide de la mer», contenant 
la description des côtes et des îles de l’Archipel. 
Première partie. 1299. Prix : 1 o piastres. 

2 (K). ^ «Guide de la science de 

l’hygiène», h fusage des écoles secondaires, par le 
’D" Elias Matar Efendi, professeur d’hygiène à l’école 
d’administration. Chez Séradm-Éfeudi. 1299. Prix : 
100 paras. 

267. yj^y «IjC guide des mesures », traité 
de la conversion des anciennes mesui^es en nou- 
velles, d après le système métrique, par "Abd-uh 
Lahf Elendi, inspecteur des écoles secondaires. 
1299. 

268. « Ee guide do fagrii ullure » ,. 
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principes de eliiniie agricole, de géologie élémen* 
taire et de physiologie végétale, en style simple et 
à la portée de tout le monde, par Sâlim-bey , direc- 
teur-propriétaire du journal ( l’Agriculture). 

Par fascicules. Chez Arakel-Efendi. i 3oo. 

‘ihg, «Le guide des navires»-, par 

Méhemet-bcy d’Àq-Sérai, président de la commis- 
sion technique à l’élal-major de la marine. Impri- 
merie d’ 7 \bou’z-Ziyâ. i 3oi . 

Sur les déviations de la Loiissole dans les navires en fer 
it en bois. 

70 . Le guide dos horticulteurs » , 

traité de la culture des arbres fruitiers, traduit du 
français d(‘ M. Bruol, professeur d’arboriculture à 
Paris, par le lieutenant-colonel Méhemet-'Ali-bey , 
professeur de botanique à l’école de médecine mili- 
taire. Paru par li\ raisons, huprinierie Es"ad-P.fendi. 
j3oo. Pri\ de chaque fascicule : 3 piastres, l’ou- 
vrage complet, relié : i5 piastres. 

271. Jot (( Carte de la Roumélie », 

d’après la carte de i’ état-major autrichien, traduite 
on turc dans h's bureaux de l’état-major général 
ottoman. Chez Qarabet-agha. i3oi. 

«Nouvelles expériences relatives à l’analyse 
chimique du beurre», considérations médico-chi- 
miques sur le beurre de ^)ibérie employé à Constan- 
tinople, par M. Joseph Zarmi, traduit en turc par 
Yanqo de Bafra et Huséin Khalqî, élèves de f école 
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médecine. In-S"*» 20 pages. Impi imeric du ||/V- 
r'idé^ ^mkériyyé. 1 3 o q . 

^LjlÎLw ((Annuaii'e officiel de iempire 
ottoman» pour 1 agg.-Sy’' année; m-8°" 4a 8 pages. 
Imprimerie de Mahmoiid-bey. 1 agg. Prix : 1 3 pias- 
tres.- 

2 ^ 4 . 4îu.^Ljl 3L4« «Annuaire officiel de IVinpire 
ottoman )) pour Tannée i 3 oo. 38 ® année; polit in-8'’, 
4 20 pages. Imprimerie Abouz-Ziyâ (Ebuzzia), a 
Galata. i 3 oo. Prix : 2 5 piastres. 

Jolie édition, caraciércs neufs; impression fine et nette; 
quelques fautes. 

275. a-^ÜJLm» «Annuaire officiel de l’empire 
ottoman», pour Tannée i 3 oi; Sg® année. Rédigé 
par les soins du ministère de Tînstriiction publique; 
in 8 °, G24 pages. Imprimerie ""osmaniyy'èh, i 3 oi. 
Prix : 20 piastres. 

27G. ayül u Annuaire de la pro- 

vince d’ Angora » , pour Tannée i 3 oo. Imprimerie 
d’Abou’z-Ziyâ. 1 3 oo. Chez Sérallm-Kfendi. Prix : 
I O piastres. 

Voyez un article criliquc du Joiirmd th Constantinople , 
n** du 34 mai i883, 

277. «Annuaire de la pro- 
vince de Brousse (Hudâvendiguiàr))), pour Tannée 
i 3 oî. Imprimerie do E'éraizbdji-zâdèh Méhemet 
Cbâkir. I 3 o 1 . 

278. «Annuaire de la 
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province de Dîarbékîr», pour Taimée i 3 oo. IrO 

même, pour i'anitée i 3 oi. Imprimé à Dinrbékir. 
Chez Séiafim-Efendi. Prix : 1 1 piastres. 

Contient des renseignements géographiques, historiques 
et statistiques. 

279. «Annuaire de la pro- 

vince d'AIep», pour Tannée i 3 oo. Chez Sérafim- 
Efendi. Prix : 1 o piastres. 

282. «Annuaire de la pro- 

vince de Kossova», pour Tannée i 3 oO. Avec une 
citrte. Chez Sérafim-Kfendi. 

Liste des fonclionnaires; statistique; histoire de sa déno- 
mination , etc. 

281. ya> « L’eau », traité des qualités et des vertus 
des eaux de Constantinople et de Brousse, ainsi 
que de celles du lac de Derkos, par Mouçtafâ^Azmi- 
bey et Bésîni-bey, élèves de Técolc impériale d'ad- 
ministration; 3/10 pagfis et 60 dessins. Chez Arakel- 
Kfendi. 1 3 oo. Prix ; 10 piastres. 

282. «Apparences des constella- 
tions», uranographie, avec une carte céleste. Chez 
Es\ad-Lfpndi. 1 299. Prix : 3 piastres. 

283. «L’élevage de la poule», par 
Minas-Efendi, adjudant-major vétérinaire. i 3 o 1 . 

P P 

28/1. Jl^l «La science de Tétai des 
peuples», traité d’ethnographie, par 'Osman-bey, 
inspecteur en chef a l’école d’administration. i 3 oi. 

P 

285. ^ «La science des maladies 
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internes», traité de jxithologie , traduit du français 
par le D' Élias Matar et le D’^ Nâfiz-bey. Chez Sé- 
rafim-Efendi. i ^599. Prix piastres. 

ü86. ^ «Prolégomènes de IV 

rîtlimétiqiie » , par Nédjîb-pacha, général de division 
d'état-major. Injprimcric Milirân. 1 Soi . 

287. ^s, « Arithmétique pratique 

et théorique», cours fait à l’école impériale d’admi- 
nistration, par Alimod-Chukri-bey, lieutenant-co- 
lonel d’élal-major. Chez Qarabet-Efendi. i 3 oi. 

288. ^ «La connaissance des 
formes extérieures» pour les chevaux et les autres 
animaux domestiques, traduit du français par 
Danieh-bey, colonel et professeur d’hippialrique de 
l’armée impériale. Chez Qarabet agha. iSoi. 

‘iSg. «Dictionnaire médical», en 

français et en arabe, avec les termes techniques 
français transciits en caractères arabes, par Iskender 
Nihnèb, traducteur au conseil de santé égyptien. 
Le Caire. 188a, 

2 go. ^ <• Les règles 

des changements dans les mouvements des atomes »•, 
notions sur les princi[)es des sciences mathématiques 
et physiques, par Séclâd-bey, fils de S. Exc. Djevdct- 
pacha. i 3 oo. 

291. «Traité de choléra», |)ar*Elias 

Matar - Efendi , professeur d'hygiène à l'école de 






dü français 
^Imn^ët^ckîài, pùttmm 
MufhUtt^tQ pagü«* ifflaprimerie étu Joiteiai M 
Pj^mh. lâai. Prix : i% piastres. 

" iUkriyÜt ^ ij iUkiL^iMJt 4^1^ <( La jboniie i|l|n!Éj^ 
^tàoU dans ia sdetice de la physiognomonie a ^ par 
Mohaixitned ben Abi Tâleb, ^oûfi de Darnai ft 
ehéikb de Rabwèb. Le Caire, i 39g. Prix : 6 piiistm 
égyptiennes. 

Cf. HsdjM&balfa . t. III, p. 633, n’ ySoi* 

3 g 4 . «L*élevage des dbèvres», petit 

traité, sans nom d auteur. 1399. Prix :'a pieairtss. 

395 . üaeMyS «Le trésor de ia santé», traité de 
médecine , par^Osman-Khéïri-Éfendi. Forme deux vo- 
lumes, 1 ,&3o pages. Imprimerie ""o^mânfyyèh; i*" va- 
iume. i3oo\ Prix : relié, 40 piastres. 

Extrait de cent mm traités divers aaur la méderine^ et con- 
tenant en iç^ntre les observations personnelles de Tiaitenr.^ 

♦ * • 

306. tuMp tsÀMi « iSetiotUftire 4%^** 

tôiiie et géographie», y Cfoes ShM* 

Éfendi^ i3oo. 


307. «< 

tirait^ tedhiû4ue wr éa téllgra^e -iÊiêi- 


*P 



ukpm, ^!m. Lacoioe, tïiié0iMi 

tiTO‘1^ RAil 4 ÊfeBdli, 

» 9 t&. oj)^ « Questions d’économie po- 

lt^^P9:)>, Nouri-bey, membre du oonsed des 
cmiti^bmions indirectes. Suivi d’un appendice par 
arat-Éfendi. sous-directeur de ia même adiniais- 
tp|tmp» En deux livraisons. Imprimerie Mahmoud^ 
feey. 1 299-1 3 oo. Prix de chaque fascicule : i /4 de 
medjidié. 

399. « Principes de i’arithméuque » , 

par Hâfizh Sa^'id-Efendi. En quatre parties, dont la 
première est seule parue. Chez Sérafim-Efendi. 
i 3 oi. Imprimerie Mahmoud -bey. Prix : 60 paras. 

3 00. <( Principes de fart du dessin , 

par le lieutenant Nedjîb-Éfendi, professeur de fran- 
çais des écoles secondaires militaires. i 3 oo. Prix : 
i 5o paras. 

3 o 1 a.^LmjsL « Primeurs arithmétiques » , 

par Nédjîb-Efendi Nadir. i 3 oi. Prix ; 2 piastres. 

3 02 * casîOi (( EmbriO" 

génie et croissance de IVspèce humaine», traduit 
du français de MM, Bouis et Bouchard, par Mouç- 
tafâ Nouri;bey, professeur-adjoint de nosologie in- 
ter»© et professeur d anatmnie à rhôpilal de Haider- 
p^ha. Imprimerie Mihran. 1 3 o i . 

3 o 3 . «Traité complet d’arpen- 

tage», traduit du français par le générai de division 
‘Osmân Nâxhim pacha, commandant la 12** division 
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d'iti&aterie (f^coi^s #anxiée}i augtpe0ié de 
dérations et de reœarqueâ^mpritnerie Es'ad-Éfeadi. 
1 agp. Prix ; J a piastres. 

3 ô 4 . « Le recueil utile » , problèmes 

scientifiques et questions de toute nature, recueillis 
et traduits du français par Ahmed Haqadi , fils d’^Ali 
Nédjîb-pacha. In-8'' de a 4 pagesv Imprimerie Mihrl^n. 
1299. ^ piastres 1/2. 

3 0 5 . yjAji^ « Principes abrégés de 
comptabilité». Extrait de la revue Médjâmi-i fmoâu 
(voy. plus loin, n°4/ii). Chez ArakehEfendi. i 3 oo. 
Prix : 7 piastres. 

3 06. jjwaJùatf . « Géographie abrégée » , à 
l’usage des écoles secondaires, par le lieutenant- 
colonel Suléiman Chevket-bey, membre de la 
direction de fartillerie au ministère de la guerre. 
5 * édition revue et complétée. Chez Arakel-Éfendi. 
Imprimerie du Djà'idé-i ""askériyyèh. 1299. Prix : 
3 piastres 1/2. 

307. <( Chimie abrégée » , traduite du 
français de Peiouze et Frémy par le commandant 
Ihsân-bey, professeur de chimie et de médecine à 
l’école du génie militaire. Chez Sérafim-Éfendi. Im- 
primerie de la Grand’ n^aitrise de l’artillerie à Top- 
hané. i 3 oo-i 3 oi. En deux volumes. Prix du pre- 
mier : 20 piastres; du second ; 1 5 piastres. 

3 0 8 . x-w «Abrégé de géométrie» à 
f usage des commençants, suivi d’une table des 

« 9 * 
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tétines leellaiqtiies français. Chez Qarab6l«*aglia« 

1 300^ 

30^. i,fc, « Âide^mëmoire d'état- 

n^ajp^r», par le général Von der Goitz-pacha, traduit 
df d'allemand parMéhemet Tâhir-bey. i3oi. 

3 1 0. « Le champ cultivé des sciences », 

Latîf-Éfendi , contrôleur des financés à Salo- 
nique. 5 fascicules parus; chez Sérafim-Éfendi ; im- 
primés à Saloniquc. i 3oo. Prix de chaque livraison : 
70 paras. 

3 1 1 . /üôUlt» (( Les 

services rendus à la médecine par les musulmans » , 
traduit par Huséin Khalqî-Éfendi. Chez Arakel- 
Éfendi. i3oo. Prix : y piastres 1/2. 

3 1 2 . {{ Informations abrégées^ 
sur le choléra » , prescriptions hygiéniques et noso- 
graphie de la maladie , par le Mouçtafâ-Mounîf 
Efendi, professeur- adjoint de clinique chirurgicale 
à l’école de médecine. i3oo. Prix : 2 piastres. 

313. 2^Ux;* «La clef de la géométrie», 
par Ahmed Râghib-Éfendi. a*" édition. i3oo. Prix : 

1 0 piastres. 

Voyez Bibliographie ottomane, i8^a , 11* 178. 

3 1 é . dJU « Carte de l’empire 

ottoman » , avec l’indication des nouvelles frontières ; 
en 6 feuilles. Chez Arakel-Efendî, Imprimerie du 
génie militaire. i3oj. Prix : 3o piastres. 

3i5. «Mélodies ottomanes», airs 



fiïBi;iOCîâA!>HtE OTTOMANE. 4lî 

rameiâif et notéd en musique par les frère» 
Tachdjiân. 1 3 oo. 

Nombreuses fautes â'imf^essian 4ans le texte tare des 
chansons. 

3 1 6. ^ ^ « Traité complet 

d’arithmétique, suivant les nouvelles méthodes», 
conforma aux programmes des écoles secondaires. 
Chez Sérafim-Éfendi. i 3 oo. Prix : lo piastres. 

3 1 7. « Le sommeil et les rêves » , 
par Ahméd-Midhat-Éfendi. Imprimerie du Ter- 
djamân-i Haqîqat 1 3 o i . 

3 1 8. ÂinX ifc. 1 ^ 

«Voyage dans Tlnde, la contrée de Surate et l’Af- 
ghanistan », par le molla Ahmed Hamdi-Éfendi, 
président du conseil de la censure au ministère de 
rinstruction publique. Chez Arakel-Éfendi. i 3 oi. 
Prix : relié , 1 7 piastres 1/2 . 

Contient les obçen^ations faites pendant une mission dans 
la partie musulmane de la contrée de Surate. 

319. jfSyjkXA c:>Liu.da>^ « La géomé- 

trie descriptive et ses applications diverses » , traduit 
du français de Leroy par Khaïri-bey, directeur des 
chemins de fer à l’état-major général et professeur 
honoraire à l’école de génie militaire. En deux parties , 
chacune de plus de 3 oo pages. La première partie 
et une fraction de la seconde orït paru. Imprimerie 
de l’école du génie, idoi. Prix : a medjidiés 1/2. 

320 . «Barèiine des non- 
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v€®^ de conversion dos iiiici^pet' 

mesures en nouvelles (loi sur l’établissement du sÿS^ 
tème e% vigueur à partir du i7ï4 n^trs 

1883). Imprimerie du Terdjumân 4 Haqîqat i^Qjj, 
Prix :4o paras. 

ââ U a)U; y b syUiL^ «Traité des nouvelles 
inesures», exposition du système métrique des 
poids et mesures, par Ghâlib-bey. 1299. Prix : 
3 piastres. 

5 . LINGUISTIQUE , REDACTION, GRAMMAIKK. 

32 2. x.LuaJ1 vW ^ i << Nouveaux 

principes touchant l’ouverture des portes de la 
construction arabe » , traité élémentaire de syntaxe , 
en arabe, parle chéïkh Ibrâhîm-Éfendi el-Ahdab. 
i 35 pages. Beyrouth, imprimerie du journal T/m- 
marât el-Fanoûn. 1299. Prix : 7 piastres 1/2. 

323 . ^ Jl^rl «Traité abrégé de syntaxe», par 
le molla Hadji Tevflq-Éfendi Tcherkess-cbéikhi 
Zàdèh, cadi de Constantinople, 1 3 oi . 

fi 

32/1. «Base de l’emprunt litté- 

raire», traité des citations et des lieux communs 
employés dans la rédaction, par le cadi llditiyâr- 
eddîn ebn es - Séyid Ghiyâlh - eddîn el - Huséini. 
1 92 pages. Imprimerie Mihrân. i 299. Prix : 1 o pias- 
tres. 

Cf. Hadji-Klialfa , t. J, p. 364, n® 56 i. 

f 

3 2 S. «La base de l’éloquence», pai 



BIBLIOGRAPHIE OTT^OMAlfÜT- M 

éluRi'] ||ânm !ll«kœoud ben ‘Omar Zaïnaàh- 
chari» ptiUié par Youcsouf-Éfendi Gbit. Ën deux 
volumes (i^voi. , 337 pages; %• voL, Syo pages). 
Le Caire, Imprimerie Vekbiyyè. 1299. Prix : 20 fr. 

Voye» Hadji<K,halfa , 1. 1, p. 2 64 , n® 563 . 

3 ^ 6 . :>yaXA « Le maître du but recherché » , 
clef de la langue arabe, abrégé .du traité dé gram- 
maire connu sous le nom de Maqçoâd (le but re- 
cherché), par Méhemel Djémîl-Éfendi. Chez Amkel- 
Efendi. i 3 oi. Prix : 100 paras. 

On ignore le nom de l’auteur du Maqçoâd; la plupart 
l’attribuent à AbouHanîfa. Voyez Hadji-Kbalfa , t. VI,p. 91, 
#n® 12803. 

327. «Le maître des particules régis- 
, santés», explication facile du traité de grammaire 

intitulé (les particules régissantes), par Mé- 

hemet Djémîl-Éfendi. i 3 oi. Prix 60 paras. 

Voyez, sur le traité appelé communément ^Awàmil, notre 
précédent article, 1882, rr‘ 1 et 196. 

328. «Les mystères de rinstriiction » , 

grammaire turque, en arabe. 80 pages. Imprimerie 
du Journal El-Djéwaib, 1299. * 9 ^ paras. 

329. « Principes de ^ l’orthographe » , 
par Méhemet Râchid-Efendi, professeur d’ortho- 
graphe et d’écriture à l’école impériale navale (à 
Halki, îles des Princes). Avec des exemples de prose 
et de vers, proverbes turcs, etc. 4 livmsons réunies 
en un seul volume de 320 pages. Chez Arakel- 
Efendi. i 3 oi. Prix : relié, 7 piastres. * 
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skp», p»r Fétei-Éfondi, professeur de parsati afi 
iiaüpéridl de Galata Séraï. 1299. Prk : 5 pias- 
tre. ~ a* édition, chez Arakel-ÉfendL iSot* Prix : 
4 piastres. 

â 3 1 . t^UÜ! ({ L’aiphabet du bonheur » , en 

persan, par Mirza. Riza-Khan, secrétaire et 
1*^ drogman de l’ambassade de Perse à Constanti- 
nople (aujourd hui consul général de la même puis- 
sance à Alep), Lithographié en caractère nestdli^; 
in-8®, 26 pages. Imprimerie de la Société persane. 
I 299 {=*= 1 2 5 1 de rère de Yezdgird). 

Essai de reconstitution de la langue persane par le bannis- 
sement de tous les mots arabes. — Les mots obsolètes em- 
ployés par l’auteur sont traduits en arabe dans les inter- 
lignes. 

332 . « L anneau de la clef » ^ 
traité de grammaire arabe appliquée aux mots de 
oetle langue usités en turc, par Méhemet Chems- 
uddîn-bey. Imprimerie d’Es'ad Efendi, i 299. 

Sorte d’introduction, pour les enfants, à la lecture de la 
série de leçons intitulée ; «la def». Voyez notre Bi 

bîwgniphie ottomane, 1882, n” i 85 . 

# 

333 . ^LJ « Le guide de la langue 
française)), par le capitaine adjudant-major Béchîr 
Puâd-bey, membre du conseil du contrôle de l’im 
tendance, i™ partie, règles de la conjugaison, 
d’aprèa les principes de la grammaire d’Otto , de Hei- 
delberg. 1 3 l 3 1 . 
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a Le livre merVeîlletix sor la rédaction et 1 empioî dès 
épithètes dans le style épistolaire et les correspond 
dances», par Mari ben Yotisouf ben Abi-Bekr 
Ahmed el-Maqdisi; suivi de Vinchd ou recueil de 
modèles de lettres de Hassan ^Atfâr, 23 o pages. 
1299. ^ piastres. 

335 . «La construction grammaticale», traité 
de la construction en syntaxe arabe, rédigé en arabe 
et en turc par un savant. A Tusage des écoles secon- 
daires. i 3 oo. 

336 . (jLw «L’exposition du titre», par 
S. Exc. Djevdet- pacha. 2® édition, corrigée. Chez 
Qarabet-agha. 1299. Prix : 1 00 paras. 

Sur les titres rimés et les préfaces des ou^ rages arabes. 

3 3 y. «Principes de la rédaction 

persane » , traité de composition littéraire en persan 
pur, par Mirza Riza-Khân Efchàr, premier secrétaire 
et premier drogrnan de l’ambassade de S.M. leChâh 
de Perse à Conslanlinople (aujourd’hui consul général 
à Alep). In-S®, 1 1 9 pages et 6 pages d’errata. Impri- 
merie du journal persan Akhtèrj à Vahdé-Hân (Stam- 
boul). i 3 oo(==i 252 de l’ère de Yezdgird). 

Essai de reconstitution du persan non mélangé de mots 
arabes ; les mots ditFiciles et inusités sont expliqués en arabe 
sur les marges. Cet ouvrage contient également des modèles 
de lettres d’affaires et de commerce, dans le même style, H 
thograplîiés en écriture chikestè. D'après un critique indi- 
gène , « on peut dire que l’auteur a réussi à vivifier et à recréer 
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xti# 4 <leiïiik*^0rté t (article signé ltfe^je^l PéWI#ii 

[Péiiâ-Éf®tî<ii| dans le Vaqyt, n"du 8 septembre i883. > 

35i8. «Traité de la récitation correcte du 

Qbrân » , d'après de nouveaux principes , par *Abdi 
Kîâmii-Éfendi , directeur de Técole Chems-ulm^ârif. 
(jbez Fauteur, à Fécole primaire de la Suléïmaniyyèh. 
lagg* Prix : i piastre. 

33g. ^ d «Présent fait 

aux frères, commentaire de la Révélation mLàricor- 
diease)) par Alimcd Fâiz-Efendi, uléma de la Suléi- 
maniyyèh, fils du chéikh Mahmoud -Efendi. i3oo. 
Prix : 3 piastres 1 / 2 . 

Commentaire sur le poème didactique intitulé ; ^ 

üWWb erb* à « Hévélatiou miséricordieuse sur les deux 
sciences du sens des mots et de l’exposition», écrit par le 
grand-pere du commentateur, le cheikh Ma'roûf-Efendi. 

340. c^LJ! «Cadeau de 
Sâmi^bey pour l'inslruction du commençant», prin- 
cipes de grammaire arabe et persane appliqués aux 
mots de ces deux langues usités en turc, par Sâmi- 
bey, employé à la Üireclion de la correspondance 
du, Ministère des affaires étrangères. 180 pages. Im- 
primerie d’Es'ad-Efendi. 1 a 99 . Prix : relié, 1 5 pias- 
tres. 

JB 

34 1 . iiUU iUjül J 1 siUUJ! (( L'interprète 

de celui qui voyage vers VAlJiyyèh d’Ibn Mâiek » , • 
traduction turque et commentaire du célèbre poème 
didactique dlbn Malek, par Mahmourl Nédîm- 
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Ëfencii l^di€rè^ss^ employé à la correspondance dn 
ministère de TEvkâf. 1 3 ai, 

34 a. ((Traduction turque de 

la Clef des figures de rhétoriqmn, par Na^îf-bey, fils 
du moiia Suroûri-Éfendi. 1 3 o i . 

Le Mijiâh eî-hédà*^ de Walud-eddîn Tebmi est cité par 
Hadji-Khalfa^ t. VI, p. lo, ii” 12553 . La traduction actuelle 
est enrichie de nombreux exemples empi'untcs à la langue 
P sane. • 

343 . Ju*t^ AXyiM(Tradu^^^ turque de 
Y^Awâmiln, traité des particules régissantes, par 
Khaïri-bey, de Roustchouq. i 3 oo. Prix : loo paras. 

Sur Ï^Awâmil, voyez nolie précédenle notice, 1883, 
n*** 191 et 19G. 

344. ((Logique abrégée, en 
turc»), par Ahmed flamdi-Efendi, président du 
conseil de censure au ininislcTe de rinstruction pu- 
blique. Imprimerie d’Es'ad-Efendi. 1.299. Prix : 
2 piastres. 

345. ((Explication 
facilitée de la prosodie, de la rime et des orne- 
ments de la rhétorique » , par Ahmed Hamdi-Efendi , 
président du conseil de censure au ministère de 
rinstruction publique. Chez Es'ad-Efendi, 1299. 
Prix : 4 piastres. 

346. ((Facilités 
de Berzindjisuries tables des particules régissantes », 
explication en turc de cette partie de la gi’ammaire 
arabe, avec des exemples, par Ahmed Fâiz-Efendi, 
uléma de la Suléimaniyyèh, natif de Berzindj. 



m 1855. 

34 f< épi^olaire, avec 

tarif». Cii«a Qarâbet-Ëfendi. 1 3oo. 

‘3481 oÜfc^jjiJ «Définitions», par le séïd Djor- 
<l|âni> Iniprinaerie d’Es'ad-Éfendi. j3oo. Prix : 
1 a piastres. 

Béimpression de l’édition publiée au Caire, à l’impri- 
meiie de Walibi-Éfendi , en a 83 de l’hégire { avec les défini- 
tions abrégées d'Ibn Ârabi à la fin. ) 

34g. ^UavUl « r.i’enscignement de la langue » , 
vocabulaire français-turc et turc-français. Chez Qa- 
rabet-Efendi. 1 3o r. * 

oSo. .x.)! ^ càJLxJI 

((Composition détaillée touchant l'explication des 
questions relatives à la flexion (des mots arabes), 
par El-Hadj Ibrâhîm-Efendi , en turc. 1299 . 

35 1 . ^LwüASl «L'art de faire comprendre la 
langue » , exposé des règles de la grammaire et de la 
conversation en anglais et en français, par Méhemet 
Lutfi Muzhaller-bey, élève de troisième année au 
Lycée impérial de Galata-Séraï. A. la librairie de 
Stamboul. i3oi. 

352. Jwfr « L’espion investigateur 

du Qâmous » , critique du célèbre dictionnaire arabe 
de Fîroûzâbâdi, par le directeur du journal El- 
Djévâïb (Ahmed Fârès ech-Cliidiaq). Un volume, 
€go pages. Imprimerie de l'El-Djéwâlb. 1299 . Pri.\ : 
J 08 piastres. 

353. « Nouveau traité de lo- 
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gi 4 |ue «lit Chemsiyyèn, t^omm^taire sur i'ojHiscule 
de Nedjm-eddîn 'Omar ben 'AU Qazwioi, pat* le 
moUa jMéhemet Nouri-Éfendi Khodja-Zâdèh, de 
Sofia; avec des annotations marginales. Chez Hadji 
'AU-Éfendi , de PhilippopoU , au grand bazar. 1 3o i . 
Prix : 5 piastres. * 

, Voyez Hadji'Khalfa, t. IV, p. 76, n" 7667. 

354. Les jardins de lallitération » , 
traité de rhétorique arabe, par Çalâh-eddîn Çaiadi, 
suivi de louvrage intitulé : JuiyJI ^Ld ^ JuiyJI ^Lu 
« Les voies de l’entremise dans les beautés de la cor- 
respondance», par 'Abd-cr-Rahmân Bestâmi. Un vo- 
•luiiie, i 6 o pages. Imprimerie du journal El-Djé- 
wiib, i3oo. Prix : 8 piastres. 

Sur le premier de ces deux ouvrages, voyez Hadji-Khalfa, 
t. If, p. 6 3 1 , n® 4208; et sur le second, même ouvrage, t. VI , 
p. 1 58 , n® i 3 o 6 o. 

355. «Gloses de üasoûqi» sur le 
grand commentaire de Dardîr, avec le texte de ce 
dernier dans les marges; traité de rhétorique, i"”* vo- 
lume. Le Caire, imprimerie de la mosquée* d’fi/- 
Azhar. lag^^Prix ; 60 piastres, égyptiennes. 

356. «Cadeau fait. aux 
particules régissantes, avec gloses marginales», 
commentaire de VAwâmilt par Mouçtafà Lébîb-- 
Éfendi, agrégé [ders^umm) de la mosquée de Ba- 
yézîd. Chez le libraire ‘^Ali-bey, au bazar des papetiers. 

1 3o I . Prix , relié : 1 5 piastres. 

3 5*7 « Le meilleur 
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intèrtiaéâiaira jïoilr ^j|rïtrer à confectionner '«ïfts cor- 
res|>oa4aiiceà»» par Cbihâb eddîn Abou’ cb>€béll 
Mahmotid ben Soléimân Ël-Halébi (auteur de la fin 
^ tïH" siècle de l’hégire, mort en 8a 5), Le Caire. 

J agg. Prix : 4 francs. 

» 

358. « Calligraphie française 

par un professeur de français des écoles secondaire» 
militaires. Chez Arakel-Efendi. i3oo. Prix : 3 pias- 
tres.^ 

^5g. ((Abrégé des règles de 

la grammaire turque», par le molla Méhemet- 
Efendi, premier professeur de l’école secondaire de 
Sultan-Sélîm. Chez Sérafim-Efendi. i3oi. Prix 
2 piastres. 

36o. ((Le devoir du maître», 

traité élémentaire de pédagogie. 1299 . 

fi • 

36 I . i a La perle de celui 

qui plonge dans les pensées fausses des grands per- 
sonnages», erreurs et fautes grammaticales corri- 
gées, par Abou Mohammed hen el-Qâsim ben ^Ali 
Hariri , suivie de son commentaire par Ahmed 
Chihâh eddîn Khafâdji. 266 pages; imprimerie de 
YEl*Djéwâîb. i3üO. Prix : 26 piastres. 

Sur le commentaire de Khatâdji, cf. Hadji-Kliaifa , t. lïî, 
p. 206. 

362 . xtUC* «Le guide de la conver- 

sation persane». i3oi. Prix : 60 paras. 

363. ÜNjj-iL ((L’esprit des lettres», traité de 



ta réci||p|| 0 n eorrec^ 4pi Qorâit, gar Has«a^(ia4}.t 
j#o£ea$aur à i*ée4^ primiftrc de Oara^Moursal ( 
dismtd). i3oi. 

364. ^l^îàÿ? #av; «La crème de la Démonstra- 

tion » , principes la grammaire arabe ; traduction 
abrégée du ((Démonstration des mys- 

tères » de Mohammed ben Pîr-'Ali Birgili (Birkéwî), 
par Isbaq Noûri-Éfendi, professeur à l’école secon- 
daire de Zéirèk. Chez Ohannès-agha , au pont de 
Qara-Keui. 1 3o i . Prix 6 piastres, 

Cf. Hadji-Khülfa , 1. 1, p. 346, n®886. 

365. cJjsX-ss.. «Tableaux de la gram- 

maire française » , par Ahmed Arifî-bey. Imprimerie 
Mihrân, 1 3oi . 

366. pUSÜt «La voie de falphabet 
et de finsliuction », sur la lecture et l’écriture, par 
^Ali Mübârek-pacha. Fasc. I, contenant falphabet, 
les règles de l’écriture, et des exemples moraux. 
Fasc. II , comprenant les règles de la lecture" de 
farabc. Le Caire, imprimerie d’Aslân-Efendi Cas- 
telli. 1299 - 1 3 oo. Prix ’ 2 piastres égyptiennes et 
1 / 4 , et 3 piastres égyptiennes et 1 /4 . 

367 . «Les liens brillants», com- 
mentaire sur certaines questions grammaticales. 
Imprimerie du journal arabe El-VtidaL 1 3o i . Prix . 
6 piastres. 

P f- ^ 

368. « Appendice aux Efflaves 


p|^rf^S||^l^^ 4e P pipvince d Al^: Cnp 

^ , impiiiperic du gouvernwôment. 1299. 


- * , 
:‘’:y''piast 3 res 1/2 


^■''^^eà'Sihîiographte ùitùm^tmp €^l |i2W 

^ V 

!ri[|u ^üUi.U^ tih^ iH^lêment'», 

“é {a série de leçons intitulée : JUi clrf, pai 
^V Chéms-uddîn-|jey. Ïmprimeï^e 4'És*<ià- 

*» 99 - . 


Voj«e notre précédent ardde, 1882, n‘ iSS» etci'des- 
«n^, n* 383. Les (asocuies qui ont suivi les quatre premiers 
poitent t3U8 ce nouveaq titre. * 


370. oUaA» «Erreurs populaires corrigées», par 
S. Exc. Sirri-paclja , gouvemfiur-général de la pro- 
vince de Trébiïonde. Impritaerie Abou’z-Ziyâ . 1 3 o 1 . 
Cfiei Arakel-Éfendi. Prix . 4 piastres. 


371, oUtüÜI a«Âs (( Le remplaçant de's dicdon- 
>naires», lexique français -turc, par Chukri et |itî- 
kWlf tr?iducteurs au bureau de traducdon ®t de 
pomposition du ministère de l’instructioa pij^ii|tie. 
I*‘v<du«ie, contenant les lettres A\F.; 3 i ^ci- 
înqMimerie 'Aramîân. i 3 oo. IPrix, relié 
6 <^ piajKtres. 

(jet ouvrage, les umts turcs sont suivis de leur trén- 
éedipition en caractères romains. 

« Gbmmentaire sur le tiraité de 
dé Finâri», par Séid Abd-ur-Rahli» SSl|â- 
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uddîii-Éfendî, fils de feu le chéikh 'îsa Çafà-uddîn- 
Efendi , de Baglidad. 1 3 o i . 

Cf. Hadji-Khalfa , t I , p- .)o 3 . 

373. «Le livre utile à l’étudiant», 

destiné à l’enseignement de la lecture dos différentes 
sortes d’écriture turque, par ^Izzet-Efendi , capitaine 
adjudant-major, directeur de l’école secondaire mi- 
litaire de Fâlih (Mohammediyyèh). Composé pour 
renseignement de seconde année à l’Hospice général 
[Dâr<ich~ch(ifaqa]. Imprimerie Mihrân. i 3 oi ( 4 ” édi- 
tion). IVix : 3 piastres. 

37/j. ^ ijojJ [Jî] « L'abondance 

universelle touchant les secrets de l’enseignement», 
cours de lecture, suivi de conseils moraux et autres, 
par Djcvdei-Efendi , directeur des écoles primaires 
au ministère de l’instruction publique, j 3 00. 

375. « Dictionnaire français-turc » , 

par Ch. Sami-bey Frascliery (Frâcherî). Petit in-8°, 
i 63 o pages. A paru en 102 fascicules. Imprimerie 
Mihran. 1299. : 1 livre turque. 

376. « Dictionnaire turc-français» 
à l’usage des Turcs et des étrangers (contre-partie 
du précédent), par Sâmi-bey (Frâcherî). Paraît par 
livraisons, à raison d’une par semaine; 60 livraisons 
parues. Imprimerie Mihrân - Efendi. 1 3 oo - 1 3 () 1 . 
Prix de chaque livraison : 60 paras. 

L’auteur a surtout cherché à donner un lexique de la 
langue ottomane aotüellc, en bannissant de son ouvrage tous 
les mots arabes et persans qui n’appartiennent pas à la langue 

V .'iü 
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de nos jours ; l«s vieujt naots turcs tombés en désuétude sont 

indiqués par un signe spécial, 

U Le guide des compositions 
ültéraires». 129g. Prix : 10 piastres. 

378. Ajûb «La lecture utile», exercices de 
lecture turque à l’usage des enfants, par Hâfizh 
Tahsîn-Efendi, professeur à fécole du Defterdar, à 
Top-hané. partie. Imprimerie Abouz-Ziyâ. 1 3 oi . 
Prix ; 5 piastres. 

379. 0^1^ «Les règles de Sélîm , prin- 
cipes élèmenlaiix's de la langue persane, par Ahmed 
Hamdi-Kfendi, président du conseil de censure au 
ministère de l’instruction publique. Chez Es"ad- 
f'fendi. 1 1299. Prix : 3 piastres 1/2. 

«Les prémices brillantes, grammaire de la langue 
anglaise » , en arabe , suivi de •« La 

conversation familière » , guide de la conversation 
en anglais et en arabe, par le directeur du journal 
El-Djéivâïh (Ahmed Fârès ech-Chidiaq). 33 o pages. 
Imprimerie de VEl-Djéwaib. i 3 oo. Prix : 2 7 piastres. 

38 1. x-aSU lÀjlS «Le livre des sens du 
lexique », dictionnaire turc-anglais de M. Redhouse, 
corrigé par feu Kéifi-Efendi et publié par les mis- 
sionnaires américains. 1"® partie, contenant la pre- 
mière lettre de l’alphabet; 3i2 pages. Imprimerie 
Boyadjian. 1 3 oi . 

382. «Cata- 

logue des livres actuellement renfermés dans la bi- 
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biiotbèque du sultan ‘Abd-ui-Jlamîd I", rédigé par 
les soins du Ministère de l’instruction publique. 
i 52 pages. Imprimerie ’^osmaniyyèh. i3oo. Prix ; 
8 piastres. 

Celle bibliothèque, située dans la medréssé qui est aux 
environs de Baghtché-Qapoussou , a été fondée par ^Abd-ul- 
Hamîd P* en 1 194 de Thegire (lySo). — Ce catalogue est 
divisé par ordre do matières raisonné, et imprimé sur huit 
colonnes, qui indiquent le numéro d’ordre , le litre de l’ou- 
Arage, le nombre de volumes, la langue et le genre d’écriture 
dans lesquels il est écrit, le nom de l’auteur, la date de la 
mort de celui-ci et des observalions. 

f- fi. 

383 . c-îSill ^ ^ « Enlèvement du be- 

soin, on ce qui concerne les mystères de la littéra- 
ture», par le cheikh Ibràhîm-Efendi , rédacteur du 
journal arabe Themarât el-fnnoân. Beyrouth. 1299. 

384 . xJL^ (( Ij essence de la 
langue et les secrets de la rhétorique», par Mâdjid- 
pacha. 1299. 

385 . « Le trésor des règles 
persanes » , grammaire de la langue iranienne mo- 
derne, en persan. Chez Arakel-Efendi. 1299. Prix : 
100 paras. 

JB 

386 . Siiswil «Complément des Effluves 
liLléraires » , sur la rédaction et la composition litté- 
raire, par ('Izzet). 210-298 pag^s- Chez Qa- 
rabet-Éfendi ; imprimerie Qaiifar frères. 1299. 

Voyez ci-dessus, n® 368 , et notre précédent article, 1882 ,• 
n® 201. 

387. (jLJ U La langue des Arabes » , diction- 

3o. 



456 


MAI- 3 ÜIN 1885 . 
naire arabe de Djélnâl-eddîn Mohammed ben Mo- 
karramdfriqi. En cours de pubiication à l’impri- 
merie du gouvernement égyptien à Boulaq; 20 vo- 
lumes. Le Caire. i 3 oo. Prix, par souscription : 
600 piastres. 

Cf. Hadji-Khalfa, t. V, p. 3 io, n” 11096. 

388 . «Nouveau dictionnaire 
arabe d’Akhtéri», entièrement refondu et disposé 
d'après une nouvelle forme. Imprimerie ^omaniyyèh. 
i 3 oi. Prix : 20 piastres. 

Pour les précédentes éditions, comparez les articles cites 
dans notre Bibliographie ottomane, 1882 , n” 182. 

389. c:>Ljü « Dictionnaire persan » connu 
sous le nom de Borhâni-Qâti « La preuve décisive », 
traduction turque d'Âçim-Efendi. Imprimerie 'os- 
maniyyèh. 1 3o 1 . 

Sur les précédentes éditions de cet ouvrage, voyez Zenker 
Btblioiheca orientalis , t, I, p. 12 , n® G8 et 69, où il faut lire 
Ahmed ^Açtm-Efcndi au lieu de Ahmed Einîu (Comparez le 
Aytné-î Zurc^fâ de Djémâl-uddin-Efendi, fol. 36 v® de mon 
manuscrit). 

390. JLw! ooü «Dictionnaire des verbes 
français», par Sfilim-bey et Dikrân Cofyaliân-Efendi 
ï 3 oi. 

391. «Petit dictionnaire français-turc», 
par Méhemet Châkir- pacha, général de brigade 
•d’état-major attaché au *7® corps d’armée. Chez Sé- 
rafim-Efendi ; imprimerie Zellich. i 3 oo. Prix, relié : 
1 5 piastres. 
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Conteuant les termes techniques des arts, de Tarmée, de 
la littérature et de l’histoire. 

392. oMtJ «Dictionnaire tcha-^ 

ghata'Murc osmanli » , lexique turc-oriental expliqué 
en turc, par le chéïkh Suléimân-Éfendi, Euzbeg de 
Bokhara. 1®*^ volume, contenant le dictionnaire. 
Imprimerie Mihrân. i 3 oo (porte à tort la date de 
1298). 

Imprimé sur deux colonnes; contient des exemples 
empmntés à des poètes inconnus de l’Asie centrale. 

Voyez un aîlicle critique de M. Pavet de Courteille dans le 
Journal asiatique, août-octobre i884 , p. 

SgS. ^ «Ce qui enveloppe 

toute pensée fraîche et nouvelle», recueil d’anec- 
dotes et de pensées morales, par le directeur du 
journal El-Djéwâïb (Fârès ech-Chidiaq). 2® édition, 
revue sur le manuscrit original. Imprimerie de YEl- 
Djéwâib. 1 3 oo. Prix : i 2 piastres. 

39/1- «Principes de l’ap- 

plication de la grammaire française», d’après les 
Exercices élémentaires faisant suite à la grammaire 
de Chapsal, par Séraphin Laziân, chef de la compta- 
bilité à l’Imprimerie impériale; in-8®, 198 pages. 
Chez Arakel-Efendi ; imprimerie Ararniàn. i 3 oo. 
Prix ; 1 0 piastres. 

Voyez plus loin , le n” 4o8. 

SgS. «oUUl «Dictionnaire polyglotte turc, 
français, grec et arménien», par Terziân-Éfendi, 
professeur au lycée impérial de Galata-Séraï. *399. 
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3 ÿ 6 . Introduction à la composition 

littéraire», atrégé des règles de l’art d’écrire et de 
la rédaction , avec un précis historique , par Ahmed 
{iamdi-Éfendi , président de la commission des cm- 
àeuts au ministère de l’instruction publique. i3oo. 
Prix : 7 piastres 1/2. 

397. ((Traduction turque du Grand 
Commentaire)) de Sa^'d-uddîn Mes'oûd ben 'Omar 
Taftazâni sur le TelkMç el-Miftâhj traité dç rhéto- 
rique de Kbâtib Dimichq. Chez Djélîl-agha, à la 
Colonne brûlée (Stamboul). i 3 oi. Prix : 60 pias- 
tres. 

Voyez Hadji-Khalla, t. V, p. 606, n® 12277, et t, H, 
p. ^102 et 4 o 4 , n“ 354 1; Zenker, Bibliotkeca oncntalis , t. I, 
p. 4i, n® 329-330. 

398. ((Le professeur», exposé concis des 
règles de la grammaire et de la conversation fran- 
çaises, par Méhémet 'Âkif-Efendi, professeur de 
langue française à l’école de droit. Fasc. i ; 32 pages. 
Imprimerie Mibrân. 1 299. Prix : 60 paras. 

899. yLJ «La clef de la langue 

française», i l’usage des Ottomans; exercices élé- 
mentaires de lecture. Chez Arakel-Efendi. i 3 oi. 

4 00. «Le livre aux règles instruc- 

tives», grammaire abrégée de la langue persane, 
par le moUa Ilusém Chéfîq-Éfendi , professeur de 
persan à l’école secondaire de Béchiktach. Chez 
Es'ad-Efendi. 1 3 00. 
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491. ^LJJl ((La mesure de 

la langue et la balance de la rhétorique», par feu 
'Abd-ur-Rahmân Hodja*Éfendi, professeur de turc 
à récolç militaire. Ouvrage posthume; grand in- 8 ®» 
i85 pages. Chez Arakel-Éfendi. i3oo. Prix : i med- 
jidié. 

4 0 2 . c:>L»LSC« wüXt ((Pal- 

marès de la distribution des prix du lycée impérial 
de Galata-Séraï ». Imprimerie d’Abouz-Ziyâ. i3oo. 

403. ((Les lieux commims», traité du 

choix et de l’emploi des mots par Mouçtafô 

Chevket ben 'Omar de Plevna. A l’usage des étu- 
diants des medresséhs. 1 3o 1 . 

404. y «Alphabet français, 
d’après une méthode nouvellement inventée», ap- 
plication des principes de Régirnbault à la langue 
turque. Chez Qarabet-Éfendi. 1299. Prix : 5 pias- 
tres. 

405. ((Grammaire française» de 
M. Poitevin, traduite en turc par Réfîq-bey, chef de 
bataillon, professeur à l’école militaire; 4 oo pages. 
Imprimerie Mihràn. i3oi. Prix : i5 piastres. 

4 06 . ^ ^ AxxÂj ((L’enseignement 
utile, en ce qui concerne la grammaire arabe», pa- 
radigmes de la conjugaison et de la déclinaison; 
2 ® partie, contenant "les verbes; par Hadji Mouçtafâ 
Fèthî, ancien sous-directeur du lycée impérial de 
Galata-Sérai. En arabe; plaquette in-S"* de 1 1 pages. 
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lmprii¥ierieMahmotid-bey,$aq 5 date (paru en 1 3 oo). 
Prîit î 2 0 paras. 

607. àIIC* J^l y « Nouveau guide 

de Ja conversation français-turc » , par Hâfizh Sa'îd- 
Éfendi, capitaine d*état-major. Chez Sérafim-Éfendi ; 
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LE MARIAGE PAR ACHAT 

DANS L’INDE ARYENNE, 

PAR 

M. Léon FEEB. 


On peut considérer, dans le mariage, la manière 
dont il se contracte, les cérémonies qui l’accompa- 
gnent, les effets qu’il produit, soit pour les indivi- 
dus, soit pour la société. Je nqt^^me propose pas de 
traiter ici ce vaste sujet dans son ensemble; je veux 
seulement examiner un de ces points : la façon dont 
le mariage se contracte , et je ne toucherai aux autres 
points qu’autant qu’ils sont en rapport avec celui-là. 
Le principal résultat de cette étude sera de mettre en 
évidence l’existence , ou , pour mieux dire , l’impor- 
tance du mariage par achat dans l’Inde aryenne. 

1. LES HUIT MODES DU MARIAGE SELON MANU. 

Les huit modes indiens du mariage sont bien 
connus *. Manu les groupe en deux catégories com- 

^ Manu, ill, 27 ^ 34 , ïàjnavalkya, î, 58-6 1 . 
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prenant chacune quatre modes, la premièi^ les 
modes prospères, la deuxieme les modes néfastes. 
Tout en m'inclinant devant cette classification pu- 
rement indienne, j’en proposerais une autre, celle 
des unions régulières et des unions irrégulières, 
fondée sur le consentement ou l’absence de consen- 
tement des parents de fépousée. Dans les trois der- 
niers modes , Gândliarva (concubinage ou séduction) 
Râxasa (enlèvement et viol) Paiçàca (pollution frau- 
duleuse), on se passe entièrement de ce consente- 
ment; et lorsque, dans le moins répréhensible des 
trois, le mode Gândharva, la jeune fille, avant de se 
donner, propose de solliciter le consentement pa- 
ternel, le séducteur refuse : il ne veut tenir la jeune 
fille que d’elle-mème. Les trois derniers modes for- 
ment donc une classe a part, celle des mariages 
où il n’y a pas de consentement des parents et que 
j’appelle irréguliers. Les cinq premiers modes, dans 
lesquels le consentement paternel est requis, for- 
ment, au contraire, la classe des mariages réguliers. 
Cette classification nouvelle ne diflère delà classifi- 
cation ofllciello de Manu que par la place donnée au 
cinquième mode, au mode Âsura, que Manu met 
dans sa deuxième catégorie, et que je mets dans la 
première. C’est que, en effet, ce cinquième est le plus 
discuté, et il sera le principal objet de cette étude. 

Écartons donc les trois derniers modes, c’est-à- 
dire les unions irrégulières , et examinons les unions 
régulières, les cinq premiers modes. Nous nous atta- 
cherons aux différences qu’ils présentent en ce qui 
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touche les présents nuptiaux ou, pour mieux dire, 

jes dons qui se font à foccasion d'un mariage. 

Les deux premiers modes, les modes Bi’âhma et 
Daiva ont ce commun caractère que le père de Té- 
pOusée fait des dons plus ou moins considérables à 
sa fille; nous pouvons dire qu'il lui accorde une dot. 
Le troisième mode (Arsa) et le cinquième (Âsura) 
sont au contraire caractérisés par le don que fait 
l’épouseiir. Seulement, dans le cinquième mode, le 
mariage Âsura, mis sous la protection des en*, -^mis des 
dieux et classé parpii les mariages néfastes , Tépoii- 
seur donne au père de l’épousée des biens plus ou 
moins considérables, au lieu que, dans le troisième 
mode, le mariage Arsa, mis sous le patronage des 
Rsis, ir donne simplement une ou deux paires de 
bêtes à cornes, un taureau et une vache, ou bien 
deux taureaux , ou bien deux vaches. 

Reste le quatrième mode (Prajâpatya ou Kaya), 
le dernier des mariages heureux. Ce qui le distingue, 
au point de vue des dons nuptiaux, c’est qu’il n’y en 
a pas. H ti’est question ni de présents du père de 
l’épousée, ni de présents de l’épouseur. C’est la con- 
clusion qu’on doit nécessairement tirer du langage 
des légistes; selon eux, le quatrième mode du ma- 
riage est caractérisé par cette simple parole du père 
disant aux époux : «pratiquez ensemble la loi». Mais 
elle Ue lui coûte rien et ne c^ûte pas davantage à 
l’épouseur qui fentend. Cette parole se prononçait 
peut-être dans tous les mariages; s’il en était ainsi, 
elle serait citée à propos du mariage Prajâpatya 
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uniqueipent parce qu il n y a rien d’autre à en dire 
et qu’il ne sy faisait pas de présents comme dans les 
quatre autres modes. 

4 Ces cinq unions, quej’appelle régulières, peuvent 
donc se diviser, au point de vue des présents nup- 
tiaux, en trois catégories : ceux où il y a des présents 
du père de l’épousée, ceux où il y a des présents de 
l’épouseur, ceux où il n’y a pas de présents du tout. 
Les deux premiers modes constituent la première; 
la troisième est formée par un seul mode, le qua- 
trième; la seconde comprend deux modes, un mode 
heureux (le mode Ârsa, le troisième) et uii mode 
néfaste (le mode Asura, le cinquième). Il est impos- 
sible de ne pas voir du premier coup l’analogie qui 
existe entre ces deux modes, dont l’un est approuvé 
et dont l’autre est condamné. Nous aurons à exami- 
ner de plus près cette analogie remarquable, en même 
temps que les différences qui existent entre eux. 
Mais il nous faut d’abord rendre compte d’une cer- 
taine divergence qui se présente ^ans la nomericla- 
tuî e des mariages indiens. 

2. LE SVAYAMVARA LT LES HUIT MODES DE BHÎSMA. 

On s’étonne de ne pas rencontrer dans l’énumé- 
ration de Manu un terme fréquemment cité dans 
l’épopée indienne, le Svayamvara \ qu’on pourrait 
appeler le « mariage au concours » ; car ce mariage se 
fait ordinairement à la suite d’une grande réunion des 

‘ Manu parle bien du Svayamvara, mais à propos (run cas diffé- 
rent de celui qui nous occupe. 
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pMteïitdafits à la main de la jeune filie qui choisit 
parmi eux celui qu’elle préfère : ainsi s’accomplit 
l’imion de Kuntî avec Pându, de Damayantî avec 
Nala. Mais le plus ordinairement il y a un tournoi, 
uue lutte entre les prétendants^ et celui quelajeune 
fille choisit est le plus fort, le vainqueur. Par sa si- 
gnification propre, le mot Svayamvara indique un 
choix entièrement libre et volontaire; par laccep- 
tion quon lui donne ordinairement, ou plutôt par 
le commentaire qu’en fournissent certain^ épisodes 
épiques , il désigna un coup de force. Ce caractère 
est marqué d’une manière frappante dans le récit du 
Svayamvara des filles du roi de Kaçî, où se signala 
Bhîsma, un des héros de la guerre de succession qui 
divisa la race royale de l’Inde. Oncle commun des 
princes ^i^aux, Bhîsma prit parti pour la branche 
aînée et tomba l’un des premiers sur le champ de 
bataille de Kunixetra. 

Mais longtemps avant l’ouverture de ce grand 
drame, Bhîsma, a^ant le dessein de marier son frère 
Vicitravîrya , informe du Svayamvara prochain des 
filles du roi de Kâçî, se rendit dans cette capitale où 
il enleva les trois jeunes filles qùil emporta sur son 
char en se frayant un chemina travers tous ses com- 
pétiteurs ligués contre lui. Au moment d’accomplir 
ce grand exploit, Bhîsma s’adresse à tous ses concur- 
rents en leur faisant la théorie du mariage. Cette 
théorie, mise dans la bouche d’un guerrier et d’un 
prince, ne correspgnd pas avec une parfaite exacti- 
tude à celle de Manu et soulève des difficultés. Je 
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reptx>dtiis donc d abord, potir la discuter énsuile, 
l'allocution militaire du héros indien , en la décou- 
pant, en numérojtant et identifiant avec ceux de 
Manu, les modes du mariage dont il reconnaît Teixis- 
tence : 

Bhîsma, le üls de Çântanu, vît les jeunes fdles. Pendant 
que les noms des* rois étaient proclamés dans toute rassem- 
blée, le seigneur Bhîsma fit à ce moment le choix des jeunes 
filles Les ayant donc fait monter sur son char, il s’adressa 
aux rois et leur dit d’une voix de tonnerre : 

1 . Les sages disent que, entre les gens doués de qualités , 
(le père) donne la jeune hile après avoir invité (celui qui la 
demande) , l’avoir couverte de vêtements selon ses ressources, 
et avoir donné des richesses. (Brahma , i.) 

а. D’autres accordent une jeune fille pour une paire de 
bœufs (ou de vaches). (Arsa, 3.) 

3. D’autres pour un prix bien compté. (Asura, 5 ) 

4. D'autres en cédant à la force. (Ràxasa, 7 .) 

5. D'autres s’approchent d’elle quand elle n’est pas sur 
ses gardes. (Paiçâca, 8 .) 

б . D’autres l’obtiennent d’ellQ-mème. (Gândharva, 6 .) 

7 D’autres trouvent des épouses en appliquant la règle des 
Rçis. (Ârsa, 3?) 

8 .- On connaît en outre un huitième mariage, préféré des 
poètes ; c’est le Svayamvara vanté par les hommes de raco 
royale qui s’unissent à la femme enlevée par l’emploi de la 
force. C’est la meilleure (épouse) , ont dit ceux qui discourent 
sur la loi. 


^ Svayafft kwiyâ paraydmâsa iâs. 
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PfoiOlsteiirl de la t^rrc^ je désire enlever diei ee« jeunes 
fitiea, Évertuea-vous donc en déployant votre force contre 
moipdur vaincre ou succomber; car me voici, protecteurs 
de la terre ^ bien décidé à combattre *. • 

Bhisma compte donc huit mariages, comme 
Manu; mais le huitième étant le Svayamvara dont 
Manu ne parle pas, il faut le retrancher, et il ne 
reste que sept mariages de Ténumératoin de Bhisma 
à opposer aux huit de Manu. Il y a donc un mode 
de Manu dont nous ne pouvons pas trom'^r l’équi- 
valent dans la nonienclature du héros indien. Ce 
mode, nous avons à le déterminer; on verra que la 
tâche n’est pas aisée, parce que cette difficulté n’est 
pas la seule, et que la comparaison des textes en ré- 
vèle d’autres. 

Fixons d’abord les points sur lesquels l’accord 
existe visiblement : Le i®" de Bhisma correspond 
bien au premier de Manu; c’est le mariage brâh- 
mique. Le 3® de Bhisma èst le 5® de Manu, le ma- 
riage asourique, le mariage par vente. Les 5® et 
6 ® de Bhisma sont respectivement les 7 ® (Râxasa), 
8 ® (Paiçâca) et 6 ® (Gândharva) de Manu. Il reste donc 
à identifier les modes 2 et 7 de Bhisma, les modes 
2 , 3 et 4 de Manu. 

Le 2 ® mode de Bhisma, consistant dans le don 


* Mahâbhârata. Adi-Parva, çlola 4087-40^2. Au çloka 2962 , te 
roi DuByanta avait rappelé à Çakuntalâ rénuméralion de Manu. 
Ainsi à 1,300 vers de distancé (ce n’est rien pour le Mahâbhârata)., 
on trouve deux énumérations discordantes des modes du mariage. 
Car on va voir que tes deux énumérations sont incondliables. 
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d’une paire de boeufs fait au père par l’époitseur; est 
évidemment le 3 * de Manu, le mode Ârsa ou des 
Rsis, selon la définition quen donne Manu. Aussi 
aurions-nous sans hésitation placé cette identifica- 
tion parmi celles qui ne sont pas douteuses, si le 
7* mode de Bhîsnla n’était pas lui-même qualifié 
« mode Ârsa w (ârsa vidhi). Ce y® mode est le seul pour 
lequel Bhîsrna emploie le terme technique au lieu 
de recourir à la description par l’acte caractéristique. 
Si donc nous commentons par Manu le discours de 
Bhisma, le 2® et le 7® mode du héros indien sont 
un seul et meme mode, désigné la preniièro fois par 
l’acte qui le caractérise (un don de bêtes é cçrnes), 
la deuxième fois par la qualification legale qui lui 
convient (mode Ârsa). Mais esl-il possible d’admettre 
que le 2® et Je 7® mode de Bhîsrna soient identiques? 
J’ignore sur quel fondement Fauche s’est appuyé 
pour traduire les termes qui désignent le 7® mode de 
Bhîsrna : 

Arsam vidhim puraskrtya dùrâu vindcinti câparc 
par : 

D’autres épousent suivant les règles en présence du feu. 

Je sais bien que les Rsis sont ordinairement re- 
présentés comme voués au culte du feu. Cette tra- 
duction pourrait donc être considérée comme un 
commentaire de âr^a-vidki C’est, dans tous les cas, 
un équivalent dont iautorité nous échappe. Du 
reste, tous les mariages, au moins les quatre pre- 

3i. 
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mîei^.(^t j y joiwîrais volontiers le cinquième) de- 
vaient se faire en présence du feu. La traduction de 
Fauche ne peut donc s’appliquer à une forme spé- 
ciale et déterminée du mariage. 

Puisque le mode désigné par le terme âr^a-vidhi 
dans fénumération de Bhîsma ne peut être le mode 
àrfa de Manu (qui est bien évidemment le a® de 
Bhîsma), nous avons à rechercher avec lequel des 
modes de Manu il pourrait être identifié. Or, il nous 
faut choisir entre deux, le 2® et le à\ le mc*^e Daiva 
el le mode A^dj a (ou Prâjâpatya) qui n’ont pas d’é- 
quivalent reconnaissable dans l’énumération de 
Bhîsma. Lequel préférer? Rien ne nous l’indique. 

Il me paraît évident que Arsa['wk) est une faute, 
une corruption du texte, que ce mot a été écrit par 
de maladroits copistes au lieu de Daiva (^^) ou de 
Kâya («RTîï). C’est ce second terme qui me semble 
devoir être la vraie leçon. Toutefois je ne recourrai 
pas à des explications graphiques pour montrer que 
c’est Kâya plulôt que Daiva qui a dû prendre la forme 
fîrsa, parce que je n’ai pas une très grande confiance 
dans ce genre de démonstration en l’absence de 
pièces matérielles pouvant servir de base à la discus- 
sion. Aussi bien des considérations d’un autre ordre 
me déterminent en faveur de Kâya. La première, 
i’eat que le mode Daiva ressemble beaucoup au 
mode Brahma , et même , en ce qui touche les pré- 
>ents (qui sont ici la chose essentielle), lui est iden- 
ique, de soite que la description donnée par Bhîsma 
lu mode Brâhma convient également pour le mode 
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Daiva ; ii a donc fort bien pu ne pas les distinguer, 
en d autres ternaes, les confondre. La deuxième, 
cest que ie mode Kâya, étant extrêmement simple, 
se prête moins que tout autre à une description, en 
sorte qu’il était plus commode de le désigner par son 
nom ; peut-être même n y avait-il pas d’autre 
moyen. C’est ce qui a été fait; seulement il y aura 
eu erreur de nom; au lieu de Kâya on aura mis 
Arsa par une cause inexpliquée. 

Cependant, il y aurait une autre interprétation 
dont l’avantage serait d’établir une correspondance 
exacte entre les huit modes de Manu et les huit 
modes de Bhîsma. Elle consisterait, contrairement 
à ce qui vient d’être dit, à identifier ie y* mode de 
Bhîsma , son ârsa-vidhi, considéré comme une faute 
(il est impossible de sortir d’embarras en tenant ârsa 
pour la vraie leçon) avec le mode Daiva (le a* de 
Manu), et le 8® de Bhîsma, le Svayamvara , avec le 
é® de Manu , le Prâjâpatya ; ce qui reviendrait à dire 
que ies mariages décidés dans un Svayamvara se cé- 
lébraient suivant le mode Prâjâpatya ou Kâya. Cette 
explication qui concilie Manu et le Mahâbhârata est 
au premier abord très séduisante. Mais après un 
examen plus attentif, on est amené à la repousser. 
Le nœud de la question est dans la détermination 
de la véritable nature du S¥ayamvara. Nous allons 
essayer de la démêler. 

‘ Remarquons tout d’abord que le texte du Mahâ- 
bhârata donne , dans le récit, une singulière inter- 
prétation du mol Svayamvara. Puisqiie, dans le Sva- 
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yattiV^rat îa femme choisit ou est censée clmisirson 
mari , ici dans notre épisode , les filles du roi de 
Rèçî ont ou doivent avoir le choix* Mais loin delà, 
le texte dit formellement que c’est Bhîsma, agissant 
pour son frère, qui choisit (vara/âmâsa) les jeunes 
filles* Et, en effet, il les prend, les enlève, non seu- 
lement sans demander leur consentement ni celui 
de leur père, mais avant même que la lutte dont elles 
doivent être le prix ait été engagée. C’est brusquer 
un peu les choses, et commencer par où il 2 nt fallu 
finir. Tous les Sv^yamvaras, même les plus hou- 
leux, ne SC passent pas ainsi; mais dans la plupart 
d'entre eux il y a combat, et si le vainqueur qui ob- 
tient la jeune fille ne l’enlève pas à proprement 
parler, on peut dire qu’il la prend de force et que, 
entre la manière dont il l’obtient et un véritable 
rapt, la différence est légère. 

Le Svayarnvara devrait-il donc être considéré 
comme une forme particulière, une variété du mode 
Ràxasa, du mode violent, le 7 " de Manu? La défini- 
tion qu’en donne Bhîsma et les actes par lesquels il 
met sa théorie en pratique induisent à le supposer. 
H déclare que le Svayarnvara est funion contractée 
avec une femme par l’emploi de la force. Yàjnaval- 
kya tient le même langage au sujet du modeRâxasa, 
qu’il déclare devoir s’opérer yaddha-haranât par un 
enlèvement à main armée et avec lutte. Il n’y a donc 
pas de différence de procédé entre le Svayarnvara 
selon Bhîsma et le mode Ràxasa. Mais il y a cette 
distinction très grave, capitale, à faire que, dans le 
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mode R&xasa , k ravisseur iuite contre les prolecletiri 
naturels de la jeune fille, contre, ceux qui ont le 
droit de disposer d’elle , taudis que , dans le Svayam-^ 
vara , il lutte avec l’agrément de ces mêmes protec*^ 
teurs , contre des rivaux qui aspirent à la main de 
celle qu'il recherche. La situation est donc bien autre 
et la confusion n’est pas possible. 

Je n’insiste pas sur l’assertion de Bhisma que le 
Svayamvara serait propre aux races royales. Il n’est 
pas le seul héros qui le proclame avec hauteur; 
malgré cela, il est permis de dire que le Svayamvara 
n’était nullement afl’ecté à une classe spéciale. Mais 
il ne faut pas s’étonner si l’épopée raconte presque 
exclusivement et vante par dessus tout les Svayam- 
varas des filles de rois. 

Du reste , ce serait une erreur de croire que la 
force seule domine dans ces Svayamvaras. Elle y joue 
un grand rôle, mais elle ne fait pas tout. Ainsi Efhisma 
enlève bien pour son frère les trois filles du roi de 
Kâçî, mais il ne lui donne que les deux plus jeunes, 
li rend l’aînée à un prince qui avait tenté 'de la lui 
i^prendre. dont il avait triomphé dans le combat, 
mais que la fille du roi de Kâçî avait choisi pour son 
mari avant le concours, et qui lui, de son côté, 
l’avait choisie pour sa femific. Donc, au milieu des 
habitudes violentes de la caste guerrière, on tenait 
compte des sentiments avoués, de la volonté déclarée 
des parties. Nala et Damayanti s’étaient aussi choisis 
mutuellement avant leur Svayamvara. Qu’est-ce donc 
que le Svayamvara? Est-ce un 9** mode? ou se con- 
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wec un àm huit? Damayaotî , ra|l|kelaiit à 
Naia la solennité ^de îeur union, lui dit : «Devant le 
feu, en présente des dieux, tu m'as pris la main en 
dipnt : je serai (à toi, hkavisyâmi) ^ Ce mot est-il 
caractéristique du Svayamvara comme la phrase : 
« Pratiquez tous les deux la loi » l’est du mode Prâjâ- 
patya? Je ne le pense pas. La célébration du ma- 
riage de Pându et de Kuntî succédant au Svayam- 
vara dans lequel Kuntî a fait choix de Pându me 
semble donner assez clairement à entend-? que le 
Svayamxara n’est pas un mode spécial et précède 
l’accomplissement de quelqu’un des cinq modes su- 
périeurs. Il peut servir de préambule à un mariage 
asoiirique, à un mariage prâjâpatya, à un mariage 
ârsa. Ce qui le caractérise, cest le choix fait par la 
jeune fille, préalablement au mariage, entre un 
grand nombre de concurrents avant ou après leur 
réunion, ou même le choix mutuel des deux con- 
joints l’un par l’autre, avec l’approbation indispen- 
sable du père de l’épousée. Telle est, me semble-t-il, 
l’idée qu'on doit s’en faire. 

Reprenons maintenant l' énumération de Bhîsmfi. 
Il résulte d’abord des considérations qui précèdent, 
d’une part que son 8® mode, le Svayamvara, ne 
peut faire double emploi ni avec son ni avec le 
7® de Manu , le Râxasa ; d’autre part que son 7® mode, 
qu’il appelle Arsa, ne peut faire double emploi avec 
sên 2® mode, non plus qu’avec le 3 ® de Manu qui 


Mahâbhârata , Vanaparva , çî. 9964* 
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porte h même nom, niais qui, par sa définition , 
identique au a* de Bhîsma. Donc Bhîsma ne désigne 
clairement que six des modes de Manu, les modes 
Brâhrna (i), Arsa (3), Asura (5)^ Gândharva ( 6 ), 
Bâxasa ( 7 ), Paiçâca ( 8 ). Restent en présence deux 
modes de Manu , le Dniva et le Prâjâpatya (ou Kâya) 
et deux modes de Bhîsma , le mode Arsa et le Svayam- 
vara. Nous venons de voir que le Svayainvara doit 
être définitivement écarté comme netant pas un 
mode à proprement parler, et pouvant se combiner 
avec tel ou tel des cinq premiers modes. Par consé- 
quent, le mode Arsa de Bhîsma reste seul en pré- 
sence des deux modes Daiva et Kâya de Manu; 
c’est-à-dire que la question se trouve, ramenée au 
point où elle était primitivement; et nous n avons 
qu a rappeler la solution déjà proposée. Ar§a est une 
fausse leçon substituée soit à Daiva, soit à Kâya, très 
probablement à Kâya. 

3 , I.E MARIAGE PAR VENIE ET ACHAT. 

N’abandonnons pas la nomenclature de Bhîsma, 
précieuse malgré les difficultés qu’elle soulève, et 
qui semble appartenir à une autre école que celle 
de Manu. On a pu remarquer que les mariages y 
sont rangé» dans un ordre notablement différent de 
celui du législateur classique. Sans discuter l’ordre 
adopté, sans rechercher jusqu’à quel point il est sys- 
tématique ou abandonné au hasard, je remarie 
que le 3® mode et le 5® mode de Manu, les modes 
Ârsa et Asura, ceux dans lesquels l’épouseur donne 
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soit «ne paire de bêtes à cornes, soit des richesses, 
sont {dacés i un à la suite de 1 autre immédiatenaent 
après le premier mode de Manu , le mode saoer- 
dotai par excellence, le mode dé Brahmâ, Par là, 
Bhtfma (ou 1 auteur qui le fait parler) me paraît ac- 
corder à ces deux formes de mariage une impor- 
tance que Manu ne leur donne pas ou n’a pas voulu 
leur donner, üe plus il semble les rapprocher pour 
les unir et montrer qu elles ne diffèrent pas essen- 
tiellement l’une de fautre. N'est-onpas, en elTct porté 
à croire quelles se, distinguent uniquement par le 
degré de richesse de i’épouseurP Bhîsma nous a fair 
de ne pas apercevoir entre sa deuxième et sa troi- 
sième forrne.du mariage une différence bien sérieuse; 
el nous faisons un peu comme lui ^ Essayons de jus- 
tifier cette manière de voir. 

Des quatre j)remiers modes de Manu, le li\ le 
mode Raya ou Prâjâpatya est le seul qui ne com- 
porte pas de présents de part ni d’autre. Les deux 
premiers comportent des présents de la part du père 
de la mariée; le troisième, le mode Arsa, est carac- 
térisé par un présent de l’épousciir qui fait nécessai- 
rement penser aux licdna d’Homère. Aussi les légistes 
indiens furent-ils di\isés sur la nature de ce présent, 
et Manu nous a conservé la trace de cette contro- 
verse. Quelques-uns voyaient dans la paire do bêtes 

^iPCes deux mariages (l’Àrsa el l’Asura) qu’il distingue en les 
rapprochant seraient analogues au Brahma et au Daiva de Manu 
que Bhîsma rapproche si bien qu’il ne les distingue pas (selon une 
des hypothèses émises plus haut). 
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à cornes que donne Tépouseur le prix dune ventes 
un Çulka , et ils tendaient à assimiler le mode Âm 
au mode asourique, cest-à^dire au véritable mariage 
par achat , dont le Çulka est Félément essentiel. Manu 
repousse avec énergie cette interprétation : le don 
fait dans ce cas-là par fépouseur, dit-il, n'est pas 
ofFerl aux parents : dès lors il n'est pas un Çalka{U\y 
53); il est donné pour le sacrifice ou bien offert à là 
jeune fille, et n'est, par conséquent, qu’une marque 
d amitié, un gage d’affeclion, sans doute quelque 
chose d’analogue au morgen-gab des peuplades germa- 
niques. 

Dans cette controverse et dans cette assimilation, 
qui s’impose, du mode des Rsis au mode desAsuras, 
nous voyons, en dépit des interprétations passion- 
nées de Manu , un indice nous autorisant à croire 
que le mariage par achat fut, pour les Aryens de 
l’Inde, comme pour les Crées, les Uomains et les 
Germains, la forme première du mariage. Mais, par 
suite de modifications successives, cette forme pre- 
mière aurait été peu à peu repoussée et remplacée 
par des formes nouvelles. Toutefois elle n’aurait 
pas entièrement disparu; elle se serait maintenue, 
reléguée parmi les formes impures, mise sous le pa- 
tronage des ennemis des dieux, flétrie du nom de 
mariage asourique. Et non seulement cela; elle au- 
rait encore, tant est grand l’empire de la tradition! 
trouvé le moyen de se faire une place jusque dans4a 
série des mariages purs et propices , mais sans y être 
représentée autrement que par une simple formalité, 
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le don d me ou deux paires de bêtes à eûmes » ua- 

racïtéristique du mode desRsis. 

Ainsi iâ forme primitive de l’union conjugale au- 
rait été dédoublée dans le cours des âges, persistant 
intacte, mais honnie d’un côté; ne subsistant avec 
honneur de l’antre que par un acte symbolique , sou- 
venir effacé de l’ancienne pratique. Le mode Arsa ne 
serait (pour employer une comparaison familière 
aux Indiens) que l’ombre dont le mode Âsura serait 
le corps. 

On pourrait cependant tenter une autre explica- 
tion qui rentrerait jusqu’à un certain point dans la 
précédente. Le mode Arsa, c’est-à-dire le don d’une 
ou deux paires de bêtes à cornes, représenterait le 
mode primitif du mariage par vente entre agricul- 
teurs, les agriculteurs formant la totalité du peuple , 
ou tout au moins la totalité de la troisième caste. 
Dans cette période, le mari aurait acheté sa femme 
en donnant du bétail au père. Peu à peu une classe 
de marchands, d’industriels, de commerçants s’étant 
formée, les individus de cette classe auraient donné 
en, so mariant une somme d’argent au lieu d’une 
paire de bœufs aux parents de leur femme. A un 
certain moment, le don d’une somme d’argent au- 
rait pu être considéré comme moralement égal à 
celui d’un certain nombre de pièces de bétail. Mais 
une sorte de défaveur s’attachant au commerce, 
tabdis que l’agriciillure était regardée comme plus 
honorable, on aurait peu à peu jeté dans le mépris 
les mariages faits à prix d’argent , qui auraient cons- 
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tilue le mo<le asourique, et relevé les mariages laits 
à prix de tètes de bétail, en retranchant ce qui pou* 
vait leur donner l’apparence d’un marché, et les met- 
tant sous le patronage des Rsis. Cette interprétation 
suppose une inégalité entre les agriculteurs et les né- 
gociants. Manu ne semble pas faire de différence 
entre eux et les met les uns et les autres dans la 
même caste , celle des Vaiçyas^ Malgré cela, je pense 
qu’il y avait en faveur de l’agriculture un préjugé de 
nature à justifier l’explication ci-dessus, donnée d’ail- 
leurs sous toutes réserves. 

L’importance des mariages se mesure par leurs 
effets ou leurs conséquences qui peuvent être, de plu- 
sieurs espèces. Les unes concernent l’individu et la 
famille; les autres concernent la société. Nous par*- 
lerons d’abord des premières. 

4. des effets du mariage four les iNDIVIDDS. 

Les conséquences des mariages de la deuxième 
catégorie se ^distinguent nettement de celles des ma- 
riages de la première. Elles sont désastreuses , et celles- 
ci sont heureuses. Je n’insiste pas sur les conséquences 
qui se manifestent dans la vie présente, parce quelles 
ne nous apprennent rien sur la valeur respective des 
mariages. H n’en est pas de même des effets qui se 
produisent dans la vie future. Ceux-ci accusent entre 

^ Manu lui-méme parie plusieurs fois des Vaiçyas comme s’ils 
étaient exciusivement agriculteurs; et généralement, les définitions 
des occupations des quatre castes dans le Mahâbbârala ne font 
mention, à propos de la troisième, que des travaux agricoles. 
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les divers mariages ou modes une gradation dont 

Tétudê à un grand intérêt. 

C’est, on le sait, une idée enracinée chez les In- 
diens que le fils peut délivrer son père des’ peines de 
l’autre vie. Le mariage et la procréation de» en&mts 
Sont recommandés comme le deuxième des devoirs 
de la vie, en vue de la délivrance dont les ancêtres 
décédés sont redevables à leurs descendants restés 
sur la terre. Et même le mot sanskrit putra ou puttra 
(fils) exprimerait précisément cette idée; il signifie- 
rait : « celui qui tir^ ( fra) de Tenfer {pat) » , étymologie 
de fantaisie, mais caractéristique, parce quelle est 
Texpression fidèle de la pensée indienne ^ 

Donc tout liommc, par ses bonnes œuvres, tire 
du Naraka un ou plusieurs de ses ascendants; il en 
tire même quelques-uns de scs descendants et s en 
tire lui inome. Or, il se trouve que la qualité du 
mariage dont un homme est issu, influant sur sa 
conduite, accroît ou réduit le nombre des personnes 
sauvées. Celui qui est né d’un mariage brahmique ( i ) 
sauve 2 O personnes ( i o ascendants , i o descendants); 
celui qui est né d’un mariage «divin» (2) en sauve 
14(7 ascendants, 7 descendants), celui qui est né 
d’un mariage ârsa ( 3 ) en sauve 6 (3 ascendants, 3 
descendants), celui qui est né d'un mariage prâjâ- 
patya (4) en sauve 12 (6 ascendants, 6 descendants). 

Pourquoi la gradation n’est-elle pas observée jus- 

^ On peut dire que c’est i’étymologie officielle : Manu la donne 
gravement, le Mahâbhârata la répète plusieurs fois; on y lient abso- 
lument. 
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qu'au bout? Pourquoi h quatrième mode est-ii su^ 
périeur au troisième ? Pourquoi lefiet du troisième 
n'est-il que la moitié de celui du quatrième ? Si nous 
recherchions qui l’emporte des Rsis ou des Praja- 
patis, nous trouverions que ce sont les Prajâpatis. 
Mais, sans agiter cette question, nVst-il pas évident 
que les mariages sont rangés dans l’ordre 4’impor- 
tance , que chacun , doit l'emporter sur celui qui le 
suit? Or pour le troisième et le quatrième, cette 
règle se trouve violée, en tant qu’il s’agit des consé; 
quences du mariage; le quatrième l’emporte sur le 
troisième et vaut deux fois autant que lui. Le mode 
Prâjâpatya devait venir avant le mode Arsa. H vient 
après ; il y a donc une interversion qui ne peut être 
que volontaire. Comment s’explique l-elleP 

La nature que nous avons attribuée au tnariage 
drsa en le présentant comme un souvenir, un em- 
blème du mariage par vente et achat, nous donne 
la clef de cette anomalie. Ce mode mis à sa place eût 
été voisin du mode Asura qui est, comme nous 
l’avons dit, le corps dont il n’est lui-même que 
l’ombre , mais cette proximité, en faisant voir claire- 
ment la vraie nature du mode Arsa , l’eût déshonoré. 
L’opinion de ceux qui ne veulent voir en lui que ce 
qu’il est en réalité, un dédoublement du mariage 
asourique, eut été justifiée. On a donc jugé néces- 
saire d’éloigner le mode Arsa du mode Asura en 
intercalant le mode Prajapalya, et en poussant ainsi 
plus avant dans la première catégorie, le mode Àrsa. 
Mais toutes les. précautions qu’on prenait pour dis^ 
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stmuier le caractère du'3*«m)d[e étaient imjpuissanles 
à ie faire disparaître; on avait beau donner à ce 
mode une place honorable , le séparer de son congé- 
nère, l® 5® mode, la lâche indélébile de son origine 
subsistait toujours. On pouvait bien lui attribuer des 
effets heureux ; il fallait que ces effets fussent réduits 
au minimum. Et voilà comment le 3® mode se trouve 
inférieur au 4*. H y a nne contradiction résultant 
de re qu’on a \oulu conserver d’une main ce qu’on 
détruisait de l’autre, honorer ce qu’on flétr’^sail. 

5 EFFÉTS SOCIAUX DU MARHGE 

L’inégalité des mariages, la gradation qu’ils pré- 
sentent, la double catégorie qu’ils forment, tout 
l’arrangement auquel ils donnent lieu indiquent 
suffisamment que les uns doivent être interdits ou 
déconseillés, les autres prescrits ou recommandés. 
S’il s’agissait d’hommes libres de diriger leur vie 
uniquement d’après la loi morale ou d’apres une loi 
écrite la même pour tous, ou même simplement 
d’après leur caprice , le problème serait assez simple ; 
mais il se trouve fort compliqué dans l’Inde à cause 
de l’existence des 4 castes. 11 doit y avoir une relation 
entre les 4 castes et les 8 mariages, certains modes 
s’appliquant à telle ou telle caste , les autres à telle 
ou telfe autre. C’est, en effet, ce qui arrivait chez les 
Âryas , mais ces attributions donnaient lieu à bien des 
difficultés. On tenait compte non seulement de la 
valeur propre de tel ou tel mariage , mais de l’ana- 
logie qu’il pouvait avoir avec les mœurs et le carac- 
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tère de telle ou telle caste; à cela se joignait le resr 
pect de traditions dont on ne pouvait secouer le 
joug. La diversité des appréciations et le conflit des 
préjugés anciens et nouveaux causèrent de telles in- 
certitudes qui! se forma relativement à l’attribution 
des 8 mariages aux diverses castes plusieurs systèmes 
dont Manu nous entretient. 

Premier système. — D après le premier (III, aS) 
qui doit être le plus ancien, le plus rapproché de 
l’état primitif, les membres de la première caste 
peuvent user non seulement des quatre modes pros- 
pères, mais môme des cinquième et sixième modes 
(mariage par vente, Àsura, et mariage par amour, 
Gàndharva), Les quatre modes inférieurs sont per- 
mis ou propres à la deuxième caste. Ces mêmes 
modes sont aussi attribués aux deux dernières castes, 
à fcxception du mode violent (Râxasa) qui leur est 
interdit. Il ne serait pas juste, en elfet, d’autoriser 
les deux dernières castes à des actes de violence; on 
aper(;;oit immédiatement à quels abus mènerait une 
pareille tolérance. Manu, qui donne ces détails 
d une façon très concise , ne dit pas si les attributions 
énoncées sont exclusives de tout autre , si les modes 
non attribués à une caste lui sont par là même im 
terdits. Il prononce bien quelques interdictions; 
mais sur divers points le doute subsiste. Les Vaiçyas 
et les Çûdras, les Vaiçyas surtout ne peuvent-ils re- 
courir à aucun des modes supérieurs ? Ces mêmes 
modes sont-ils tous interdits au Xatrya qui n a en 

5a 


V. 
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propre qiie les quatre derniers? Une réponse néga^ 
live à k première de ces questions, affirmative à 
h seconde nous semble exorbitante. Et les deux 
derniers modes sont-ils interdits au Brâhmane ?^ Si 
cek était, le but de cette prohibition serait unique- 
ment de sauvegarder Thonneur de la caste ; car le 
mariage d’un brâhmane accompli par le mode vio- 
lent ou frauduleux n’a pas, au point de vue social, 
la même gravité que le mariage d’un Çûdra par le 
mode brâbmique ou divin : le premier serait un mal- 
heur, le deuxième serait une usurpation criminelle 
et d’ailleurs une chose impossible. 

Quoiqu’il en soit, je reprends l’exposé du sy^ème 
en le présentant surtout par les interdictions plus ou 
moins formelles qu’il comporte : deux modes seule-- 
ment semblent interdits au brâhmane, le mode vio- 
lent (Ràxasa) et le mode frauduleux (Paiçâca); — 
les quatre premiers semblent interdits au Xatrya; — 
les quatre premiers et le septième, le mode violent 
(Râxasa) sont interdits au Vaiçya et au Çûdra. 

11 résulte, si je ne me trompe, de ce système que 
le mode Asura*, le mode impie, le mode maudit, 
condamné, conspué par Manu, le mariage par achat, 
est permis à toutes les castes. J’ajoute que le mode 
Gândharva jouit de la même faveur. 

Deuxième système. — D’après un deuxième système 
(HI, 24)1 les quatre premiers modes, les heureux, 
sont propres aux brâhmanes; un seul mode est 
assigné au Xatrya , celui de la violence , le mode Râ- 
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xasa ; ^ — an Vaiçya el au Çûdra est attribué ie mode 
asourique, e’est-à-dii^ le mariage par vente et achat* 

Ce système, en passant sous silence les modes 6 et 
8 (Gàndbarva et Paiçâca), entend*ii le^ proscrire ab- 
solument et les interdire à toutes les classes, ou au 
contraire les leur permettre à toutes, regardant ces 
modes comme liés à des actes d'égarement passager, 
h des écarts de passion dont tout homme est capable, 
et qui ne touQhent en rien aux fonctions propres à 
telle ou telle caste? Nous inclinerions vers cette se- 
conde manière de voir; car, ces modes étant admis, 
il faut bien que quelqu’un les mette en pratique ^ Il 
faut sans doute aussi ne pas prendre à la lettre fat* 
tribution aux Xatryas du mode violent, et ne l’inter- 
préter que dans un sens restrictif. On aura voulu 
dire que les Xatryas seuls sont autorisés à se servir 
du mode Râxasa , mais non pas qu’ils doivent recou- 
rir à celui-là exclusivement. Comment un législateur 
moraliste pourrait-il ordonner aux guerriers de n’é- 
pouser que des femmes enlevées? Ces deux points 
devaient être mieux expliqués. Ou le système est dé- 
fectueux , ou Manu est trop concis. 

■•■a 

Uattribiition du mode Asura aux deux dernières 
castes est un^ nouvel argument en faveur de notre 
thèse. Car les Vaiçyas et les Çudras formaient in- 


^ (.epenclanl, en se fondant sur l’analogie du 3* système qui les 
eiçlut, comme nous le verrons, on pourrait les considérer comme 
absolument interdits. Mais faut-il essayer d’accorder les deux systè- 
mes ou au contraire les mettre en opposition ? Nous pensons que le 
mieux est de les considérer comme se contredisant. 
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contestabiement ie gros de la population. Nous pou- 
vons omettre ies Çâdras, race déchue, probablement 
composée surtout des peuples conquis non-âryens. 
Mais les Vaiçyas, cest-t\-dire les laboureurs et les 
commercants, les Vaiçyas dont le nom signifie 
«homme» ^ étaient la classe moyenne, le noyau du 
peuple , le tiers état. C’est à eux que l’on attribue le 
mariage par vente et achat , qui serait la forme po« 
puJaire , je puis même dire nationale , du mariage. L’a- 
ristocratie sacerdotale et guerrière a pu voulc/.*r se 
distinguer par des formes nouvelles ou bizarres de 
i union conjugale. La classe moyenne, en retenant 
le mariage par vente et achat, attestait que cette 
forme était bien la forme primitive et naturelle du 
mariage chez les Aryas de l’Inde. Comme le premier 
système, le second vient à l’appui de notre thèse 

Troibtème système. — Nous n’arriverons pas à la 
même conclusion avec le troisième système (IH, îi5) 
adopté, et peut-être créé par Manu, système qui ne 
se propose pas tant d’appropner tel ou tel mode à 
telle ou telle caste que d’approuver ou réprouver les 
divers modes d’après leurs caractères intrinsèques, 
procédé assez arbitraire et difficile è justifier, qui 
semble ne pas tenir un compte suffisant de la division 
et de la classification officielle des modes, non plus 
que de la tradition. 

Il commence par mettre en dehors dès l’entrée 

‘ Vmçym de «bonimr», Viçpati et vi^àm pati signifieTit «chef 
des hommes» 
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les trois premiers modes sans même les citer, ou 
{plutôt en ne les citant pas. Pourquoi? Je n’en sais 
rien. Est-ce pour mieux dissimuler la vraie nature 
du troisième? En tout cas, il a l’air de les considérer 
comme supérieurs et au-dessus de toute contestation. 
Sur les cinq restants, il en déclare deux illégaux ou 
illicites *. le mode frauduleux (Paiçâca) et le mode 
Àstu'a (mariage par achat). «Jamais, dit Manu, on 
ne doit les employer» (III, 2 5). Parmi les trois qui 
restent, le.s modes Gândharva et Râxasa sont propres 
aux Xatryas. 

D’après ce système, les trois premiers modes sont 
réservés sans dout(?bomme étant l’attribut de la pre- 
mière caste : on ne le dit pas expressément, ma|s 
cela s’entend de soi. Le mode voluptueux et le mode 
violent sont attribués à la deuxième. Il faut bien en 
conclure que le /r mode, le mode Prâjâpatya ou 
Kâya dont on ne dit rien, quon ne cite pas, est dé- 
volu aux deux dernières castes; le mode Asura (ma- 
riage par achat) et le mode Paiçâca (frauduleux), 
c’est-à-dire , les cinquième et huitième modes étant 
interdits a toutes les castes et absolument condamnés. 

Voilà donc le mariage par achat assimilé à la pol- 
lution frauduleuse et enveloppé dans le même ana- 
thème. Manu revient plus loin sur cette forme de 
mariage pour renouveler sa condamnation en termes 
très énergiques : 

ün Çiidra même ne doit point recevoir de gratification en 
donnant sa fille en mariage ; car le père qui reçoit une gra- 
tlficalion vend sa fille d’une manière tacite. (IX, 98). 
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Mèisïe 4aii« ies créations précédentes , nous ii avons jamais 
ent^^udu dira qu il y ait eu de vente tacite d’une fille au moyesi 
d’un payement appelé Çulka^ (I\, loo.) 

H y. a là comme un parti pris, une sorte dc cam- 
pagne contre le mariage par vente et par achat. 
L’appel de Manu aux souvenirs des u créations » pré- 
cédentes ne semble-t-ilq)as signifier que la pratique 
condamnée par lui est fort usitée dans la «création)) 
actuelle? 11 est à remarquer que ses malédictions at- 
teignent le mariage Arsa, qu’il met dans la ^'aême 
catégorie que les deux preniiers modes, et qui n’est 
pas autre chose qu’une vente plus ou moins déguisée, 
une vente réelle ou tout au moMs fictive. 11 est vrai 
que Manu s’csl très fortement élevé contre celle ma- 
nière de voir : mais l’évidence des faits parle plus 

’ Cos aiiatliômos siiignliers u’enipêchcul pas Manu de parler plu- 
sieurs {' is du Çulka et du mariage ])ar vente cl achat comme d’une 
rbose i.Mite naUirelle dont la pratique était constante. (Voir spécia- 
lement VIH, 20 i, 360; IX, 93; XI, 5.) L’c{)opée nous nioulre 
au'si le mariaf^c par aehal usité eu haut lieu : témoin le mariage do 
Pându aver Mâdrî sa seconde épouse, qui est mi xérilable mariage 
asourique. (Adi-Parv^a 44 29 - 40 ). Ainsi les deux derniers des cinq 
héros <lu Mahâbhârata, iis Pàudavas, étaient issus d’un genre 
d’union que Manu déclare inCAme, impje, digne du dernier mé- 
pris ! — Plus loin , à propos du rapt de Suldtadrâ , lorsque le 
peuple indigné s’arme à la voix de son chef pour repreiidi-e la 
jeune fille et punir Arjuiia le ravisseur, Krsna calme son courroux 
en lui faisant comprendre que le procédé d’Arjuna est une preuve 
d’estime pour la famille royale; car s’il n’avait pas enlevé Subhaclni , 
il aurait olFcrtde facheier. Sa conduite est donc en réalité un hom- 
mage rendu au dcsiutcressement de la race royale. Argument 
d’avocat, fort curieux, qui confirme bien en un sens les imprécations 
de Manu , mais dont le principal intérêt, k mes yeux , est de constater 
la pratique du mariage par acliat. 
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iiaut que les déclarations les plus magistrales, et 
après avoir lu et^'médité tout ce que Manu dit à ce 
propos, nous ne pouvons que répéter ce que nous 
avons déjà dit; en célébrant le mariage et eu 
dénigrant le mariage Asara on relient d’une main 
ce qu’on repousse de l’autre, on honore sous utie 
forme ce que l'on condamne sous une autre. 

Tels sont les trois systèmes dont nous trouvons 
l’énoncé dans Manu. Nous en connaissons un qua- 
trième non pas absolument nouveau, mais né appa- 
remment du désir de concilier lès précédents. Cette 
conciliation est-elle possible? Nous ne le pensons 
pas. On l’a néanmoins tentée d’une façon partielle. 
C’est ce qui nous reste à examiner. 

Quatrième système. — C’est dans le Mahâbhàrala 
que se trouve cette tentative, ou plutôt ce quatrième 
système. (Adi-Parva, 2962-2965.) 

Le roi Dusyanta, voulant séduire Çakuntalâ et la 
décider à s’unir à lui par le mode Gândharva, lui 
fait l’énumération des huit mariages suivie de l’énoncé 
des deux derniers systèmes dans les termes mêmes 
de Manu.. Il ne parle pas du premier système qu’il 
paraît ignorer absolument, et qui peut-être ne lui 
est d’aucun secours. En alléguant les derniers sys- 
tèmes, il ne les oppose pas l’un à l’autre et ne donne 
pas à choisir entre eux; d’où la conclusion qu’il faut 
les concilier. Or, je ne vois le moyen de le faire qu’à 
la condition de considérer le troisième système 
(celui dont Manu semble être l’auteur et qu’en tous 
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éas4t déclare être lo sien) comme concernant Us 
deux premières castes. Car, puisquè le deuxième sys- 
tème accorde le mariage asourique aux Vaiçyas et 
aux Çôdras, il faut de toute nécessité que la prohi** 
bidon formelle dont le mariage asourique est frappée 
dans le troisième s’applique uniquement aux Brah- 
manes et aux Xatryas. Mais les passages de Manu 
que nous avons cités prouvent nettement que telle 
n’est pas sa pensée. Sa réprobation du mariage asou- 
rique comme du mode frauduleux est absolu^, sans 
limitation ; elle attcîn,l toutes les castes. La concilia- 
tion du deuxième et du troisième système que nous 
trouvons dans le Mahâbharata n’est donc pas une 
conciliation véritable et complète; ell« ne peut être 
considérée que comme un quatrième système. 

6, ESSAI D’APPrvOPIinTlON DES DIVERS MODES. 

Quoique j’aie dit que la conciliation des divers 
systèmes est impossible, je voudrais essayer de mon- 
.trer ce que les divers modes deviennent dans chacun 
d’eux en mettant en relief les points communs aux 
divers systèmes et en expliquant, lorsque cela est 
possible, la cause de telle ou telle disposition du lé- 
gisîateur. 

Je laisse de côté les deux premières formes , elles 
ont un caractère sacerdotal si évident qu’on ne risque 
rien en les attribuant exclusivement à la première 
caste, celle des Bnlhmanes. 

La troisième forme que Manu réunit aux deux 
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preiïîiéires nest, seion moi, quum fontie voisiné, 
ou une modification, peut-être la forme première 
du mariage par vente et achat; je la réunis au ma- 
riage asouriqiie. Parmi les quatre autres, le mode 
violent est admis par tous les systèmes et réseiTé aux 
seuls Xatryas; c’est évidemment un souvenir des 
temps primitifs. Le mode frauduleux, qui semble 
permis dans le* premier système, y est peut-être tout 
simplement omis , parce que cette manière infâme 
de contracter funiori conjugale n’était probablement 
pas encore entrée dans l’énumération légalS quand 
ce système firt formé. H est formellement proscrit 
dans les doux autres : ce qui indique un progrès 
dans la morale publique , à moins que le pi ogrès ne 
soit dans l’exactitude et rabonclance des définitions 
légales, auquel cas la morale publique y gagnerait 
encore. Quant au mode Gândharva, ce genre d’union 
si fréquent en tout temps et en tout pays , le premier 
et le troisième système l’admettent en en restreignant 
f usage, le deuxième, qui Je passe sous silence, sem- 
ble le proscrire ou plutôt le concéder à toutes les 
castes. Pour le 4® mode le Prâjâpatya, il n’y a pas de 
prescription spéciale, et il semble, malgré les appa- 
rences contraires, qu’il pouvait être pratiqué par 
toutes les castes; il est d’une insignifiance qui en ôte 
tout danger, et est sans doute la cause du peu d atten- 
tion qu’on paraît lui accorder. 

Reste le mode Asiira qui est le principal objet de 
cette étude. 

On sait que f acception du mot Asura a changé, 
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et que ^ avant de signifier « ennemi des dieux » impie » , 
ce term^ avait eu le sens de « divin , saint n , qui est 
^on acception vraie et naturelle. Je ne prétends pas 
faire remonter jusqu’à ce temps reculé lapplication 
du mot Amra au mariage par achat; je le prends 
dans son acception délavorable, et je reconnais que 
le mariage par vente et achat est en réalité appelé 
impie. Mais nous voyons que le premier système l’ac- 
corde à tout le peuple, que le deuxième l’accorde à 
la masse de la population sauf l’aristocratie î^ierdo- 
tale et militaire; le troisième seul le condamne ab- 
solument, et c’est, à n’en pas douter le plus récent. 
H y aurait donc eu une réaction, un mouvement 
abolitioniste contre le mariage par vente et achat, 
réaction lente et progressive dont nous ne connais- 
sons ni l’origine ni le développement. On peut pré- 
sumer quelle serait née de l’extension de la classe 
marchande , qu elle aurait commencé par les castes 
supérieures et qu’on aurait cherché à l’étendre aux 
castes inférieures. C’est ce que Ton peut inférer du 
langage de Manu. Mais celui que le Mahâbhârala 
prêle à Bhîsma doiuje lieu de croire que cette pros: 
cription du mariage par \ ente et achat se heurta à 
une forte opposition, et que les mœurs de ce que 
nous appellerions la classe moyenne, c’est-à-dire des 
Vaiçyas, résistèrent à cette innovation aristocratique 
qui , à cause de la supériorité des modes privilégiés 
propres à la première caste, ne laissait plus de place 
quà des unions faciles et passagères {GândJmi'va) ou 
à des actes de violence (/{«a;asa) ou à d’impudiques 
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surprises {Pm^aca), Le vrai mode national serait donc 
resté le mariage par achat 

Je pourrais m’arrêter sur cette phrase qui est 
comme la conclusion de cette étude. Toutefois, je 
voudrais essayer, avant de déposer la plume, une 
attribution rationnelle des principaux modes du ma- 
riage indien, tout en tenant compte des conditions 
sociales et historiques du peuple aryen en même 
temps que des préceptes de ses législateurs moralistes. 
(J est un cinc£uième système à ajouter aux précédents : 
comme il est de mon invention, je le propose en 
toute modestie et sous toutes réserves. 

Je laisse de côté les trois derniers modes, Gân- 
dliaiTa, Râxasa, Pairâca; ce ne sont pas des maria- 
ges. 11 ne s’agit là que d’actes coupables ou crimi- 
ïiels pouvant servir de préface à des mariages ulté- 
rieurs. Je néglige aussi le Svayamvara que je consi - 
dère comme n étant pas un mode spécial , mais pou- 
vant s’allier à quelqu’un des cinq modes réguliers. 

üe ces cinq modes, les deux premiers le ubrah- 
miqueo et le « divin», marqüés comme ils le sont 
d’un caractère sacerdotal si Irappant, ne peuvent être 
que spéciaux à la première caste; mais çomme ils 
comportent des présents importants du^jcre de la 

^ Telle fut rirupression d’un étranger, le grec Megasthène , en- 
voyé dans l’lude par Séieucui» Nicator au temps où Caudragupta 
régnait en Magadha. Il n a vu dans l’Indc que le mariage par achat, 
cl il ne fa vu cjue soiu» la lorme Ârsa, comme le prouve celle 
phrase de Strahon ; 'oroAAàÿ èè yafioûmv wvrjrots terapà ^ovécûp, 
M{t^dvoval T£ âvTièièôvics ^svyos ^o&v. (XV, 5 'n P* 709)* Voir ci- 
dessus, p. 4 7 8 et note.) 
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îïHjitiée^ ils ne devaient être qui l’usage des familles 

rielies de cette caste. 

Les modes troisième et cinquième ( Ar^a et Âswra] 
sont, pour moi, des mariages par achat; mais Us 
diffèrent trop l'un de fautre pour être applicables à 
la même classe de personnes. Le cinquième devait 
être principalement, je ne crois pas pouvoir dire 
exclusivement, à Tusage des négociants riches, c’est- 
à-dire d’une partie de la troisième caste. Le troisième , 
caractérisé par le don de têtes de bétail , de être 
employé surtout par les agriculteurs de condition 
moyenne, c’est-à-diie par une partie de la troisième 
caste. II pouvait aussi et sans doute il devait être usité 
par les Brahmanes ou gens de la première caste en 
détresse, c’est à-dire réduits à la condition d’agricul- 
teurs, C’est pour cela sans doute que Manu lui donne 
une place si éminente; on pourrait môme inférer de 
son langage que le troisième mode était réservé aux 
Brahmanes en detresse\ ou du moins que Manu ten- 
dait à lui donner cette destination exclusive. 

Reste le quatiième^iodc, le mode Kâya ou Pi\i- 
jâpatya caractérisé par Tabsence de tout don ou pré- 
sent quelconque. ]\e va t-il pas de soi que mode 
était celui*des familles ])auvres de toutes les classes, 
mais surtout des trois dei mères? Le mariage Prâjà- 
palya répondrait donc à ces mariages exempts de 
complications et de préocx'upations pécuniaires qui 
se font che^ nous en si grand nombre, sans dot et 


’ Mauu, X, 8a. 
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sans contrat ^ bou ^ les seuls auspices des articles du 
Code. (Voir art. iSgS du Code civil.) 

*La conclusion à tirer de ce u cinquième splèmc» 
serait encore que le mariage par achat, si maltraité 
dans les lois de Manu, fut en réalité la forme pri- 
mitive du mariage chez les Aryas de l’Inde et, selon 
toutes les apparences, se maintint, malgré Manu, 
surtout dans la troisième caste. C’est l’opinion que 
j’exprime „en finissantcommc la conclusion définitive 
de cette étude sur le mariage chez les Aryas de 
l’Inde. 
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PAR H. SAÜVAIRE.. 

(PIN.) 

DEUXIÈME PAKTIE. -- POIDS. 


CONCLUSION. 

Si nous laissons de côté les poids particuliers à 
telle ou telle contrée, à telle ou telle ville, à tel ou 
tel produit même\ le système pondéial des Arabes 
nous paraît présenter trois divisions principales : 

Époque de Mahomet; 2 ® Poids légaux; 3® Poids 
usités en médecine. 


^ Trois métrologues italiens du \iv* et du xv* siècle, PegoloUi, 
Giovanni da Uï^ano et de’ Pasi, nous fournissent, sur les poids en 
usage à leur époque dans les Etats musulmans et dans les princi- 
pales villes de l’Europe occidentale en relations commerciales avec 
ces derniers, des notions très intéressantes qui viennent confirmer 
presque toujours ce que nous ont appris les auteurs arabes. 
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Pour rëpc^que de Mahomet les auteurs ne men- 
tionnent que les cinq poids suivante : 

Le derham. 

La nawâh = 5 derhams. 

Le nachch ===20 derhams. 

L’once Ao derhams. 

Le ratl — i 2 onces = 48 o derhams. 

Il est fort difficile d’en déterminer les valeui’s res- 
pectives en grammes^ car nous ignorons si ce der- 
ham pesait 3 gr. 0898 ou 3 gr. 3 io 5 ; et bien que 
dans le Tableau des ratls, en regard des 48 o der- 
hanis qui composent le ratl de la Mekke, figure une 
équivalence de i ,483 gr. io4, je suis obligé de re- 
connaître que ce chiffre ne doit pas ctre accepté 
sans hésitation. 

Le ratl de la Mekke de 4 80 derhams nous repré- 
sente-t-il une double mine de 24 o? El 'Antary 
affirme que le ratl arabe ou de Tlnlq se compose 
de douze onces de dix derhams; njais pour le 
trouver égal à celui de Baghdâd de 1287 derhams, 
il faut nécessairement lui attribuer 120 drachmes 
de 3 gr. 3 io 5 . D’un autre côté, d’après un auteur 
plus moderne, Mohammad Bâqer, le ratl de la 
Mekke est égal à deux ratls de Baghdâd; ce qui ne 
nous donne au plus que 260 derhams. A quelle épo- 
que ia livre de la Mekke ou mine a-t-eilc été réduite 
il ce dernier poids, c’est ce que les jurisconsultes 
musulmans eux-mémes ne nous disent pas. Don V. 
Vasquez Queipo voit dans le ratl du Prophète, qu’il 
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appelle aussi Q{jue*, i ancienne livre égypto-romaine 

et donne au derham un poids monétaire de 2 gr. 83 a , 

Les poids légaux ou consacrés par les ouvrages de 
droit musulman ne présentent pas de difficultés. On 
les trouvera réunis dans le tableau ci-contre 1, 
avec les poids français qui leur correspondent. Bagh- 
dâd, la capitale des khalifes 'abbâsides, a imposé 
sa livre à la loi, si je peux m'exprimer ainsi. On ne 
devra pas oublier que , suivant qu'on donne à i'estâr 
4 7 metqals ou 6 J derhams, l'on obt^^nt le ratl 
adopté par En-Nawawy de 1287 derhams, ou cejui 
de i 3 o, préféré par Er-Râfé^y; ces deux docteurs 
appartiennent au rite châfé/ite. 

Le tableau rf 2 représente, dans leur ordre de 
progression également, les poids en usage chez les 
médecins arabes. Quelques-uns de ceux que nous 
avons cités ne s’appliquent peut-être qu ’4 des me- 
sures. Tel serait le cas, par exemple, pour 
qadjalnâros y dans lequel il est facile de retrouver en 
changeant quelques points de place et supprimant 
le sîn, ou la cuillerée [Hoy^tdpiQv] d’Ebn el 

Beytar. Le système pondéral des médecins a évi- 
demment pour base la drachme de 3 gr. 3 io 5 ; 
c’est, ce que nous confirmera l'étude des mesures de 
capacité dont ils se servaient. 


^ Comme on Ta mi, Voque est mvambiement de 4oo derhams. 
Ce nom de poids me paraît d’ailleurs relativement moderne el il 
était inconnu à 1 epoque de Mahomet les lexiques arabes n’en font 
aucune mention 
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TABLEAU N** 1. POIDS LEGAUX. 


Gram de moutarde 

Areuzzah ( grain de riz ) 

Habhah de l’argent = derham — i grain d’orge. . 

Hahhah ^ grain de blé = 2 grains d’orge de o,o32 1 8 ~ 
=a •— derham 

Habbah de l’or ^ ~ dînâr 

Tassoûdj des Hanafites = ^ qîràt de 0,2207 = 

1 5 o grains de moutarde 

Tassoûdj ou sattoûdj ^ 2 habbah de 0,06437 7^- — 

2 -7 habbah de o,o5i49 J 

Tassoûdj «= —• metqâl = 27 habbah de 0,0735 • • 

Qîrât rhâfé'îte — 260 grains de moutarde 

Qïrât mesry = 262 7 grains de moutarde — 3 grains 
de blé de 0,06487 ^ 

Qîrât banalité — 3 oo grains de moutarde — ~ met" 
qâl — 3 habhah de 0,0785 | 1 •> areuzzah .... 

Qîrât = 4 hahhah de 0,06 ^187 77 — 7^ derham 

Dâneq du derham = 7 derham 8 habbah de l’ar- 
gent de 0,06437 ^ 4 tassoûdj de 0,12874 J.* 

Dâneq du metqâl — 7 metqâl ~ 10 habbah de l’or 
de 0,0735 7“ 3 J qîrâts de 0,2207 = 3 qîrâts et 
1 habbah ==. /j tassoûdj de 0,1839 7 

Debham — 48 hahhah de 0,06487 ,-7— 16 qîrâts 
de 0, 1 93 1 1 2 5 = 1 4 qîrâts de 0,2 207 = 1 2 qîrâts 
de 0,257/48 7= 77 metqâl = 60 habbah de l’ar- 
gent de o,o 5 i 49 7 = 60 habbah de 70 grains de 
moutarde = 1 6 kharroûbab ou qîrâts de o, 1 98 1 1 2 5 
= 5 o 7 habbah de o,o 6 i 3 o 5 7 == i6 - qîrâts de 
0,18397 “ 64 grains de blé de 0,0482787== 
80 grains d’orge de o,o3862 2 5 

Metqâl = 20 qîrâts banalités = 1 ^ derham = 
6000 -grains de moutarde == 68 7 grains d’orge de 
0,06437 77= 7 ^ habbah (ou grains d’orge 
moyens) de 0,06 i 3 o 5 ® ^ 24 qîrâts châféh'tes. . , 


000785 7 
O «1839 i 
O o 5 i 497 

O 06487 7^7 
O 0735 I 

o iio 35 

O 12874- 
o 18891 
o i 839 { 

o 1931125 

o 2207 
o 257487- 

o 5 1497 
o 735 i 


3 0898 


4 4 i4 
33 
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Adopté par En-Nawaw)% ’ Adopté par Er-Râféy. 
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tABI.EAU N® a. POIDS EN USAGE CHEZ LES 

Areuwali ( gfrain de ri* ) * , , . 

Grain d’orge • 

Habbàk = ~ darakhmy 

flahbah de 5 o f an derham et de 72 au metqài.. 

Habbah de 1 ~ grain d’orge 

Chalque = ~ obole — J qîrât^ 

Hommosah (pois-chiche) = ^ derham (darakhmy) 

= mctqâi 

Sattoudj et tassoûdj = a 7 habbah de o.oSSiyS. . 

Ceratium on silique = 4 granula ou sitaria = 

2 -J œréi attiques (de 0,06896875) — ■— solidus 
(de 4 , 4 14 ) • 

Qîrât — 4 grains d’orge ~ 3 habbah de 0,06 1 3 o 5 ^ 

I kharroûbah au poids de Syrie 

Kharroûhah de Syrie = 4 grains d’orge = da- 
rakhmy-- 1 qîrât 

Kharroûbah = 3 ^ habbah de o,o55i75 = 1 qîrât 
mesry derham de 3,0898 — ~ metqâl 

me^ de h gr. 6347 = 3 grains de blé 

Kharroûbah = 1 qîrât (hanafîte) 

Chalque =1 obole ^ 

Ceratum = ^ obole = 1 j silique 

I 

Boûmos ^ = 2 qîrâts 

Teurmeusah (lupin ) = 2 qîrâts — | obole = 8 grains 
d’orge 


MEDECINS. 

0^*^01839 J- 
O 04597^ 

O 055x75 

O o 6 i 3 o 5 “ 
O 06896875 

O 827625 
O 1379I 


.•839 i 

O 1931125 
O 2207 

O 276875 

O 3678 ■- 


C'est peut être une erreur du copiste pour Tettrmeus. 
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Lttpmns ou thermm =s a &üliqiifs 

Eamyal) =?= 2 qîrâls 

Bàueq » I obole * 

t 

Cbalque «!=•. 3 qîrâts « 8 djalqoûs (chalques) de \ 
0,06896875 == } metqâl'darakhmy = ï obole. 

Obole = 3 qîrâts =i= -■ bâqélah mesriyab 

Scrupulns 1 obole = 4 œm (alias 8) ^ 

Châiuodnab = ~ bâqelab de M sr 

Dâneq = * darakhrny === 3 qîrâts -=12 grains d’orge. 

Scrupulam seu scriptnlum tqrœce ypdfipa. = ? oboles 
= 3 lupins = 6 siliqiies — 16 œrei (Diosc. 6). 

Gbarama (gramme) — 6 qîiâts bâqelab grecque 
= { metqâl r 

Karamah (-gramme) -- 6 qîrâts 

Hamacb ~ 6 (drâts 

) 

Bàqéiah grecque = 6 qîrâls — 7 metqâl -darakhmy 
~ 2 4 grains d’orge 

Qoiiâmos (xwxftoÿ) - \ deibam (inelqâl-darakhmy). 

Nawâh (= 6 (jîrâts) - 2 oboles ~ derham (da- 

rakbmy) 

Hommosah (pois-cliicbc) = - derham - ~ metqâl. 

Bâqelab d’Alexandrie -= j metqâl (darakhmy) — 

9 qîrâts derhanï (darakhmy) 

Châmoûnab =- 7 darakhmy = 1 7 gbarama ^ 

Djalouzab — ^ metqâl (darakhmy), 

i de Mesr — i qîrâts =:r= 48 grains d’orge 
7 metqâl f darakhmy ) -- ] derham (darakhmy). [ 


3678 J 


O 55175 


î io35 


i 65525 


2 207 
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Djaloén «= J derham (darakhmy) j 482875 

Darakhmÿ, drachme, denarius italicus, holca, 
metqâl, bâtarînamoûn , halqoân, derham = 

18 qirâts == 6 oboles = 18 grains de caroube 
syrieime =» 18 siliques = 3 scrapules =: 9 lu- 
pins = 48 œrei = -j once 3 gharama » ^ 

i5 kharroùbah (de 0,2207) = 72 grains 
d’orge = metqâl (de 4 gr. 4 i 4 ) 

Bondoqah = 1 metqâl = 1 darakhmy 

Djawzah nabatéenne = i bondoqah / 

I 

Benarium = 4 scrupules 

Dînâr = i -J- metqàl-darakhiny = 24 qîrâts -= 4 4 i 4 

4 gharama 


Tamrah = 1 ~ metqâl-darakhmy 

Qadjalnâros = 1 ‘ darakhmy -- 1 metqâl .... 

Asârioim (as) = 2 darakhmy 

Bâbousanah =2 darakhmy [ 

Siclus = 2 drachmes — ~ once J 

I 

Olostour = 2 -J darakhmy | 

Fîdjoù = 2 “ melqâls-darakhmy = 3 o chalques . / 
War 81*0110 -= 2 3 darakhmy = 2 melqâls / 

I 

Dahmâs et dahmasâs = 3 metqâls (darakhmy) . . \ 

Tâmaqsaqtâ = 3 metqâls (darakhmy) > 

Petite sûdfah = 3 metqâls (darakhmy) ) 

I 

Sa*bâr =20 oboles v 

Sicle = 20 oboles. f 

Sîlîqoûn ^20 oboles — 3 ^ metqâl s-darakhmy . , i 
Petite sadf'ah — 7 rhâmoûnah ' 


4 96575 


6 62 1 


8 27625 


9 93«5 


1 1 00 5 


I 
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Nux regia =?» 4 drachmes * 

Eslâr (staler) =» 4 darakhmy « 4 raetqâls 


Stâtes (pour stater^) = 4 darakhmy 


13 *^" 242 


SirUicais — \ once 

Sîlîqodn = “ once / 

I 

Tânou = 6 darakhmy = G inetqâls 

•Djawiah ( noix ) royale = 6 metqàls = 6 darakhmy 

Petit hâmy « 6 ‘darakhmy 19 8 G 3 

Satl=6 dcrhams (daraklimy) 

Grande sadfah » 1 djawzah 

Once = 8 drachmes « 24 scrupules =48 oboles 
= 72 lupins = i 44 siliques = 348 oerei = 

8 metqâls (darakhmy) = 24 nawâh = G met- 

qûis (de 4 , 4 i 4 ) 26 484 

Fîdjy = 10 darakhmy = 10 metqâls 33 io 5 


LiBn\ =12 onces = 96 drachmes = 288 scru- 
pules = 576 oboles = 864 lupins = 1728 si- 
litjues = 4Go8 œrei ^ 

\ 317 808 

Hati. rüümy = 1 2 onces = 96 darakhmy = j 
72 metqâls (de 4 gr. 4i4) = 102 \ dcrhams ' 

(de 3,0898) 

Haymân = 25 eslârs (de 4 darahhmy ou melqâîs' 

= 1 00 darakhmy . . 33 1 o 5 o 


* C’est d M. Clermont-Ganneau que revient l’honneur d’avoir remarqué 
la faute du copiste , c’est-à-dire l’emploi du au lieu du ^ , à la fin de cc 
mot. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 8 MAI 1885. 

Lû seance est ouverte à quatre heures et demie par 
M, Renan, président. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopte, 

Est reçu membre de la Société : 

M. Charles Lanman, secrétaire correspondant de la So- 
ciété orientale américaine , professeur de sanscrit à 
Harvard College, Cambridge, Massachusetts, pré- 
senté par MM. Barth et Senart. 

Lecture est donnée d’une lettre adressée par le Président 
de la Société des arts et des sciences de Batavia au conseil 
d’administration de la Société asiatique. La Société de Ba- 
tavia expiime l’intérêt quelle prend aux études relatives à 
Tépigraphic cambodgienne publiées par le Journal asiatique : 
ces études touchent de près à Thistoire des Indes orientales 
néerlandaises , qui ont été anciennement en rapports très 
étroits avec le Cambodge. Les travaux du D' Kern et la Table 
«d’alphabets indiens, publiés parla Société de Batavia, prou- 
vent que!».]*un des alphabets anciens de Java a été importé du 
Cambodge : les inscriptions en vieux javanai.s et les manu- 
scrits en vieille langue sunda mentionnent plusieurs foii lo 
nonvdu pays Kmer. Les inscriptions cambodgiennes déjà dé- 
chiffrées présentent la même fusion du Sivaisme et du Bud- 
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dlibme q»e l’on rencontre à Java, et il est probable que le 
Cambodge a exercé une grande influence dans Tbistoire re- 
ligieuse delà rchîpel des Indes orientales et, en particulier, de 
Java. Pour fixer la date où ces rapports ont commencé, la 
paléographie est un élément “d’information de premier ordre 
et il serait très utile d’avoir une table des alphabets et des 
chiffres du Cambodge en ordre chronologique. La Société 
asiatique de Paris possède, plus que toute autre institution 
scientifique , les éléments d’un pareil travail et rendrait un 
gBfiind service à la science en rexéculant. 

M. Senart fait observer que le vœu exprimé par la Société 
de Batavia va recevoir satisfaction aussi pleine q*"^' possible 
par la publication intégrale en fac-similé de toutes les inscrip- 
tions cambodgiennes,*entreprisesouslesauspice8 de l’Institut 
par MM. Bergaigne, Barth et Senart. Une simple table d’al- 
phabets serait, dans l’état présent, prématurée et risquerait 
d’étre incomplète : la publication de l’Institut mettra aux 
mains des savants toute la paléographie du Cambodge. Le 
secrétaire do la Société est invité à répondre dans ce sens à 
la leltre de la Société de Batavia. 

M. Zotonberg lit des fragments d’une otude sur le roman 
de Barîaum et Joasaph, sur la date, l’autour et les sources 
de ce roman. Un résumé de cette lecture est annexé au procès- 
verbal (Voir ci-aprés, p. 517)- 

M, de Charencey présente quelques exemples , tirés, princi- 
palement des noms de nombre , des aflinités qu’il croit re- 
trouver entre les langues du Caucase et les langues de 
l’Extrême-Orient. 

La séance est levée à six heures. 

OUVRAGES O^^FERTS À LA SOClËTlv . 

Paria rédaction. Iiidian Aiitiquary, i884 december and 
supplément; 188 5, a pril. . 

— Joamal des Savants, a\ril i885. * 

« 

— Polyhihhon , partie torhniqne, avril i885. 
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Par la Société. Journal of the Asiatic Sooiety of Btngûh 
partie philologique, i884, voL LUI, part. I. 

— Proceedings of the Asiatic Society of Bengale n® XI, de- 
cember 1884 . 

— Proceeditigs of the American Oriental Society, october 

1884 . 

— Bulletin de la Société des études indo-chinoises deSatgon, 
année i884. 

— Comptes rendus de la Société de géographie, i885, n®* 7 
et 8 . 

— Bullelin de la Société franco-hispano-portugaise de Tou- 
louse, tome VI , i885, n® 1 . 

Par l’éditeur. Excursions et reconnaissances, VJII, n® 30, 
novembredécembre i884, Saigon, i885. 

— - Traité de Tien-tsinn et convention de Pékin, i858-i86o; 
texte chinois, Paris, Leroux, i885. 

James Darmesteter. Le rnahdi depuis les origines de V Islam 
jusguà nos jours, Paris, Leroux, i885 (LIIP vol. delà Bi- 
bliothèque orientale ekévirlenne). 

— Madhava et Malati, drame de Bhavabhuti, traduit par 
G. Strehly, Paris, Leroux, 1885 (XLIP vol. de la Bibliothè- 
que orientale elzéviricnnc). 

Sir Alfred G. Lyall. Études sur les mœurs religieuses et so- 
ciales de r Extrême-Orient , traduit de l’anglais , Paris , Thorin , 

1885. 

Par l’auteur. Fragments d'un voyage dans* l'intérieur de la 
Chine, C. Imbault-Huart, Changhai, 1884 . (Extrait du Journal 
de la Société asiatique de Changhai, broch. i38 pages.) 

— Les deux Jéhovistes, par M. Bruston, (Extrait de la Re- 
vue de théologie et de philosophie , sans date, broch. 4i pages*) 

— La famille royale de Siam, par Eugène Gibert, Paris, 
i884* (Extrait du Bulletin de la Société académique indo- 
chinoise, oct. i883, broch. 16 pages.) 

— De la conjugaison dans les langues de la famille Maya- 
quichée, par H. de Charencey. (Extrait du Museon , Louvain, 
i885.) 
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M» €lemi<int*Ga2ii!i€aii. Journal ofjicieî, 21 avril i885. 
(Compte rjSiMlY|4^s séances de décembre i884-mars i885, 
et Rmm 


Études svb les aujeubs religieuses et sociales de l Extréme 

Orient { Asiatic stadies) , par sir Alfred Lyali, traduit de Tanglais. 

E. Thorin, i885, 

M. Lyall a exercé dans llnde de hautes missions admi- 
nistratives. Esprit savant et curieux, attiré par tous les pro- 
blèmes, psychologiques et historiques, qui se rattachent au 
développement religieux et social , il a profité , . *’ec un zèle 
et une pénétration rares , de ses fonctions officielles pour ob- 
server les phénomènes dont f Inde offre , dans cet ordre d’idées, 
un champ si fertile et encore peu exploité. Beaucoup de lec- 
teurs avaient été frappés des études qu’il avait fait paraître suc- 
cessivement; tous se sont félicités de les lui voir réunir en un 
volume. Nous ne pouvons que savoir gré au traducteur qui les 
a fait passer dans notre langue et les rend accessibles à un 
public plus nombreux. Nous ne le chicanerons pas sur un 
système de version littérale qui l’expose quelquefois à par- 
ler anglais en français et qui ne rend pas toujours la justice 
qui lui est due à la langue un peu compacte , mais imagée et 
expressive, de son auteur. Je lui reprocherais plus volontiers, 
malgré l’adhésion derrière laquelle il s’abrite , d’avoir laissé 
de côté deux morceaux , l’un sur Vhlam dans Ylnde^ l’autre 
sur la Politique religieuse de V Angleterre dans Vlnde. La pen- 
sée de M. Lyall est si fortement concentrée sur f ordre de 
questions auxquelles touchent ces essais , qu’il a pu , sans nous 
étonner, les présenter comme les chapitres d’un travail suivi. 
C’est un éloge pour le livre , c’est aussi une critique pour les 
suppressions que féditeur français lui a fait subir. Il sentait 
cependant , le mode de traduction qu’il a adopté le démontre , 
que de pareilles études s’adressent à un public attentif, ré- 
fléchi, qui n’exige pas des ménagements excessifs, parce 
qu’il est sérieusement épris do ces lois de la dynamique so- 
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cia le et inteiiectuelie dont la repherche attire ai iai|>érieaa6- 
ment la science de nos jours. 

M. Lyall n’est point un savant de profession : c est peut-être 
une des raisons qui font llntéifiêt de ses réctièrches. Elles 
touchent à des sujets trop variés pour être Suivies pas à pas 
dans leur allure, non pas capricieuse, mais htillement mé- 
thodique , très personnelle et très fibre. On peut dire cepen- 
dant que les problèmes de l’histoire et de la vie religieuse 
dans l’fnde y tiennent la place la plus large. H les saisit par 
l’aspect que la force des circonstances dérobe le plus ordi- 
nairement aux indianistes , par l’observation directe des sen- 
timents populaires, des pratiques et des faits quotidiens. 
C’est une source précieuse d’intérêt , d’autant plus qu’il s’agit 
d’un pays où les traits fondamentaux du caractère se modi- 
fient bien peu ; c’est aussi une nouveauté ; n’était la défiance 
native et l’extrême complexité du monde hindou, on aurait 
peine à croire combien il est malaisé de nous instruire à dis- 
tance soit de l’état jd’esprit. qui y règne, soit du fonctionne- 
ment de cet organisme sociaf qui le marque d’une originalité 
si profonde. 

Bisprit positif, et même , si je ne trompe , positiviste , 
M. Lyall professe pour les spéculations savantes une défiance 
qui est sans doute prudente mais qui a ses dangers, car elle 
l’empêche de tenir assez de compte des éléments sur lesquels 
elles se fondent; homme d’action, il donne une attention un 
peu exclusive au présent,* et, dans le présent, aux couches 
agissantes ou populaires ; il perd un peu trop de vue soit 
les évolutions du passé , soit la force latente mais réelle de la 
tradition. C’est son originalité; c’est aussi sa faiblesse. 

Rien de plus touffu , de plus complexe , que cet état reli- 
gieux que résume le nom de brahmanisme. De loin on est 
exposé à s’en faire une image assez fausse. Vus à travers la 
littérature, les éléments n’en gardent pas exactement leur va- 
leur relative; si diverses qu’en soient les origines, ils appa- 
raissent réunis, coordonnés, pondérés dans un. système 
décevant. Un idéal théorique y est substitué aux faits réels; 



5Î2 Mil-JüiN 1Ô85. 

les conciles superposées de pppulations et de croyances , les 
parüciiH^îtés locales * les traits d’âges dilFérents y sont fondus 
dans une ordonnance arbitraire. Toutes les perspectives sont 
ainsi troublées. Il faut ajouter le penchant naturel, mais ici ü-‘ 
lusoire , qui fait chercher dans la chronologie littéraire l’image 
fidèle de la chronologie des idées , et dans la série des livres 
la mesure précise du développement et des évolutions de l’es- 
prit. On devine à quelles chances d’erreur sont exposées les 
généralisations qui s’édifient sur de pareilles bases. 

C’est par son aspect opposé que M. Lyall étudie l’état reli- 
gieux de l’Inde. Laissant de côté les livres et les théories brah- 
maniques, il l’envisage dans ses manifestation^ actuèlles r 
soit qu’il cherche à démêler les mouvements spontanés de la 
conscience religieuse , soit qu’il suive dans leurs expressions 
diverses les courants de sentiments et d’idées qm s’entre- 
coupent en un réseau compliqué. Reprenant tour à tour cette 
étude par des côtés différents, il arrive à nous restituer du 
hrâhmaiiisme dans sa condition présente june image instruc- 
tive, à en mettre en lumière les traits les plus significatifs. 

Le brâhmanisme n’est ni une religion d’Etat ni une grande 
église, c’est toute une façon de vivre, si enchevêtrée dans 
les liens sociaux de ses adhérents qu’il devient souvent mâlaisé 
d’y distinguer, comme nous faisons naturellement ailleurs, 
entre le sacré et le profane. Il n’implique ni ne consacre une 
consistance sérieuse ni une uniformité stricte dans les 
croyances. En haut, il laisse à la classe sacerdotale et savante 
une large liberté spéculative, que suffit à racheter une re- 
connaissance de l’autorité des Védas, d’autant plus explicite 
en théorie quelle est, en pratique, plus illusoire. En bas, 
par les couches inférieures , il plonge dans des idées reli- 
gieuses qui lui sont primitivement étrangères , mais qu’il s’ap- 
proprie et s’assimile au prix de quelques accommodations assez 
artificielles. Les croyances populaires n’ont pas leur source 
dans un enseignement autorisé; elles sont beaucoup moins 
les rejetons du brahmanisme que ses enfants d’adoption , 
quoique nécessairement il le*^ colore de ses rcHets, Ainsi sc 
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continue, sous les yeux même de Tobservateur, une sorte de 
végétation religieuse instructive à étudier. On y voit se pro* 
diiire encore sous Taction des instincts et des enseignements 
qui s entrecroisent, Topposition entre les doctrines ésoté^‘ 
riques, mystiques et idéalistes, et les pratiques d’un culte 
crédule et grossier. 

M. Lyall se plaît à analyser plusieurs de ces phénomènes ; 
il les éclaire des aperçus les plus pénétrants. Là ou son ob- 
servation n’est pas absolument neuve , elle est relevée par la 
forme saisissante qu il lui sait donner, par les commentaires 
ingénieux dont il l’accompagne. Il nous rend toujours au 
moins ce service de nous remettre devant les yeux , avec des 
couleurs vives et frappantes, des aspects que nous sommes 
trop exposes à perdre de vue. 

Il faut bien qu’il paye en quelque mesure la rançon de ces 
rares avantages. Sa défiance à l’égard des thèses idéalistes bc 
le garde pas contre le goût des spéculations et des théories. 
Il a trop d’esprit pour échapper à leur séduction. Il se laisse 
volontiers entraîner par le juste sentiment de sa force et par 
le plaisir de l’exercer librement. Son exposition prend sou- 
vent la forme d’une sorte de soliloque où les idées sont plus 
abondantes , les images plus brillantes que les analyses ne sont 
rigoureuses et complètes. A toutes ses pages le livre fait pen- 
ser; il est peu de points où il laisse au lecteur difficile le sen- 
timent d’une thèse définitivement assise et nettement définie. 

Je songe surtout ici à deux opinions qui tiennent une large 
place dansies préoccupations de fauteur. Constatant par des 
faits nombreux avec quelle facilité, dans l’Inde moderne, le 
respect et la superstition transforment en un dieu et transpor- 
tent dans le panthéon local des hommes inégalement dignes 
de cet excès d’hoAneur, il revendique pour cette sorte 
d’apothéose , dans la constitution de la tradition et de la lé- 
gende religieuse, une part d’influence beaucoup plus consi- 
dérable qu’on n’a jamais cherché à la lui faire. Il incline ainsi , 
non sans quelques hésitations et certainsVetours , vers le sys- 
tème d’interprétation evhémeriste. 11 est frappé d’autre part 



m MAI-JOïN 1685. 

du caractère fétichiste qu’affectent des pratiques religieuses 
i|*ès répandues dans les habitudes populaires ; il en classe les 
manifestaÜQns par catégories, qui vont s’élevant du fétichisme 
P^r au cuite des dieux suprêmes de Thindouisme; puis, sans 
hésitation , il transpose en bisloîre ce qui n’est qu’une classi- 
hoation arbitraire et aboutit directement à la thèse de l’ori- 
gine fétichiste des idées religieuses. 

M. Lyall est ainsi amené à prendre* à partie les théories 
dominantes, en particulier les idées de M. M. MùUer, sur les 
origines mythologiques. Et l’on voit assez , à l’insistance avec 
laquelle il y revient, le prix qu’il attache à l’un et à l’autre 
point de vue. A parler franc , cette discussion questions 
d’origines n’est pas, suivant moi, la partie la plus solide de 
ses recherches. Je n'entrerai pas dans la critique de ses con- 
clusions. Elle m’entraînerait en des longueurs ; elle serait , je 
crois, superflue pour les connaisseurs de l’antiquité hindoue. 
J’ai du reste beaucoup moins à cœur de contester telle ou 
telle vue de M. Lyall que de rendre justice à l’originalité, à 
la force de sa pensée , d’attirer l’attention sur des manières de 
voir d’autant plus utiles à recommander qu elles tiennent gé- 
néralement moins de place dans la pensée des savants de pro- 
fession. Même contestables dans leur ensemble , des conclu- 
sions peuvent contenir plus d’une vue féconde. D’ailleurs , 
outre qu elles partent d’un esprit vigoureux et net qui com- 
mande l’attention, ses idées, à certains égards, ne sont point 
isolées. Il s’élève aujourd’hui de plusieurs côtés contre les 
formules absolues de la mythologie comparative des scrupules 
et des réclamations auxquelles il serait sage de ne pas demeu- 
rer sourd obstinément. 

Depuis que le système d’interprétalion ingénieux et com- 
mode appliqué auv mythes indo-européens a acquis une po- 
pularité et reçu des développements justifiés par des trouvailles 
brillantes et soutenues par les succès parallèles delà philologie 
comparative , une illusion analogue a grandi dans les deux 
domaines limitroplies de la mythologie et de 1^ linguistique. 
On nous a fait lire des fables écrites dans la langue com- 
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mune à tou» nos ancèlre» indo-européens ; et il n’a pas man- 
qué d’impatient» qui 6«| cru toucher aux origines mêmes du 
langage, qui ont annoncé quçn en allait pouvoirdirectementet 
sur pièces suivre la genèse. Il n'qna guère été autrement su# 
le terrain religieux. Si l’on n’a pas reconstitué de petit caté- 
chisme indo-européen, on s’est montré très prompt à voir 
dans les hymnes védiques les témoins irrécusables du pre- 
mier éveil de la pensée religieuse, et nous assistons , dans ces 
derniers temps , sur la naissance et l’évolution du sentiment 
religieux , à une éclosion rapide de systèmes contradictoires , 
issus des fantaisies ou des préjugés les plus variés. Ce peut être 
un témoignage honorable de curiosité scientifique, il y a là 
aussi l’effervescence prématurée d’uné science enivrée de ses 
premiers succès. Elle est excusable et part d'une ardeur gé- 
néreuse ; elle ne mérite pas d’être encouragée indéfiniment. 
Certaines intempérances ont déjà jeté dans plus d’un esprit 
des germes grandissants de défiance et de réaction. Comment 
ne pas admirer ces observateurs* dogmatiques qui, dans 
l’état d’esprit de quelques races inférieures, Gonds, Papous 
ou Ashantis, sont surs de tenir des documents décisifs sur 
les origines humaines ? Ce n’est point affaire à nos études ni 
à la méthode histonque. Mais, dans le domaine {>articuUer 
de l’indianisme, nous avons aussi à réformer. C’est de 
l’histoire religieuse qu’il nous faut, non des spéculations 
comparatives pour lesquelles l’appareil historique, dans son 
état actuel d’élaboration , est un ornement et un leurre plus 
qu un fondement véritable et un point d’appui solide. Plus il 
serait curieux d’envisager clairement le développement dans 
l’Inde du sentiment religieux, plus il est essentiel de ré- 
soudre d’abord quelques-uns des problèmes dont la solution 
peut seule permettre d’en jalonner la route avec confiance, 
de s’entendre sur la place exacte et le vrai caractère qu’il 
convient d’attribuer à la religion védique , de définir avec 
quelque précision les origines et la position relative de l’bin- 
douîsme populaire , etc. 

Je ne perds pas de vue le livre de M. Lyall ; je conclus en 
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avouant que , à mes yeux , l’intérêt en est moitis dans certaines 
ihèories quil patronne que dans l^s doutes qu’il éveille, 
dans les points de vue qu’il ouvre.* îl pourra contribuer très 
Utilement à répandre le besoin de notions moins conven- 
tionnelles , plus vivantes , sur l’évolution sociale et religieuse 
dans rinde, à en mettre en lumière certains, éléments trop 
négligés. Je ne puis que souhaiter de voir l’auteur donner 
une suite à ce premier recueil, et puiser encore pour nous 
au trésor de ses observations et de ses souvenirs. 

E. Sénart. 
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LE LIVRE DE BARLAAM ET JOASAPH \ 

PAR 

M H. ZOTENBERG. 


î. 

Le livre de Barlaam et Joasaph est du petit nombre d 
viages qui sont devenus l’héritage commun de l’Orient et de 
l’Occident. Deux causes ont fait la fortune de ce livre : son 
caractère mystique et ascétique et ses apologues. Pour les 
hommes du moyen âge, c’étaient l'une et l’antre de ces causes 
qui le lirent rechercher; dans les temps modernes, les apo- 
logues seuls lui ont conservé une certaine popularité. Consî* 
déré au point de vue de révolution et de la transmission des 
idées, le roman de Barl^jm et Joasaph soulève un irnpor* 
tant problème historique : il s’agit de savoir à quelle époque 
cl par quelle voie colle o*uvre d’origine bouddhique a été 
apportée dans l’Asie occidentale et comment elle a été trans- 
formée en un conte édifiant pour les chréliens, les rausul’ 
mmis et les juifs. 

L’attention des savants a été attirée de nouveau sur cet 
ouvrage, il y a une trentaine d'années, par M. F. Liebrecht*, 
professeur k Liège, qui, à l’aide de la publication de 
M. Barthélemy Saint-Hilaire sur la religion du Bouddha a 
démontré que l’hisloire du prince indien Joasaph renferme 
plusieurs traits empruntés à la vie légendaire dû fondateur 

' Extrait d’un mémoire qui paraîtra dans Je tome XX VIII, i‘* partie, du 
recueil des Notices et extreits des manuscrits ^ en cours d’impression. 

* Voy. Jahrbuch f&r romanische und en^lische TÀtemtur, t. II, p. 3i4 et, 
suiv. 

® Le Bouddha et sa religion fT’aris, ï858K 

*v. J4 
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du bouddhisme. C’était là une véritable découverte. Le sa- 
vant professeur.de Liège n’a eu qu’^n tort, c’eat de ne pas 
nientioîiner le nom dé M. Ed. Labcmlaye qui, quelque 
temps auparavant , dans un travail plein d’aperçus ingénieux , 
inséré au Journal des Débats^ avait déjà signalé ces analo- 
gies Il est vrai qu’il sufEt d’avoir lü une version quelconque 
des deux légendes pour être frappé de leur identité. Il est vrai 
encore que leur albnité avait déjà été reconnue, il Y a trois 
siècles, par l’historien portugais Diogo do Couto, avec cette 
différence que le moine du xvi* siècle considérait la légende 
du Bouddha comme une contrefaçon de la vie du saint chré- 
tien *. 

Une tradition qui remonte au.xii* siècle, date probable 
de la première version latine , et qui a été transmise par 
toutes les versions occidentales , attribue l’ouvrage à S. Jean 
Damaseène. Cette attribution a été contestée au xvi* siècle 
par le cardinal Bellarmin, qui fit remarquer que l’auteur en- 
seignai! au sujet du Saint-Esprit, «procédant du Père et du 
Filsn, une doctrine manifestement contraire à la dogmatique 
de l’Eglise grecque et à la théolo^e de Jean Damascène. Le 
fait est que, d’après l'priginal, le Saint-Esprit ne procède que 
du Père, et que le mot Filioque avait été introduit, de pro- 
pos délibéré, dans la traduction latine. Dans l’édition de la 
version française de Gui de Cambrai que nous avons donnée 
en 1864, M. Paul Meyer et moi, nous nous étions bornés à 
relever certains passages paraissant établir que le texte origi- 
nal est antérieur à ia naissance de l’islamisme. Plus rècem- 
merit, M. Ma\ Muller, dans son essai sur 1» migration des 
fables, sVst prononce en faveur de l’opinion tradition- 
nelle 

Le texte grec du livre de Barlaam et Joasaph est repré- 
senté, dans nos bibliothèques, par un grand nombre de ma- 

* Journal des Débats , a6juiHet 1839. 

Décoda ffttinla da Asia dos feilos que os Portuqueses Jizercio , lib. VI, 
fdp. U, fol. e( siiîv. (I-isbonne, 1612). 

^ M. MuHo», Sch< led Fssay.s (London, j88i], ». l, p. ot suiv. 
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nuscrits \ La Bibliotlièi}ue nationale elle senie #n ppsaètif 
vingt. Les manuscrit» plus anciens, ceux du 3 U% du Xlï*, 
du xiiï', du xiv^ et du xv*«iécJe, portent un titre qui mm 
apprend que cette histoire a ét4 apportée de ITnde à Jéru- 
salem par un moine du couvent de 5aint-Saba , nommé Jean. 
Les copistes de quelques exemplaires modernes , trompés par 
une orthographe vicieuse du nom de écrit Xiva, ont 

changé ce mot en 2<va ou 'livoLhrfs, Un petit nombre de ma> 
nuscrits du xvi* et du xvir siècle désignent comme auteur 
jS. Jean Damascène. 

Seuls, deux manuscrits, Vup du xf siècle, conservé à la 
Bibliothèque Naniane de Venise ^ l’autre du xv*, à la Biblio- 
thèque nationale diffèrent par leur titre de tous les 
autres. D’après cette rubrique, le livre de Bariaam et Joa* 
saph, apporté de ITndc à Jérusalem par le moine Jean, du 
couvent de Saint-Saba, aurait été traduit delà langue ibérienne 
en grec par un moine nommé Euthyme l ibère. Comme le 
texte est le même que celui de tous les autres exem- 
plaires, celte donnée, si elle se trouvuii être authentique, 
viendrait confirmer l’hypothèse proposée par quelques sa- 
vants, suivant laquelle la rédaction grecque du roman serait 
la paraphrase d’une composition orientale. 

Euthyme ou S. Euthyme l’ibère est un personnage cé* 
lèbre dans l’histoire ecclésiastique et littéraire de la Géorgie. 
Second abbé du couvent ibéiien du mont Atlios, il a traduit 
en géorgien un grand nombre d’ouvrages, notamment la 
Bible. On raconte qu’il avait été envoyé dans son enfance, 
comme otage, à Constantinople, qu’il avait à peu près oublié 
sa langue maternelle et qu’il ne retrouva 1 usage de 1 idiome 
géorgien quVi la suite d’un miracle \ Si, par conséquent, les * 

* Cé texte a été publié par Boissonade . en »833 {Anecdota graca ^ 
vbl. ÏV ) , d’après les deux manuscrit» f)o3 et 904 de la Bihliolhèque natio- 
nal. 

^ Voy. Mingarelli, Grmei cod. manasc. ap. Nanitmos , p. 3 18 . 

* Manuscrit grec de la Bibliothèque nationale, 11 “ » 77 i. 

* Voy. Bros'îet , Histoire de la Géortjfte ( trad. ) , 1 . 1, p. 3oo el 3oS ; Addiiwjis 

34 . 
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commtmmienis de la littérature geargienne ne datent que 
de la seconde moitié du x* siècle, il*est peu probable qu’un 
ouvrage si éminemment littéraire, comme le livre de Barlaam 
et Joasapb/ ait été composé en un idiome encore inculte. 
Mais il est une preuve positive de l'impossibilité d’une telle 
origine. Les innombrables citations de la Bible et des Pères 
dé l’Église qu’il renferme sont reproduites littéralement 
d'après le texte grec de ces livres. s’agissait de citations 
^ bien distinctes du contexte, on pourrait , à la rigueur, sup- 
poser qu’un traducteur les ait cherchées dans les origi-^ 
naux. Cependant ce procédé n’aurait pas été applicable 
aux passages qui forment une sorte de mosaïque , ^.^mposée 
de locutions tirées de ^'Ancien et du Nouveau Testament et 
et qui font partie intégrante du discours. Le doute n’est plus 
permis lorvsqu’on y trouve des él)mologies grecques telles 
que celle de 'mpoatperdv (Ed. de Boissonade, p. i3j) et 
celle de xéerpos (ihid,, p. 

Le texte grec du livre de Barlaam et Joasaph étant cer- 
tainement la rédaction originale, la rubrique dont il est 
question ne peut elre cjue l’assertion gratuite d’un scribe, 
une supercherie naïve de quelque moine du couvent d’Ive- 
ron. Elle se présiuite d’ailleurs en un langage qui trahit 
l’étranger illettré assez clairement. On peut supposer que les 
deux manuscrils, écrits au mont Alhos, ont été copies sur 
un exemplaire (|ui y avait été apporte par Eutbyme ; car, sans 
parler du premier S. Eutlmne, qui était Arménien et le 
fondateur du couvent , dont S. Saba ne fut que le restau- 
rateur, nous savons que les lelations des Arméniens et des 
Géorgiens avec la laurc de Saint Saba ont toujours de fré- 
quentes ‘ . 


érlairrissemcnts , p if )2 Joutnal aamtiifue, fe* sene, t. I\, p. 533 

fet MItV. 

' Voy C^yntle de ScylKopolis, KUn iortfCi hntkymnt dans Cotelier, 
ffr^cœ monunUf t H, p '‘3/|, - VifA sanctm Sabœ , tbid>, l. II, p. a64. 

Bro'iset , Rapports sm un xoyo^r avrhéolocfimip dans la Oéorqit et dans 
l/meaie, Saint fVk'vshourg , r>n/»emc rapport, p, JtU. 
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L'abhé Jacques de Billy, dans la préface placée en tète de 
sa traduction latine, avait cru nécessaire de.dèmontrèr Tau- 
thentîcité du titre qui attribue le livre de Barlaatn et Jo- 
asapb à S. Jean Damascène, par un certain nombre d’ar- 
guments tirés de l’ouvrage lui-mêmê et dont voici les 
principaux : on rencontre dans le livre de Barlaam et 

Joasaph, de même que dans les ouvrages de S. Jean Da- 
masoène, des passages nombreux empruntés aux écrits 
des Pères de l’Eglise, particulièrement de S. Basile et de S. 
Grégoire de Nazianze; 3 “ Le livre de Barlaam et Joasapb 
contient de nombreux passages littéralement empruntés au 
traité de S. Jean Damascène, De orthodoæa Jlde, notamment 
le passage sur le libre arbitre; 3“ Il renferme une disserta- 
tion sur le culte des Images, question fort controversée du 
temps de S. Jean Damascène. Les mêmes arguments ont 
été reproduits par Ions ceux qui ont défendu la même thèse, 
il faut avouer cependant que, les faits allégués fussent-il-^ 
entièrement exacts, les conclusions qu’en a tiré l’abbé de 
Billy sont très contestables. 

En ce qui concerne les citations, comme la plupart des 
écrivains ecclésiastiques appuient leurs démonstrations par 
des extraits d’auteurs plus anciens, on serait non moins au- 
torisé, si l’on admettait le raisonnement de l'abbé de Billy, 
à attribuer le livre de Barlaam et Joasapb à S. Cyrille, 
à Anastase le Sinaite, à Maxime le confesseur, ou à tout 
autre Père d<' l’Eglise. 

Il convient de distinguer deux sortes de citations dans les 
ouvrages de S. Jean Damascène et dans le livre de Bar- 
laam et Joasaph . celles de la Bible et celles des doc- 
teurs de l’Eglise. Les premières sont plus nombreuses dans 
le roman ascétique; Jean de Damas, au contraire, a misa 
contribution plus fréquemment les œuvres des écrivains non 
canoniques. De plus, si l’on examine les paroles de l’Ancien 
et du Nouveau Teslamcnt qui se rencontrent d’une part et 
de l’autre, on constate entre elles certaines dilïérences, et on 
peut affirmer que S. Jean Damascène et l’auteur du livrede 
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ffftrkioxl .et Joasaph n'ont pas eu sous les yeux le môtne 

exemplaire du texte sacré 

Les « nombreux passages » du livre de Barîaam et Joasapii 
qui seraient littéralement tsanscrits du traité De orih&éhaâa 
fide de S. Jean Danîascène , et dont l’abbé de Billy nV si- 
^aié qu’un seul , se réduisent en réalité a rjuatre ou cinq* 
Mais ces concordances doivent-elles faire conclure nécessai- 
rement à l’identité des auteurs, et ne s’expliquent-elles pas 
aussi bien par des emprunts d'un auteur à l’autre, ou mieux 
encore pai' une dépendance commune d’une source anté- 
rieure ? On peut supposer en elTet : i ® que le livre de Barlaam 
et Joasaph, plus ancien, a été connu de S. Jean Damas- 
cène et cité par lui ; ou 2 “ que les écrits de Jean Damascène 
ont été utilisés par l’auteur du livre de Barlaam et Joasaph; 
ou 3“ que le livre de Barlaam et Joasaph , plus ancien , a reçu 
après coup des interpolations, tirées des œuvres de S. Jean 
Damascène ; ou enfin 4*’ qne l’auteur du livre de Barlaam ei 
Joasaph et S. Jean Damascène ont emprunté les mêmes pas- 
sages à un autre ouvrage. 

En effet, la dissertation sur le libre arbitre, qui aurait été 
d’abord insérée par S. Jean Damascène dans le traité De 
orthodoxe! fide et reproduite par lui, une seconde fois, dans le 
livre de Barlaam et Joasaph est en majeure partie empruntée 
au traité de Nemésius, De natura hominis^. Une comparaison 
des trois textes nous montre que Fauteur du roman a eu sous 
les yeux Fouvrage même de Févècjue d’Émèse , dont a fait usage 
également Jean Damascène. Un seul paragraphe de cette dis- 
sertation, la définition du terme ^ovXyf, vient d’une autre 
source, probablement de quelque commentaire d’Aristote. 

^ Comparez, par exemple, Bail, el Joas,, (fd. de Boissoriade, p. 68, et 
Jean Damascène, De orihodoxa jide , liv. IV, chap. xxvii [Saint-Jean , chap. v, 
vers. 26, 28 et 29}; iiarl. etJoas., p, 8 â et De orth.fide, liv. Il (, chap, x 
{Epilre aux Romains, chap. xi, vers. 36); Rarl. el Joas., p. 162 et PatroL 
jfr. , t. XCV, col. 488 et 728 [Epilre aux Romains, chap. v^, vers, ao et 
deuxième épüre aux Corinthiens , chap. v, vers. 1 et suiv, ). 

* Boisson., p. i3i el suiv.; De orlh,fide, lib. 11, cap. xxn à xxvni, 

•' De natnra hominis , cap. xxwiii (Patrol. (jr, , t. XL, col. 783 et suiv.). 
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Je Jie leis, ® m^me d’indiquer Torig^ine des autres p«M»“ 
sag^s identiques, qui se f apportent à la création de rhomnie, 
à la chute des anges, à Finearnation et à Vexikencë de Dieu*. 
Mais nous savons que la plupiart des démonstrations de Jean 
Daéoascène sont empruntées à ^es auteurs plus anciens. De- 
puis que, dans les controverses religieuses, notamment dans 
les débats des conciles, la coutume s'était établie d'argu- 
menter par des citations des Pér«*s de l'Eglise , il existait des 
colieclions de textes, des Parallèles, dont les écrivains du 
va* et du viii" siècle faisaient un fréquent usage. C'est d’un 
recueil de ce genre , on peut le supposer, que ces extraits ont 
passé dan,| le roman ascétique, aussi bien que dans le traité 
théolügique de Jean Damascène. Il ne s’agif naturellement 
que de la rédaction identique; car, en ce qui concerne |e 
fond, les mômes idées ont été exposées ]uir plus d’un théo- 
logien des premiers siècles. 

Quant au passage du livre de Barlaaiii (‘t Joasaph (jui traite 
du culte des Images et (pu j)arail en être l'allirmatiofi doc- 
trinale ^ on sait que, longtemps avant les ardentes contro- 
verses du vin* siècle, les auteurs ecclésiastiques, dans leurs 
polémiques contre les païens cl les juifs, avaient été amenés 
plus d’une fois à expliquer cl à justÜier la vénération dont les 
fidèles, sans i’approhalion formelle de l’Eglise, entouraient 
les images et les reliques sacrées. Déjà S. Cyrille d’Alexan- 
drie réfuté les sarcasmes de l’empereur Julien loucllanl 
l’adoration de la croix \ Une apologie très positive du culte 
des images contre les objections des juifs, par Léonce, 
évêque de Néapolis en Chypre, au commencement du 
vit* siècle, se trouve citée dans la quatrième action du 
deuxième concile de Nicée^. La Disputatio cum Herhano Ju- 

Boisson.,p. 45 eti>e orth.fide, lib. II, cap. xu; — Boiss'jn., p, 40 cl/V 
oriKfide» lib, II, cap. iv; — Boisson., p. 5 i et De orlh. fide , lib, III , cap. i 
— Boisson., p. 1/17, et De orth, fide , lib. I, cap. ni. 

* Boisson. , p. 166. 

* Contra Julianum, lib. VI ( Polrol </i. , l. LXXVl , loî. 79b et suiv j 

* Mansi, .SVirr. Concif. CoU. , t, XIU. cM. Vi ri I.<;^ nombreux 



dm J <|ii4 fait suite aux lois des Homérites, ouvrage composé 
vers hio^ contient une apologie expresse du culte de la 
Sainte Croix^/Photius, sous le n“ CCXV de sa Bihîiotkèqm » 
inenti<ÿnne un ouvrage de PJiilopon, défendant le culte des 
Images contre larablique. Le Pré spirilael, écrit au com- 
mencement du vil* siècle, renferme quelques 4récits dont la 
tendance manifeste est de recommander le culte des Images, 
notamment de l’image de la Sainte Vierge®. 

On le voit, les phrases du livre de Barlaam ei Joasaph qui 
recommandent d’iionorcr les images sac ées, la Sainte-Croix 
et lés reliques des sainls, peuvent appartenir aussi bien au 
VI* siècle, qu’au vu* ou au vin*. Elles ne sauraient jyrouver 
que ce livre est sorti de^ fa plume du plus fervent défenseur 
du culte traditionnel , et il n’est pas besoin d’avoir recours à 
l’hypothèse d’une interpolation. 

II. 

Il est cependant d’autres indices, fournis par l’ouvrage 
lui-inênie, qui permettent de fixer, avec un certain degré de 
probabilité, l’époque où il a ete composé. La mention de 
S. Antoine dans un passé légendaire, le tableau du chris- 
tianisme répandu sur toute la terre et occupant une place 
dominante, la plainte louchant l’exislence de certaines héré- 
sies, le nom même du cot.vent de Saint Saba, ce sont la au- 
tant de données qui conduisent au moins a la lin du v* siècle. 
Le système theologique, exposé au milieu de la narration, 
est conforme à la dogmatique des écrivains de l’Église or- 
thodoxe d’Orient du vf cl du mi' siècle, de Léonce de By- 
zance, de Procope de Gaza, de Jean Ciimaque, d’Anastase 
le Sinaitc, d’Antiocliiis de tSaintSaba, de Maxime le Con- 


temoignogf“î pi6s(ntcs au deuvieme concile de Nicée, en laveur du culte des 
îmdges et atlriiiat^s a des auteurs dos premirr*- siècle'! sont pour la plupart 
apocryphes ou détournes de leur sens. 

’ Pairol gr, . t. LX.XXVI , col. 6âh 
® Praium spint,, cap. xia et i\x\i. 



NOüVi;i.l/E$ ET MÉLANGES. ÎMÜ 

fe^seur. Ou peut dire aussi qu il ne diffère jJas sensibleineflt 
de la théologie de Jean^ Damascène , qui a résumé dans sea 
ouvrages toute la scîenûe religieuse de son temps et dé Tépo- 
que antérieure sur Dieu, sur la Trinité, sur rincarnation , la 
création , la chute et la rédemption , sur le baptême et la ré- 
surrection, sur toute la métaphysique et les institut idns 
chrétiennes. 

Cest la définition de la Trinité, en particulier les doc- 
trines concernant la personne de Jésus-Christ, qui paraissent 
porter avec elles une date précise. Nous y trouvons non seu- 
lement l’affirmation catégorique des deux natures, telle 
qu’elle avait été formulée par le concile de Chalcédoine, 
mais aussi une profession de foi dyothélétique * caractérisée 
par une tendance très apparente de polémique contre le prin- 
cipe du rnonolljélétisme, qui donna lieu à de nombreuses 
controverses durant la plus grande partie du vu® siècle. C’est 
à cés mémos débats, louchant la volonté, que se rapporte la 
dissertation sur Je libre arbitre, dont j’ai parlé plus haut, 
disserlalion qui est un liors-d’œuvre dans le cadre parfaite- 
ment ordonné de fouvrage et dont l’insertion ne s’explique 
que par l’importance qu’altachaient à celle question fauteur 
et ses contemporains. 

La profession de foi ou Eclhèse, relative au dogme d’une 
seule volonté en Jésus-Christ, a été promulguée en 638. 
Mais déjà en 633, Cyrus, patriarche d’xMexandrie, avait pu- 
blié les IVeiif articles, dans lesquels, sous une autre forme, il 
enseignait la mèm^* doctrine, et de longues négociations 
avaient précédé ces deux actes. L’apparition de cette nou- 
velle hérésie ne lais^-a pas que d’inquicler les adliércnis fidè- 
les du dogme des deux natures. Un passage du Pandectes^ 
ouvrage rom[)osé vers l’an par Anliochus, moine du 

couvent de Saint-Saba , nous révèle toutç f étendue de leurs 
alarmes 

Que la formule dyofhélélique du livre de Barlainjel Joa 

* Boisson., p. i63. 

- PntrnL (frtpc , L lAXXlX . col. 



0e Æoit {ïas simpleDient une réfutation de certaine 
doeietlrs monoptiysiies qui , se renco/itrant sur ce point avec 
Ne^torius , avaient également alBrmé une seule volonté , ni 
On Souvenir de la polémique contre Âpoliinaire, refusant à 
Jéaua^hrist le libre arbitre , cela résulte du groupement des 
Ifdis focuités , de la volonté , de faction et du libre arbiti^ 
et, aussi, de leur attribution, non à la personne, mais aux 
deux natures de Jésus-Christ. Deux volontés , deux actions et 
deux libres arbitres , à l’état de coordination , non de subor- 
dination , se manifestant dans Thypostase composée de Jésus- 
Cbrist, parallèlement, et non contradictoirement, sans se 
confondre, c’est là le dogme des deux natures dan» ses con- 
séquences extrêmes , e^t cette théorie dépasse en rigueur les 
définitions du concile de Latran et du sixième concile gé- 
néral, ainsi que les opinions des plus ardents dyothélites, 
tels que Sophronius, Maxime le Confesseur, les papes Martin 
et Agathon, S. Jean Damascène, qui, dans une certaine 
mesure, ont dû reconnaître l’incompatibilité du libre arbitre 
humain avec rexistcnce et l’action du* Logos. On dirait que 
cette formule remonte aux premiers temps de la controverse, 
alors qu’aucune concession n’avait encore été faite aux ob- 
jections du parti opposé, qu’elk sort du même milieu que le 
Pandectes d’Antiochus dont je viens de parler. 

Toutefois, la thèse delà volonté douée du libre arbitre, 
^éXr)(iaàiireio<)(Tiov, en Jésus-Christ , n’a été soutenue, anté- 
rieurement au concile de Latran, que par Maxime le Con- 
fesseur. Celui-ci n admet qu’uné seule restriclion de la 
liberté de la nature ljumaine, restriction touchant la tapoex/- 
parce que Jésus-Christ étant impeccable, il n’a pas 
besoin de choisir entre le bien et le mal. 

L intervention de Maxime dans Içs controverses monothé- 
iéliques remonte au moins à l’an 633. 11 se trouvait à Alexan- 
drie, en même temps que Sophronius et d’autres moines 
étrangers, au moment où le patriarche Cyrus prépara son 
acte d union sur la hase du dogme de 1 opération unique. Leh 
lettres qu’il écrivait veis cetic époque montrent qu'il a pris' 
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une part active à la défense de la doctrine orthodoxe et qt|'3 
éfait absolument d’accord avec Sophroniuç *. Or, dans sa 
lettre synodale, rédigée en ^34, Sophronius, qui venait 
d’étre élevé au siège de Jérusalem , proclame la doctrine dés 
deux opérations , en donnant une place prépondérante à Tac* 
tion divine qui, ditdl, lorsqu’elle le voulait, permettait à la 
nature humaine d’opérer et de souffrir les choses humaines 
Quelle que iut la raison de ce revirement, il est certain que lé» 
sentiments de Sophronius différaient, en 634, de l’attitude 
antérieure du groupe des théologiens dyothélites. 

Par conséquent, si l’on considère en outre que le passage 
du livre de Barlaam et Joasapli sur le libre arbitre a certaines 
parties communes a\ec une dissertation de Maxime le Con 
fesseur sur la volonté , on peut admettre comme probable 
que la profes'«ion de foi attribuant à Jésus-Christ deux na- 
tures douées de volonté, d’aclion et de libre arbitre, a été 
écrite antérieurement à l’an 634. Cette date, en effet, se 
trouve confirmée par quelques indications d’une autre nature. 

111 . 

Au comiiiencenieiil de l’ouvrage, énumérant les limites de 
rinde, l’auteur profite de la mention du royaume de Perse, 
pour exprimer ses sentiments à l’égard de l’ennemi séculaire 
de l’empire romain , en ces termes : « Du côté du continent 
(l’Inde) confine à la Perse, contrée qui, depuis longtemps,* 
était couverte des ténehres de l’idolâtrie, qui était tombée 
dans une extrême barbarie et était adonnée aux plus détes- 
tables actions ^ » Cette invective, fort naturelle sous la plume 
d’un écrivain vivant à une époque où la lutte entre les deux 
nations durait encore, et dans une province continuellement 
exposée aux attaques d’un voisin barbare, ne se compren- 
drait pas si l’on voulait supposer que Fauteur a écrit après le 

' PatroL (jrerc, , t. XCt, coJ. 1 1.» , 533 et 589. 

= Ibid., t. LXXWn, col 08 , 3173. 

’ Boi’sson > p. ^ 
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triooaphç de rislaraisttie , aicws que la Perse était anéantie. 
Le souvemr encore récent de l’invastion de ia^ Palestine , en 
Tan 6i4, a pu inspirer au pieux moinè ces paroles amères 
adressées aux inOdéles qui avaient sévi contre les chrétiens , 
massacré les moines de Saint-Saba, emmené captif le pa- 
triarche de Jérusalem et qui avaient enlevé la* précieuse re- 
lique de la Sainte Croix. Cependant, la victoire s étant déclaré 
pour les Romains , quelques années plus lard , et Tempereur 
Héraclius ayant reconquis îa Sainte Croix, il est peut-être 
permis de voir une allusion à celte heureuse tournure des 
événements dans un autre passage du livre où on lit : « Et 
bien que 1 ennemi (c’est-à-dire Satan), ne pouvant se rési- 
gner à la défaite, suscite encore maintenant des guerres 
contre nous autres croyants, persuadant les sots et les faibles 
d’esprit à rester attachés à l’idolàlrie, sa puissance est tombée 
et ses armes sont brisées, par la puissance du Christ » 

Bien qu’il nous présente i’iiistoire d*un prince indien , 
fauteur a choisi les modèles et les couleurs de sa composition 
dans Je royaume de Perse, qu’il était à même d’observer de 
plus près. Les épisodes de la persécution dirigée par le roi 
indien contre les chrétiens , reproduisent en substance les 
scènes analogues qu’on lit clans les auteurs syriens et armé- 
niens représentant, avec la même exagération, le fanatisme 
des rois sassanides. fl e.st fait allusion plus d’une fois au re- 
proche, fréquemment formulé parles sectateurs de là religion 
*mazdéennc contre le christianisme, d’êlre une religion anti- 
sociale, Les croyances des Perses, désignés sous le nom de 
Clialdéens, sont exposés d’une la<^'on assez précise. Il est dit 
que le principe de leur religion est le culte des éléments, 
« du ciel qui tourne » , de la terre , de l’eau , du 'feu , des vents , 
du soleil, de la lune et de l’homme®. Par f homme, if faut 
entendre le roi de Perse, aucjuci on attribuait le caractère 
divin. Jl est question, à dilFérentes reprises, ^de l’erreur qui 


‘ Boisson., p. 55 et 5b, 
’ Jhui, p. et finiv. 
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consiste a croire à l’existence d’un règne du mal \ Les rela-* 
tions des prêtres et du <jhef des niages avec le roi indien rap- 
pellent le rôle des inobeds etdu mobed suprême de la religion 
mazdéenne dans le royaume des, Sassanides*. * 

On sait que Chosroès Anouschirvân , souverain à l’esprit 
ouvert et curieux» cherchait, malgré son attachement à la re- 
ligion nationale, à se r#idrc compte des croyances et des 
philosophies étrangerés . De même le roi du livre de Bar- 
laam et Joasaph dont le porlrail ressemble singulièrement au 
grand Chosroès : «Ne vois-tu pas» dit le roi à son fils, 
quelles peines et quelles fatigues je m’impose souvent, soit 
dans les expéditions contre les ennemis, soit en m’occupant 
d’autres afi'aires de l’Etat ? Je ne me refuse pas , au besoin , à 
supporter la faim et la soif, à marcher à pied et à coucher 
par terre. Quant à l’argent et aux rlchesst's, je m'en soucie 
si peu cl je les méprise tant que, sans compter, je vide 
foutes les chambres de mon p<dais pour construire de grands 
temples en l’honneur des dieux et les orner avec loufes les 
magnificences, ou pour prodiguer de grandes sommes aux 
troupes. Par conse({U( nl , comme j’ai si peu d’inclination pour 
les plaisirs et tani de constance à sup|)orler les peines , si 
j’avais reconnu que la religion des Galiléeiis était meilleure 
que celle que nous avrins, avec quel empressement n’aurais- 
]e pas cru devoir, en négligeant tout le reste, m’appliquer â 
gagner mon salut P. . . Et en effet, je me suis livré à un exa- 
men laborieux, j’ai passé bien des jours et des nuits à ces 
rèclierchcs, convoquant des sages et dçs savants pour en dé- 
libérer, et conférant avec plusieurs de ces gens que 1 on ap- 
pelle chrétiens. Et par une enquête diligente et une ardente 
recherche, j’ai découvert le chemin de la vérité, j’ai vu 

’ Boisson. , p. 45 . 5 i, ifîTi, 173. 

* /àiJ. , p. 262 ot suiv, 

' Voy. Élisée VartaJicd, Soulèvement national de (‘Arménie chrétienne , 
trad. par (irégoire Kabaragy, p. 16. — The third part of the Ecclesiat. kist 
ofJohn oJEphesm, îib. Vf, cap. \u — Agalhias, tib. II, cap. xxvm (M. 
de Pari», p. et suiv.) 
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a y eç a pas d*autre que eelui que nous suivons aujour- 
dltuî^ m aâtmnit i«i dieux suprêmes et en nous attachant k 
oette vie agréable et charmante qu’ils ont donnée à tqus les 
bonnnes, cette vie qui renferme tous les plaisirs et toutes les 
joies 4 et que les chefs et les maîtres des GaBléens ont folle- 
tuent dédaignée , de sorte qu^ils renoncent vplontairement 
même a cette délicieuse lumière eisà toutes les joies que les 
dieux nous ont accordées pour en jouir ... S. 

Comme les divers épisodes de la partie narrative du livre 
de Barlaam et Joasaph ont leurs parallèles dans la vie du 
Bouddha, il est inutile de rechercher si l’auteur n’a pas 
connu aussi l’aventure, plus ou moins transformée, par la lé- 
gende, d’un autre prince qui, fils d’un roi polythéiste et pro- 
fessant la religion chrétienne , avait été relégué dans une ville 
éloignée du royaume et s’était révolté contre l’autorité de son 
père. En eiïet, l’histoire d’Anouschzâd , fils du grand Chos- 
roès , bien que les traditions persanes attribuent à l’empri- 
sonnement et à la révolte de ce prince des motifs exclusive- 
ment, religieux, n’apporte au roman de Joasaph aucun élé- 
ment nouveau En revanche, l’une des principales scenes 
du livre , le colloque entre les païens et les chrétiens , en pré- 
sence du roi de l’Inde et de son fils, rappelle par plus d’une 
ressemblance un fait historique, célèbre dans les annales de 
la Perse, à savoir l’assemblée solennelle dans laquelle furent 
discutées, devant le roi Qobâd et son fils Chosroès, les doc- 
trines de la secte de Mazdak \ et ces anologies , à part le sujet 
de la controverse et à part aussi le dénouement, ne parais- 
sant pas dues seulement au hasard. 

Quoi qu’il en soit de ces rapprochements, il ne paraît pas 
douteux que fauteur du livre de Barlaam et Joasaph n’ait 
composé plusieurs de scs tableaux d’après nature, ayant sous 

* --Boisson., p. aaa et suiv. 

® Voy. Firdousi, Livre des rois^ trad. par J. MohJ , t. VI , p. 173 et suiv. 
Voldeàe, Gesrkichle der Verser nnd Araber zar Ze{t der Sasaniden ans der 
ftredf. Chronik des Tahari , p. 467 et suiv. 

* Firdousi, (. r. , t. VI, p. iif» et suiv. 
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les yéuv le royaume encore existant de la Perse et avant la 
conquête musulmane. met dans la bouche du principal 
orateur de la conférence , dont il vient d’être question, la dé** 
claration suivante : « Nous savons , en effet , ô roi , qu’il y a 
trois sortes d’hommes en ce mônde : les adorateurs de ceux 
que vous appelez dieux, les juifs et les chrétiens\ » Si, au 
moment où il écrivait ces lignes , l’islamisme avait été connu 
en dehors de l’Arabie, aurait-il pu passer sous silence une 
secte religieuse qui \enait d’ apparaître avec tant d’éclat sur 
le théâtre du monde ? On ne saurait non plus prétendre qu il 
rentrait dans le plan de l’auteur de ne pas mentionner la re- 
ligion musulmane, parce qu’il aurait voulu placer sa fiction 
dans les premiers temps du christianisme; car on ne trouve 
aucun indice d’une telle préoccupation. On a vu, au contraire 
qu’il représente*le christianisme triomphant et le domaine 
du paganisme fort réduit. Mois la violente polémique contre 
le paganisme montre aussi que celui-ci n’avait pas entière- 
ment disparu, et le seul genre d’idolâtrie. que l’auteur ait pu 
connaître est celle de la religion mazdéoime. 


' Boisson., p. il\o. 
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LA FRONTIÈRE TURCO-PERSANE 

ET 

LES PELEBUNS DE KERBÉLA, 

PAR 

M. LE D' SAAD, 

niDEClN SANITAIRE À HANÉGDINE. 

Quand ton 4me est aflligt'*»* prononce le nom d’Ali. 

La commission du J.ournaI a reçu de OinstaïiLiuople, il y a près de 
SIX mois, quelques renseignements sur le fameux pèlerinage de ICer- 
bêla. En sa qualité de médecin sanitaire, rautour, qui malgré son 
nom musulman, parait être d’origine européenne, était bien placé 
pour observer, et son récil offre un reeî inlérél. Je me suis borne à 
en retrancher quelques détails par trop techniques et à donner au 
style une allure un peu plus française. Sur ce dernier point le lec- 
teur est prié de ne pa‘^ se montrer trop exigeant. 

B. M. 

Dans le vilayet de Bagdad , à une distance d’environ vingt- 
sept heures de cette ville et à deux heures et demie de la 
frontière persane , est située, sur la rivière Alvend, la petite 
ville de Hanéguine. Bien que le nombre de ses habitants ne 
dépasse pas quatre mille âmes , elle est assez importante par 
sa situation limitrophe et surtout comme station sanitaire, 
les pèlerins qui viennent de la Perse devant y subir une visite 
médicale. Ce cjui ajoute à l’importance de la ville , ce sont les 
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nombreuses caravanes marchandes qui y passent, le coiOr 
morce principal entre k Perse et la Turquie se faisant presque 
exclusivement par cotte voie. L’Iran fournit principalement 
des tapis, du toumbèki, de ropiuni, des châles, de la soie, 
des moutons, des mules, du^riz et de la graisse en petite 
quantité. Le transit consiste surtout en sucre, marchandises 
manufacturées, poivre, etc. 

Le pèlerinage commence habituellement vers la fm du 
mois d’avril. Les canwanes sont plus nombreuses pendant les 
mois d’août, de septembre, d'octobre et de novembre; elles 
diminuent au mois de décembre. Pendant les autres mois 
ce ne sont que quelques touristes et (‘aravanes marchandes 
qui passent par la roule de llanéguiiie. 

Le pèlerinage comprend quatre parties principales, d’apres 
les fêtes qui en font l’objet et dont voici le nom : i° celle du 
Kourbân hairâm (fête des sacrifices, qui a lieu le lo du mois 
de zil-liidjé) ; fêle commémorative de la mort de Hussein , 
qui a lieu au mois de nu)ubarreni) ; 3“ celle de la lele de 
Hussein transjiortéc de Damas à Médine, appelée Ërha^ïn 
(quarante), parce qu'elle est célébrée le quarantième jour 
après la fête précédente; l\' colle à'Adi Zinret (pèlerinage 
ordinaire), qui a lieu vingt jours après le mois de moiihar- 
rem. Elle est consacrée à la joie et instituée eu souvenir de 
la tête de Hussein retrouvée par ses sectateurs. 

La plupart des pèlerins appartiennent à la .secte des Chutes; 
ils se reridenl d’abord à Kcrbéia , ensuite à Nédjef, et beau- 
coup d’entre eux vont jusqu’à Samarra. Le peu de Sounnitas 
qui se trouvent parmi eux viennent généralement de l’Alga-' 
nistan, de Kaboul, Kandabar et Hérat; ils traversent le dé- 
sert pour aller à la Mecque. Il y a quelquefois , mais rarement, 
des pèlerins Juifs. Les uns se rendent au tombeau d’Ezéchiel 
(Kéfr pèïghamhcr) , près de la ville de Hillé, les autres à celui 
d’Esdras, au delà de la ville de Korna, sur le Tigre, d’autres 
encore visitent la tombe du prophète Josué [nébf Youcha)^ 
qui se trouve prè.s de Bagdad, sur la route qui conduit à la 
petite ville persane Gâdim {imam moussa el-^üdim). Quant à 

’v. 
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de» Européens de distinction faisant partie des caravanes, je 
n’en ai rencontré que deuv en trois ans. Mais les ouvriers 
européens ne font pas défaut; ils arrivent avec les caravanes 
de la Perse, et la plupart dans un état déplorable. 

A rapproche de la saison du pèlerinage, des tchaomkif, 
espèce de courriers , parcourent les villages de ia Perse. Assis 
sur un tapis, au milieu de la place publique, a^^ant devant 
eux un samovar (théière fusse) d’une grandeur respectable, 
des deux c6tés duquel s’élèvent deux pains de sucre , ils pro- 
noncent différents discours en l’honneur de l’imâm Hussein, 
ensuite ifs changent habilement de thème pour entretenir 
i’asràelance des dépenses occasionnées par le pèlerinage qui , 
naturellement, d'après leur dire, sont minimes, l’avoine, la 
paille et les frais de logenjcntaux stations ne coûtant presque 
rien. En même temps on sert du thé et Ton encourage les assis- 
tants à en prendre, par les mots : « En boive qui aime rimâin 
Hussein ! » Les noms de ceux qui déclarent vouloir prendre 
part au pèlerinage sont inscrits dans un registre et plus tard 
on leur indique l’endroit du rendez-vous. A paitir du 1 5 août, 
noire ville de Hancgiiinc esl transformée en un vaste caravan- 
sérail. 

Les liaintarils, parv^sseux et indolents en lout autre temps, 
déploient alors une activité et une habileté qu’on ne leur sup- 
poserait pas, pour convaincre les pèlerins de la nécessité de 
se procurer les objets dont les gens de la ville veulent se 
débarrasser. La première année que j’habitais ici, le nom- 
bre dés pèlenns était très considérable; il en passa plus de 
5^,000 avec plus de io,ooo cadavres. La cause en était la 
suivante; l’année précédente, les pèle» ins avaient attendu 
longtemps devant la porte de l’imàm Ali, sans que celle-ci, 
en dépit de leurs instances, se fui ouverte, lorsque soudai- 
nement les deux battants s’ouvrirent d’eux-mêmes. Sur quoi 
les pèlerins , de retour dans leurs foyers , se mirent à raconter 
qu’Ali, en personne, leur avait ouvert les portes do son sanc- 
tuaire (Ziaref). Le récif de ce miracle , mis en scène par le's gar- 
diens d(‘s Ziarets de Kerbéla et de Nédjef, ne manqua pas de 
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produire uue grande sensation î on prètiiit mèmc«au Chah do 
Perse l’inteiiiion de faire le pèlerinage. Les. gardiens ont du 
reste des raisons particulières pour entretenir l’araour d’Aii 
et de Hussein , car il est rare qu'un pèlerin riche arrive les 
mains vides. L’un<ipporte des châles et des tapis de valeur, 
l’autre des pièces d’orfèvrerie, des pierres précieuses ou des 
animaux, rares. On ofi’re même les premiers cheveux des 
nouveaux-nés. 

De même que la loi impose à chaque musulman , homme et 
femme, le devoir religieux de faire au moins une fois dans 
sa #ie le pèlerinage de la Mecque en ]>ersonne ou par délé- 
gation, les Persans, eux aussi, sont tenus de faire au moins 
une fois dans leur vie celui de Rorbéla. Ils en rapportent le 
titre de Ket hélayi et tous leurs péchés sonl considérés comme 
expiés. Pour s’assurer cet avantage, ils parcourenl des ( en- 
taines de lieui's, soit à pied soit à âne, en supportant patiern- 
meni tou les les privations cl les fatigues de la route. Les ma- 
lades eux-méincs sont animés du même zèle; car le désir le 
plus ardenl dos Chiites est de mourir el d’èlre enterré^ dans 
la terre sacrée, a côté du sanctuaire. Quelques-uns, une foi» 
à Kcrbéla , profitenS de foccaslon pour se rendre à la Mecque , 
mais le nombre ou est restreint, parce qu'ils redoutent les 
Arabes qui, prenant pour prétexte une profanation du tom- 
beau de Maliomel à la Mecque, commise autrefois par des 
Chiites les ont, à dilferenles reprises, dépouillés cl tués. 

Quand vous demandez à un pèlerin où il va, il vous ré- 
pond : Agiiama <jhi(lvrim (je \ais auprès de inonagha, c’est- 
à-dire Ali). Je n’ai jamais entendu jurer iin Persan par Allah 
(Dieu) ou le Prophète (Maliomel). C’est toujours le nom de 
fiinâm Ali ou d’Ahhas qu’ils invoquent; ce dernier surtout 
leur inspire un grand respect. Le nom d’AU est toujours sur 
leurs lèvres; à chaque occasion ils se servent de l’exclama- 
tion : Y a AU! Ah djân! {Oh Ali, Ali (mon) âiriel). Pour as- 
surer le crédit à se.s mensonges , qui ne sont pas rares , le 
Persan juje par Allah ou Mahomet, ou parla tète de son in- 
terlocuteur {ùaekiw itrhun], rarement par sa propre tête (ba- 

^b. 
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chm itch*iik^ ; ii a s«s raÎKms pour cela. Mais dans ies cas 
rat’es où il dit la y{Tité, il l’affirme endurant par rimâm AU 
ou Hussein, 

TDéjà avant l’arrivée de la caravane, la place de la Quaran- 
taine fourmille de monde. Cette dernière se trouve installée 
dan» un khan menaçant ruine : le projet d’une nouvelle qua- 
rantaine sur une vaste échelle, à une distance de 260 mètre» 
du khân où elle se trouve actuellement, projet dû à l’initiative 
de Midbat Pacha , n’a pu être mené à bonne fin faute des fonds 
nécessaires La dépense d’une somme de 4, 000 livres, qui 
avait à peine suffi pour en jeter le» fondements , fait regretéer 
la suspension du travail. Des désœuvrés de toute espece, d^ 
bakkah (épiciers) , àes sarrafs (changeurs d’argent), des sol- 
dats, des douaniers, tous fourmillent sur la place et dirigent 
leurs regards pleins d’impatience sur la route de la Perse, 

Enfin le cri : Zouvâr gueldi (les pèlerins arrivent) se fait 
entendre Lentement et en longues liles la caravane s’avance, 
les bétos chargées des caisses contenant les morts et des ma- 
haffs, Caisses en bois pouvant contenir un homme, (chaque 
bête en porte deux), sont entremêlées aux cavaliers montant 
des chevaux, des ânes, des mules ou des cliameaux. A côté 
de cette multitude bariolée marchent les pèlerins qui appar- 
tiennent à la classe pauvre, le bourdon à la main et la pane- 
tière sur le do*». Le plus profond silence règne dan» Jptte 
foule où tous les peuples de l’Iran sont représentés. De temps 
a autre se fait entendre la voix d'un derviche aux cheveux 
flottants qui, un vase en noix de coco a la main , invite à l’au- 
mône tous ceux dont l’exteiieur promet un accueil favorable 
à sa demande; il crie sans cesse : Ya hakk (oh Dieu!), ou 
Allah mevdjoud (Dieu existe). A la tête de la caravane se 
trouve un tchaouch tpi est généralement un descendant du 
Prophète (Seiid); il lient à la main un étendard aux aimes 
de la Perse, un lion avec le soleil levant. Cet étendard porte 
aussi le nom de Nasreddin Chah ou un verset du Koran , et 
au dessous le nom du tchaouch. Quand la caravane a passe 
le pont près du khân , le tchaouch se met à réciter une prière 
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sur un ton mélanciolique qui, au milieu de tous ues cercueils » 
fait une impression pénible. 

Aux mois de septembre et d’octobre , le nombre des pèle- 
rins augmente à un tel degré que les deux khâns ne suffisant 
pas pour les loger tous , la plupart campent en dehors de la 
ville sousdes tentes. Arrivé dans sôn quartier, le pèlerin donne 
tout d’abord les soins nécessaires à sa bête; il la conduit à 
l’eau et lui achète de la paille et de l’avoine. Ensuite il se 
rènd, l’aiguière en cuivre à long col dans la main droite, à 
la rivière qui passe près de la quarantaine, pour procéder aux 
ablutions dans les formes prescrites par la loi religieuse. On 
les voit, accroupis sur une longue lile, les manches de leur 
chemise retroussées , faire Vahdest (ablution) de la main gauche. 
Cette besogne accomplie, ceux qui sont accompagnés de do- 
mestiques se mettent à leur aise, font étendre des tapis pour 
eux et leurs femmes, pour ces dernières toujours à part, tt 
préparer le thé dans le samovar. En attendant, le halian (pipe 
persane) ou, à défaut de celui ci, une courte pipe en argile , 
fait le tour de l’assemblée et les assistants rf oublient 'jamais 
de prononcer le hismdkth (au nom de Dieu) de rigueur avant 
de se livrer à ce plaisir. Le café est presque inconnu en Perse ; 
en revanche , le thé est la .boisson favorite , et , comme le tabac , 
elle ne fait jamais défaut meme chez le plus misérable. On 
en prend deux fois par jour, le matin trois verres et le soir, 
au coucher du soleil, dans les mêmes proportions. De là, la 
consommation immense de sucre, le seul produit européen 
dont les Chiites fassent usage. Parfois, j’ai aussi rencontré 
des fumeurs d’opium. Ils font chaulTcr, au moyen d’un cl>ar- 
bon ardent ^ des morceaux d’opium de la longueur d’un cen- 
timètre sur l’ouverture d’une boule en verre, et en a.spirent 
la fumée par un tuyau. 

Lé besoin de se laver après leur arrivée ne se fait guère 
sentir chez les pèlerins persans; riches ou pauvres, jamais je 
ne les ai vu employer le savon qui, comme produit de l’Eu- 
rope, est suppose être impur. Dans les cas où ils sont obligés 
de sc laver les mains, ils sc conlenlenl de mettre la main 
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droit© on coipitact superficiel avec l’eau ; ordinairement Us pré* 
l’èrent les frotter, avec la graisse et les essuyer en$uite dans 
leur barbe. 

Les pèlerins trouvent de qjLioi manger chez les hûkkak, de- 
vant le kbân : ils achètent des dattes {ykùarma), leur fruit fa- 
vori , qu’ils aiment à manger avec le pain, des melons d’eau, 
du yâourt, espèce de lait caillé auquel on ajoute de l’eau, des 
concombres, des grenades, des figues, etc., rarement de la 
viande. La préférence qu’ils donnent aux aliments précités 
est démoniï^ée par le fait que deux mille pèlerins consom- 
ment à peine un mouton. Beaucoup d’entre eux apportent 
du biscuit ou du yôourt séché Ce fromage, qui res- 

semble à du gravier, broyé dans l’eau chaude pour être 
marigé ensuite avec du pain. Ce repas est si peu substantiel, 
qu’on se demande, non sans étonnement, où ces gens-là 
puisent la force nécessaire pour supjx>rler les fatigues et les 
privations de la route. Il va sans dire que les hakkals et les 
marchands de paille liachec et d’avoine lonl d’excellentes 
aiTai^e^. La ville relenlit des eris des marchands. Le mar- 
chand de ligues, par exemple, ne se lasse pas de crier : mdju 
héhîm esi , uidjas .sahîl est (la figue C'^l médecin, la prune est 
lourde), le petit garçon porteur du panier coulenaut les pains 
cric : ai noan! ai noun ^ bail hai! fflicliü botiiaya (eli^ du 
pain! eh, du pain! eh bien, venez, ici) ou : haï (fbéliii Ichai 
dchméyé (voyons, venez hoiie du the!). Les personnes aisées, 
comme les fonctionnaires , et les riches sc coilfent de bon- 
nets en peau de moulons noirs, appelés hoalak; les Zouvàrs 
(pèlerins) turcs portent de gros bonucU de gienadiers. Seuls 
les descendants de Mahomel , les /l/i/iow/u/s (théologiens) et 
les Mudjtèhids (docteurs de la loi religieuse) portent le tur- 
ban. Il y en a qui, en été, ombragent leur front d’une visière 
mobile en cuir, d’autres portent une casquette en gros ieutre 
qui, s’adaptant parfaitement à la lèlc, est enveloppée, au- 
dessus des oreilles, d’un mouchoir de soie; d’autres encore, 
comme les habitants d’ispahan et de Yezd, font usage du 
bomui phrygicu, La redingote forme des plis autour de la 



NOUVELLES ET MELANGES, , 530 

tàiU^e; les panialen^ sont faits à la franque; djjns la classe 
aisée , d’une étoffe moitié soie, ches les pauvres, d’un nankin 
bleu qui ^t fabriqué dans le pays. La coupe de ces vêtements 
varie beaucoup; mais on préfère ^ ceux dont le bas est la^ge 
et flottant. Dans la vie ordinaire le peuple porte le costume 
entier en nankin aux manches larges et ouvertes. Un chale , * 
enveloppant plusieurs fois la taille, sert de ceinture. On 
porte aussi des ceintures de cuir , bouclées par devant. Les 
riches portent des bas fabidqués à Khoï {ville de Perse) qui 
sont les meilleurs et les plus coutcuv. Les moins opulents 
en portent de qualité inférieure, ou ils se contentent de 
s’envelopper les jambes de’laine, comme font les icharvadârs 
(muletiers). La chaussure est celle que l'on porte dans tout 
i’Orienl. 

Les femmes s’enveloppent d'un large manteau bleu qui, de 
la tête aux pieds, les déguise comme un domino et les fait 
paraître semblables les unes aux autres. Par dessous elles 
portent un large pantalon auquel les bas sont cousus. Le vi- 
sage est caché sous un morceau de toile blanche {roubend) , 
long et étroit, qui est percé devant les veux, en forme de 
treillis. Le pieds sont chaussés de panloufles. 

Un objet qui fait rarement défaut chez les pèlerins aisés, 
est le ieshïli (chapelet). On le tient dans la main soit pour 
jouer avec, soit pour le consulter; dans le dernier cas on pro- 
cède de la manière suivante. Le Persan, avant d’entreprendre 
une affaire , prend au hasard une poignee de grains et les laisse 
passer par les doigts en prononçant sur chaque grain les 
mots : soubliàn allah, elhamdou lillah, valla/i (Dieu soit béni, 
Dieu soit loué ! Par Dieu !) La coïncidence du dernier grain 
avec le premier des trois mots signifie que l entreprise peut 
ou non réussir, avec le deuxieme qu’on peut l’exécuter sans 
crainte et être sur du succès, avecvallah qu’il faut absolument 
y renoncer. Le chapelet est consulté aussi par celui qui de- 
mande une audience ou désire aller au harem, quand on est 
eiîibarassé pour le choix entre deux mets, pour faire un 
achat, etc. 
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Ün ^Uir^objel de luxe très en vogue chez les Persans est 
la turquoise [fmtizé). L’espèce la plus belle et naturellement 
la plus coûteuse que l’on porte est le kotéhédâr (eu forme de 
coupole). Elle est d'une coubur bleu de ciel foncé' et a la 
forme d’un sein de fennne. Les j>èlcrins du Khorassan offrent 
souvent des turquoises à vendre, mais elles sont pour la plu- 
part sans valeur. ’ 

Chaque pèlerin est oblige de se munir d’un tczkéré (certi- 
ficat) de 1'^ quarantaine de lianéguine. iVlais comme ces 
gensdà, à de rares exceptions, ne se soumcllent que dilBci- 
cilement à 1 acquittement de ce devoir, l’einploye chargé de 
délivrer le certitical se trouve» presque toujours clans une si- 
tuation embarrassante, Ils supposent tous que le fonctionnaire , 
comme dans leur pius, peut en fixer le clroi) à son gré et au 
mieux de ses intérêts. Aussi sc meltenl-ils à marchander, 
sans vouloir comprendre que, la taxe régleinenlaire étant 
imprimée sur le certificat , toute fraude de la part de l’em- 
ployé est impossible et que c’est dans la caisse centrale, à 
Mamboul, que les recettes sont versées. Grâce à ces pour- 
parlers interîiiinables, l’expédition d’un seul lezkéré demande 
souvent iine demi-heure. L’objet du litige ne dépasse géné- 
ralement pas deux piastres (/|6 centimes) et cependant les 
riches, môme les pjxnces du sang, et il y en a une foule en 
Perse, n’ont pas honte de barguigner, souvent d une manière 
elîronlée. Outre le certificat délivre par ia Quarantaine contre 
payement de dix piastres et appelé basait (délivré pour une 
heure), il leur faut encore un pacscporl, mouroiir tezkéréssi, 
aussi appelé sakaltezkérdssi (ccrtilicat pour des personnes 
barbues) sur lequel la police perçoit un droit de huit piastres . 
Celte dernière dénomination s’explique par le fait que la po- 
lice n’exige pas des femmes le lezkéré de la dernière catégo- 
rie. Un droit de ciii([uanle piastres est encore perçu par la 
Quarantaine pour chaque cadavre ou squelette. Les cadavres 
doivent être renfermés dans des caisses en fer-blanc hermé- 
liquement soudées. Quant aux squelettes , la plupart des pè- 
lerins les apportent dans de petites caisses ou des sacs qu’ils 
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atkiichBnt sur le dos de la bête , de telle sorte qu'ili^se trouvent 
assis dessus. Les pèlerins turcs chargent so.uvent uh cheval 
de trois ou quatre squelettes , en le montant en même temps. 
Les femmes se livrent parfois § curieuse contrebande : 
elles cachent les squelettes dans leurs larges robes , une par- 
tie sur le sein , Tautre entre les jambes. Le nombre de celles 
que nous avons prises en flagrant délit, tout étonnées de 
notre perspicacité , n’esl pas des moins considérables. Mais le 
comble de la ruse employée quelquefois par les Persans, pour 
se soustraire à l’acquittement de la taxe, consiste en ce qifils 
portent sur euv, renfermés dans un petit sac, les ossements 
de leur père ou de leur merc réduits en poudre qu’ils font 
passer pour de la farine. On m’a raconté que , peu de temps 
.avant mon arrivée ici, le fait suivant s’était passé, et je ne le 
mets nullement en doute. Un pèlerin de Kerbela, arrivé à 
Hanéguine, \a au bazar pour iaire quelques emplettes. Il 
charge ses deux compagnons de route de cuire du pain pen- 
dant son absence. Comme il tarde à revenir, ceux-ci se met- 
tent à table et ont pourtant soin de lui garder sa part. *11 re- 
vient et mange de fort bon appétit. Quand , après le dîner, il 
examine ses effets, il s’aperçoit que le sac contenant les os de 
sa mère , réduits en poudre , manque. Après de longues re- 
cherches infructueuses , il s’adresse à scs camarades et apprend 
que le sac en question a fourni la farine nécessaire au repas. 
Après des lamentations et plaintes sans fin , il actionne les 
deux anthropophages devant le adjem naibi (agent consulaire 
persan), qui les engage à prendre un purgatif et à renon- 
cer à toute nourriture jusqu à ce que tout soit digéré. L’occa- 
sion ne nous manque pas non plus de découvrir des sque- 
lettes cachés dans les sacs à fourrage, dans les panetières et 
les ballots de marchandises. 

En Perse, il y a une classe d’hommes, appelée naack- 
hecli, qui se chargent du transport des cadavres de la Perse 
à Keibéla. Il n’esi pas rare que ces entrepreneurs amènent 
\ ingt et même quarante cadavres à la fois. Bien qu ils soient 
largeinehl payés , il s’en trouve parmi eux qui ont assez peu 
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de «ouscie^ce poiir se débarasser de leurs dépôts arrivés à la 
surfeept des squelettes. A iterbéla ils se font déli- 
* vrer par ie Molla qttî garde i entrée du paradis [djenmt] un 
certiiicat conçu à peu près pn ces termes ; «En effet, Kelb 
Afi Utt Kelb Hussein (Kelb est une abréviation deKerbéla^i) 
a pwté le cadavre de N. N. ici et , de nos propres mains , nous 
Tavons déposé dans les portes du paradis. (Signé :) Molla 
Mobammed. » Celui qui ne connaît pas les Persans et l’ensei 
gnement donné par leurs MoUas, ne croit pas possible ce 
que je viens de relater. Ainsi on leur enseigne qu il est cou- 
traire à la loi religieuse de dépenser de Targent en xArabie ou 
en Asie Mineure. C’est pourquoi la majorité des peiCrins pro- 
clame ouvertement que la contrebande est permise [halûl). 
Pour pouvoir réaliser plus lacilemeni leurs projets à ccl 
égard, ils tâchent souvent d’exciter des désordres, ce qui 
rend excessivement pénible la tâche des employés de la Qua- 
rantaine. La première année que j’habitais ici, il est arrivé 
plus d’une fois que des troupes de pèleiins, sans avoir paye 
la iàie sanitaire, tentaient de s’ouvrir le passage en criant : 
y a Ali, Ya Hussein f On était, forcé de recourir à la force nii- 
liüiire. Les plus bruyants sont ceux qui viennent du Klïoras- 
saii et d’Ourmia. Heureusement les pèlerins, à l’exceptioii 
des Zouvârs turcs, no sont que/aremenl armés de fusils se 
chargeant par la culasse. Lu plupart ont scuiemenl un large 
kama (couteau circassicn) et un fusil à un ou deux coups , quel- 
ques-uns aussi une paire de vieux pistolets paSvSCS à la cein- 
ture. 

Un des traits les plus marquants du caractère des Persan^ 
est Tarnour immodéré de l’argent; il les pousse jusqu’à renier 
leurs femmes et leurs enfants. La plupart, en protestant contixi 
l’injustice de la Quarantaine , soutiennent avec opiniâtreté 
qu’ils n’avaient aucune connaissance d’une luxe à payer. Ce 
sont surtout les habitants d'Jspahan et de Hainadan qui 
mettent ainsi à l’épreuve la patience des fonctionnaires. Voilà 
par exemple un pèlerin qui s’adresse au caissier pour se faire 
délivrer le f oriiheaL II débute poliment par le sîdut : u Selüm 



NOUVELLES ET MÉLilNGES. *543 

aleïkom, Agha (ou Mirz^. Combien coûte un ^zUéré? 
l)i\ piastres. — Combien cela fait-il? ^ — Un demi'inédjidïé 
(a fr. 3o cent.). •— Est-ce vraiment comme ça, dis*inoi, est- 
ce que tu ne me demandes pa^ trop , Mina ? — r- Non , c’est 
l’ordre du Padichab. — Mais nous sommes de pauvres gens. 
— C’est indifTérent, car l’argent n’est point pour moi. — 
Certes , il est pour toi , Agha , fais donc une petite réduction 
sur In taxe , que Dieu augmente ta fortune 1 — Pas d'un para. 

Pour l’amour de rirhâm Ali (ou par ta tète),, baisse un 
peu ton prix, je n’ai plus d’argent. — Ton refus ne sert à 
rien. — Pourquoi pas, n’es-tu pas un musulman et n’ai-je 
pas la chance , Dieu merci , de ne pas être un infidèle ? » Après 
avoir épuisé inutilement tous ses arguments il a même re- 
. cours à des grossièretés, après quoi il se décide enfin a payer. 
Quand il le fait en monnaie de son pays , vous pouvez être 
cerlain qu’il tâchera de surprendre votre bonne foi en vous 
présentimt des pièces fausses avant d'en donner une de Ix^n 
aloi. Vous croyez être debarassé de lui. Mais, en revenant 
sur scs pas, il dit : « Agha , j’ai un âne avec moi, faut-fl que 
je prenne im tezkéré aussi pour lui?» On lui répond négati- 
vement et on lui demande en même temps : n Zen né dàrï? 

( n’as-lu pas une femme.‘^) — Oui, dit il, i’aut-il que je paie 
pour elle? — ^lais certainement. — Alors, Agiia, je l’en 
prie, donne-moi plutôt un Iczkere pour mon âne, je n’en 
vcu\ pas pour ma femme, elle est vieille. » J’ai rarciiieni vu 
des pèlerins, môme parmi les hommes bien élevés, qui au- 
raient pay(‘ sans difiieuilé. La cause ene-^l à chercher, comme 
je l’ai déjà dit, dans les insligalions des ÂJJjounds et des 
Müllas f|ui leur font croiie que les SounniLes exploitent les 
Chiites autant que possible. Il n’y a pas lieu de s’en étonner; 
on sait (jue les Persans, qui sont pour la plupart Cliiites, 
haïssent les Souuiiites d’une haine encore plus intense que 
les Chrétiens. On trouve dans les livres religieux des Chûtes 
des choses inouïes en fait de malédictions proférées contre 
les Sounnites ; même le khalife Orner et la mère du Pro- 
phète y sorô couihlés d’outrages. J’)ans la^vluparl des cas 
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l’autorité Ij^cale, en ae conformant aux lois du pays, s em- 
presse de saisir .ces sortes d’ouvrages ;<»elle envoie la moitié de 
chaque livre au vilayet de Bagdad et brûle l’autre. La cou- 
verture en est restituée à ^on propriétaire. Il va sans dire 
qui! y a aussi bon nombre de livres de cetfe catégorie qui 
échappent à la rigueur de la loi et à la vigilmice des fonc- 
tionnaires lurct. 

Quant aux rapports entre les deux sexes, il règne parmi 
les pèlerins une grande licence , peu compatible avec les de- 
voirs du pèlerinage. U y a des Persans qui , ne trouvant pas 
le temps d’accompagner leurs femmes pendant le pèlerinage , 
les èèdent formellement à un de leurs amis, gratis ou contre 
payement d’une certaine somme; il en est d’autres qui, en 
qualité de remplaçants des maris, conduisent plusieurs ha- 
nourns (dames) chez rimâni Ali. Rien, du reste, n’est plus 
facile que la conclusion d’un mariage et sa dissolution. En dé- 
posant une taxe de cinq piastres cliez 1 ’imâm on peut contracter 
mariage même pour un Jour. Les femmes épousées ainsi tern- 
porafrement portent le nom de sighês , pour les distinguer des 
'akdis, c’est-à-dire celles qui sont mariées en vertu d'un 
contrat qui empêche le mari de divorcer, à moins qu’il n’y 
ait des raisons prévues par la loi religieuse. L’enfant conçu 
ou né pendant le pèlerinage est regardé comme séiid , surtout 
quand il est venu au monde un vendredi. Ainsi s’explique 
le nombre prodigieux de séiïds que l'on rencontre en Perse; 
on m’assure qu’il y en a des villages entiers. Cette caste, qui 
est, comme les Mollas, h s ALhounds et les Mudjtèhids, 
un fléau pour le pays, a une influence énorme chez les 
Chiites. Le plus pauvre d’entre eux a libre accès près du 
Chah. Ils m’ont exprimé plus d’une fois leur étonnement 
d’être assujettis à la taxe sanitaire. «Nous, enfants du Pro- 
phète , disent ils , nous ne payons pas mêmq de redevance au 
Sultan, de quel droit nous en imposez-vous une?» — Le 
drap vert ou bleu dont les séiids se font confectionner leurs 
habits , quand ils ne l’emploient pas exclusivement pour la 
ceinture, (le bleu, du reste, n’csf en usage que chez les Per- 
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scîüls), est, dit-on, respecté même par les brigands, qni 
ne dépouilleraient ni tueraient ces séiïds. 

‘ La plupart des pèlerins qui passent par Hanéguine sont 
originaires des localités suivantes : Ispalian, Hartiadan, le 
Khorassan , Tabriz , Téhéran , Rècht, Yezd , Koum , Chiraz, le 
Mazendéran, Kazvîn, Bouloudjird, Bakoii, Ourmia, Kouba, 
Erdébil et Rirmanchah. Les petites villes de^a Perse et du 
Caucase méridional fournissent, elles aussi, leur contingent. 

Les habitants dTspahan et du Mazendéran , arrivent pour 
la plupart à ânes et sont vêtus sordidement. IJs sont très 
avares, menteurs à Texcès et toujours disposés à la contre- 
bande des cadavres. Les pèlerins du Khorassan montent de 
préférence le cheval ou le chameau. Ils sont d’un caractère 
per et arrogant, violents et quf‘relleurs. Ceux de Téhéran 
sont en général gens de basse classe et de mauvaises mœurs. 
Les villes de Rècht, Bakou, Kouba et Ourmia fournissent en- 
core les j)èlerin8 les plus lionnètcs , bien que les tètes chaudes 
ne fassent pas tomplelement défaut parmi eux. 

Les Arabes qui font partie des pèlerinages passantpar Hané- 
guine spnt pour la plupart du Bahreïn. Le pèlerinage accom- 
pli, i!s prcïiïient le tilre de MocÀhèdi. Leur cohduite est tou- 
jours loyale. Je n’ai jamais rencontré un mendiant parmi eux. 
Leur fierté naturelle les empèclie de demander l’aumône, 
même dans la plus affreuse misère Quel contraste avec les 
Persans ! 

Les Zouvârs lurcs ont l’air provoquant et opiniâtre, mais 
ils sont pour la pluparl faciles à traiter ; iis prennent leurs 
tezkérés sans difficulté, mentent rarement et ne se livrent pas 
à la contrebande. Les hommes, ainsi que les femmes, sont 
presque toujours à cheval et souvent armés d’un fusil russe 
se chargeant par la culasse. Quelques-uns de leurs avant- 
coureurs , que je questionnais sur leur gouvernement, se scan- 
dalisaient, tout en louant leur administration , de ce que les 
Moscovites ne suivaient pas la religion mahométane. Le zèle 
religieux ne les empêche pas du reste d’accorder aux femmes , 
dans certains cas, les libertés dont elles j<\uissent en Eu- 
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ix)pe. Ils fonl, par exemple, aucune difficulté d’appeJer 
un médecin et de lui permettre l’exascnen médical pQur des 
cas inhérents à leur sexe. Leur dialecte est un turc fort an- 
cien, très peu mêlé de mot^ arabes et persans. Comme ils 
font souvent dispai aître dans la prononciation les dernières 
syllabes des mots,* on éprouve une certaine difficulté à les 
comprendre. U# sont en très mauvais termes avec les pèle- 
rins persans qu’ils qualifient de keupeï-oglou (fils de chien). 
Ils profitent quelquefois du pèlerinage pour faire le trafic de 
certains articles de commerce qu’iîs apportent : des fusils 
russes se chargeant par la culasse, fort recherchés dans la 
Mésopotamie, des montres, du safran, etc. On coimail le pro- 
verbe : Hem ziarei hem tidjaret (C’est en même temps pèle- 
rinage et commerce). — Les plus beaux pèlerins turcs que 
j’aie vus, étaient les gens du clieikli Châmil, chef d’une 
troupe circassienne. 

Les Kaoults , Bohémiens, exploileni le pèlerinage encore 
plus que la classe précédente , pour s’assurer un profit. Ils font 
le commerce de clicvaux el d’ânes et disent la bonne aven- 
ture. Le Korân el la clavicule d’un mouton à la main, ils 
crient : Hissâbi rjoher, feltah-ijâl , addrid-i-néJjiw (aûeuhfouv, 
diseur de bonne aventure, compteur d’etoiles). 

Comme dernière classe des pèlerins qui passent par ici , 
je citerai les Berbéns. Us ont beaucoup d’analogie avec les 
Kaoulis, seulement ils no volent pas coniuH* ceux ci et ont 
leur résidence fixe en Perse. Ce sont de j)cuivrcs gens : deux 
ou trois d’entîe eux possèdent un âne eu commun. 

Le jour du départ, de hou malin, avant que les polerius 
quittent le caravansérail , le tcbaouch , investi delà qualité de 
chef religieux, convoque sa troupe sur la place devant le 
khan et prononce à haute voix une priere en l’honneur de 
i’imâm Ali. Quand la caravane est arrivée à Tell cshelâm 
(colline de la paix) située à une distance de deux heures de 
Kerbéla,le tchaouch étend son manteau et s’assied dessus. 
Les pèlerins mettent ensuite pied â terre et déposent une 
somme d’argent sur un tapis également placé devant lui. Le 
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pèlerinage accompli, le tchaouch se met avec sytroupe èn 
route pour leur pays; il a cependant soin dei rentrer un jotir 
avant ses hommes au foyer commun. Frappant à la porte de 
la maison de chaque pelerin, il 4it * KèrbSlàyi Hussein {ou Ali 
etc.) hésélarnet hâz gheeht (K.erl)élâyi Hussein ou Ali etc. est 
heureusement* retourné). Les riches parmi les pèlerins font 
cadeau à leur avant coureur des hôtes qu’ils ont montées pen* 
dan\ le pèlerinage ou d une somme d’argent d’une valeur cor- 
respondante. 


FRAGMENT D’UNE LETTRE DE M. RENE BASSET 
Al) RÉDACTEUR JOüBNÀL ASIATIQUE. 

( Voir ci-dessut», p. 35?.) 

Voici quelques renseignemeuls destinés à com- 
pléter la ietlrc que je vous adressais d’Ounrgla. A N’goussa, 
j’ai copié, pendant la roule enlre Ouargla et Touggourt, la 
chronique des sultans de N’goiissa, le^ Onlad ‘Badia, en ri- 
valiié perpéluelJo avec ceux d’Ouargla, I(‘s Ouîad Alaloum, 
et j’ai continué de rocueillir sur mon passage, dans les qsoiirs 
où je m’arrélais, de nouveaux documents sur les dialectes 
berbères, La zenatia de l’Oued llir' ne se parle plus qu’à 
N’goussa, Blidel Amer, M'garin, Gliamra et Temacin : elle 
est éteinte à Touggourt. C’est donc à Temacin que j’ai dû 
m’adresser pmu recueillir une quinzaine de contes dans ce 
dialecte, üe plus, les chefs de la zaouia de Temacin, Si Mo- 
hammed es-Sghir et Si Ma'^mmar, pour lesquels j’avais des 
lettres personnelles du gouverneur, ni’out fail un excellent 
accueil cl m’ont comniuniqué la liste trop courte hélas ! de 
leurs manuscrits. J’y ai fait copier le recueil 

de légendes historiques sur le Sahara de la province de Cons- 
lantine. Depuis mon retour à Alger, j’ai reçu, grâce à l’in- 
termédiaire de M. Boujac, la liste de huit manuscrits d’^Ain 
Mahdi, dont quatre, renfermant des ouvrages historiques , 
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me sont ol^çolument inconnus; puis une courte listê des ma- 
nuscrits de Sidi.Oqbah près de Biskr» et, par MM, de Calas- 
santi Motylinski et Le Châtelîer, des textes dans les dialectes 
du Mzab et d’Ouargla. 

Agréez, etc. 

Ren& Basset. 

Alger, 23 juin* 1 885. 
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